N.-B.  Le  guide  et  la  gouverne  des  traitemens  reposent 
particulièrement  en  ^Abréviation  , Chap.  20  , lequel  est 
l’objet  de  plusieurs  lectures  d’attention  , plutôt  que  d’unse 
seule  lecture  qui  pourrait  se  trouver  insuffisante. 
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728,1030,1 154. 

Abdomen,  ventre,  C.  7,  S.  a,  N.  675,704,745,756,880,919. 
Aberration  de  l’esprit,  folie,  Y.  aliénation. 
àbre'viation  de  la  Méthode,  C.  20. 
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Acheté  des  fluides,  C.  i,S,  i. 

Actes  arbitraires,  vexations,  G.  10,101,  pages  229,786.  N.  9^5, 

926,927,1018, 

Adynamie,  faiblesse  causée  par  la  maladie. 

Affections  morales,  G.  3,  S.  1,  N.  i3, 68, 2^7,251, 701, i585, 

i495,i537. 
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64^,880, 1006, i365. 
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Alaitement  yicié^  mauvais,  C.  16,  S.  3,  N.  i549»i453. 

Aliénation  mentale,  folie,  C.  i3,  S.  4»  N* ’ 

350,601,621,622,  ioi4j  i ï99>i4i^j  ï453,i5o4,i52o,  1649. 

Alimens,  nourriture,  subsistance,  C.  1,  S.  1. 

Amélioration  du  sort  de  la  classe  pauvre  ou  malade,  N.  099, 

1264?  i5o6. 

Amputation,  gangrène,  C.  18,  S.  4,  K.  9o7,i2i^i3o8,i5i8. 
Amygdales,  glandes,  C.  1 3,  S.  12,  N.  676,999. 

Anasarque,  hydropisie,  G.  12,  S.  5,  IN.  io55. 

Anecdotes  diverses,  G.  3, 4,21,78,  pages  202,206,288,575. 
Anévrisme,  dilatation  de  vaisseaux.  G.  12,  S.  16  et  17.^.  91 ,453, 

483, ioo4, i524-1 

Angine  esquinancie,  G.  i3.  S.  16,  N.  51,32,187,206,265,645, 
655,759,883,966, 1 o33, 1392 . 

Anhélation  , courte  haleine,  N.  1182. 

Animation  , principe  de  l’homme , C.  1,  S.  1. 

Animaux:  pourquoi  en  parler  en  cet  ouvrage?  N,  558, 890, 1067. 

^ <i»flTigpnilrant.  dans  les  entrailles,  N.  i53, 181,218, 428, 

429, 438, 440î443»45q>456,  1286. 
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680,984, 1086, 1 1 1 8,1 1 52, i3o 1 , 1 395 - 

Année  (souhaits  de  bonne),  G.  i4>63, 97,  pages  2^45,619  et  698. 
Anorexie,  défaut  d’appétit,  N.  i3,42,5i,i34>ï56,i43,i47»G^> 
196,2 1 1 ,2 13, 2 18,225,262,28 1 ,287,336,4 10, 5o2,Go4,5oo, 
53r,  54i,  565, 568,577,692,615,617, 650,730,744,762,760, 
769,  8o4,849,9l4>9I7’9,9>97^’ÿ2’993>ïOI9>I043>1 1 Io3 
i2i4>i282îi523,i552,i469,ioi3, 1029. 

Antagonistes  ï rivaux,  ennemis,  N,  30,727. 

Anus,  rectum  fondement , C.  7,  S.  2,  N.  1220,1466. 

' (Chute  de  1’),  G.  12,  S.  38,  N.  688,1 199, 1207, 1220,1466. 
(Chaleur,  cuissons  à 1’),  C.9,  S.  n,N.  i79,2i3,45i ,5o8, 

662,702,703,706,893,1007,1047,1280,1408,1445,1513. 
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Aphtes  , affections  de  la  bouche  , C.  i3,  S.  12,  N.  198,712,830, 
1207,1286. 

Apologie  du  purgatif  Le  Roy,  G.  7t.  page  54y. 

Apoplexies  diverses,  C.  i3,  S.  5,  N.  56,98, i45, 167,202,4 1 b, 
45 1 ,53 1 ,585,765,i459,i5i6. 

Appel  aux  amis  de  Pespèce  humaine,  N.  t,  G.  1 1 4?  PaSe  81 5* 
■oBMBH^Sur  cet),  N.  1255. 

^cksbhbmA  l’humanité  des  médécins,  N*  2. 

Appel  à l’attention  conservatrice  de  la  vie  et  de  la  santé, 
N.  i55y. 

Appendices  à la  Gazette  des  malades,  N»  i492>18o7* 

Appétit,  soif,  nocturnes,  Y.  faim. 

Application  des  moyens  curatifs,  C.  20,  S.2. 

Araignée  (prétendue  évacuation  d’),  N.  1 53. 

Arrêt  de  la  Cour  d’Épidaure,  N*  1 (ter). 

Artère  aorte,  pulmonaire,  C.  7,  S.  4» 

Association,  coteries,  Y.  corporations. 

Assoupissement,  sommeil  imparfait,  N»  532,653, 1875. 
Asthénique,  sthénique  (maladies),  C.  12,  S.  1. 

É$s^æ3Bi(Les  docteurs),  G.  26,  page  3i4» 

Asthme,  difficulté  de  respirer,  C.  12,  S.  10,  Y.  Dyspnée. 
Astringens,  ce  qui  resserre,  C.  12,  S. 

Atonie,  faiblesse,  C.  9,  S.  5. 

Atrophie,  grande  maigreur,  C.  12,  S.  ^1* 

Audace  (nouvelle),  G.  36,  page  870. 

Auteur  (P)  et  sa  famille  cités,  C.  3,  S.  2,  C.  g.  S.  12. 
ssgiHSMBsfÉloge  outré  de  P),  N.  1026  et  autres. 

fois  par  ses  antagonistes,  ses  ennemis,  dit  mort, 
emprisonné,  pendu,  etc.,  N.  285,683, 1209,  K267, 1620, 
G.  32,  page  867. 

®sss®5asœi(Désintéressement  de  P),  G.  71,  page  547,  N.  1278. 
ss3gsæs5iss(Gratitude  de  P)  envers  les  Auteurs  des  lettres  : sa  fon- 
dation d’un  Prix  de  Yertu,  N.  i44°?  page  800. 

Autopsie,  inspection  anatomique,  C.  1,  S.  2,  G.  45,  page  4°5, 

N. 739. 

Aveugles  (privés  de  la  vue),  C.  i3,  S.  ii,  N.  13,62,67,107,167, 
178,213,264,566,589,666,717,721,875,963^  1870,  i445? 

1446, i5 17, i 54o. 

Bains  en  général,  C.  5,  S.  6. 

Barbier  — paralysie,  N.  970 
Battemens  de  cœur,  N.  1376. 

Bdelomètre,  sangsue  mécanique,  C.  5,  S.  3. 
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Bégaiement  accidentel,  N.  y65. 

Bile,  sa  couleur  générale,  G.  i,  S.  i,  C.  20,  S.  4, 

■Noire,  N.  78,86,  i4i,i45,i64,26o,58i,6i8,624,7o6,io32, 

i474,  ï5i3. 

■Bleue,  N.  43,  177,207,288,252,256,298,396,618,  624, 
706,707,922,1082, 1208,1277,  i445j  *5i  3,  i545. 

Blennorrhée.  Y.  fleurs  blanches. 

Blessures,  coups,  chutes,  C.  3.  S.  2,  N.  80,172,820,002,510, 

575,614,618,646,656,699,774.876,877,900  918  961,973, 

985,993,  io45, 1127,  1221, 1256, 1285,  428,  459,  470, 
1517,1520.  . 

•■«■■(Douleurs  aux  anciennes),  N.  917,924,1043,1002,1400. 

Boissons  alimenteuses,  toniques,  C.  5,  S.  4>  G.  20,  S.  17. 
HHMiAvec  les  éyacuans,  C.  20,  S.  i5. 

Bols,  pilules,  Y.  purgatifs  en  substance. 

Borborygmes^  bruit  des  intestins,  N.  586, 1 199* 

Bosses,  Y.  difformités. 

Bouche  (ouverte,  béante),  G.  1 3,  S.  12,  N.  653,913,953. 
■Tournée  de  côté,  C.  9,  S.  1 1,  N.  585, 655, 716, 880. 
■Remplie  de  sang,  N.  i358. 

■Brûlée.,  ulcérée  par  le  vomissement,  N.  98,408, 4?4> 

498* 

Bouffissure,  enflure,  N.  662, 1 010,1 356. 

Bruissement  d’oreilles,  C.  i3,  S»  10,  N.  49>I5951^7’I7^,2I9J 
473,596,662,676,880,918,928,  i39i,i523,i543, 1 33  1. 

Boules  évacuées,  N.  io58,i2o5. 

Boutons,  éruption  cutanée,  C.  17,  S.  5.  N.  166,204,234,823, 
5o6 ,5o8 ,5 1 7 ,6 1 7 ,662 ,663,666 ,669 ,798 ,903, 1 o3 1 , 1 2o5, 
1277,1325,1471,  i5i  1. 

Boyaux,  canal  intestinal,  G.  7,  S.  2. 

«sawHttPré tendu  évacué,  N.  262,665,7  4* 

Brulure  à la  peau,  N.  91 1,  945* 

Bubon,  tumeur,  dépôt,  C.  18,  N.  633. 

Cachexie,  mauvais  état  du  corps,  N.  1242,  1243. 

Caillots  de  sang,  N.  1 36 1 . 

Calcul,  pierre,  V.  Graviers. 
emMiwBiliaire,  N.  1 47 1 • 

Calmans,  absorbans,  rafraîchissans,  C.  5,  S.  i3. 

Canal  digestif,  C.  7,  S.  2. 

«■■•■Thorachique,  C.  7,  S.  3. 

Canaux  excréteurs,  C.  7,  S. 5.  , 

Cancer,  cancéreux,  C.  18,  N.  1 10,267,291 ,550,599,693,963, 

i443, i523. 
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Capitole,  statues,  décorations,  G.  116,  page  84 i.  N.  2i5, 
\^o,\55y* 

Carie,  affection  des  os,  N.  71 3. 

Carreau,  ventre  dur,  N,  1 1 1 , i5i • 

Cataplasmes,  compresses,  C.  14,  S.  1. 

Cataracte,  affection  de  îa  vue,  C.  i3,  S.  10  ou  11. 
es*aswi(Opération  de  la),  G.  4?  page  206. 

Catarrhe,  chute  de  fluxion,  C.  12,  S.  12,  N.  57,06,  l48, 170, 

591,655,662,676,712,753,766,823,875,915,925,929,974, 

1016,1164,1175,1195,1206,1289,1460,1466,1517. 

Cause  interne  des  maladies,  C.  1,  S.  1. 

■De  la  mort  naturelle,  C.  1,  S.  1. 

■De  la  mort  prématurée,  C.  1,  S.  2. 

sOccasionelles  de  maladies,  C.  3,  S.  1 et  2. 

(Erreurs  sur  la),  des  maladies,  C.  4. 

Cautère,  fontanelle  à la  peau,  C.  5,  S«  16. 

Cécité',  vue  perdue,  C.  1 3,  S.  11, 

Cendres,  charbon,  terre,  mangés.  Y.  Goût  dépravé. 

Censure  (la),  colloque  singulier,  G.  51,69,106,  pages  446,54  i , 
723.  N.  1028. 

Céphalalgie,  douleur  de  tête,  C.  1 3,  S.  2.  N.  550,699,743,744, 

745,750,752,759,769,993,1235,1251,1524. 

Chair  (prétendu  morceau  de)  vomi,  N.  11 1. 

Chaleur,  naturelle,  étrangère,  C.  i,S.  1.  N.  127, i33, 1 5i ,2 i3, 
233,275,589. 

Chancre,  ulcère  qui  ronge,  C.  18.  N.  58,59,92, 168,688, 1410, 
1 5 1 8. 


Chansons,  couplets,  G.  4>24’'25,26,27,28,48,  pages  206, 5oS, 
3i4,32i,328,334,425.  N.  159,571,  à la  fin. 

Charades,^  G.  36,40,42,44558,63,66,72,79,81,85,87,88,97,100, 
106,109,110,114,  pages  570,586,396,402,487,519,532, 
531,580,596,622,634,640,698,717,723,775,779. 

Charbon,  tumeur  gangreneuse,  C.  18,  N.  835, 1 477- 

Charbon,  prétendu  rendu  par  les  selles,  N.  1046. 

Charlatanisme  (le)  démasqué,  c’est  Tïntroductionà  ce  volume, 
G.  54,  page  466. 

«■■■■(Nécrologie  sur  la  mort  de  l’auteur  du),  G.  88,  100, 
pages  640,  717. 

Charlatans  en  médecine,  C.  5.  S.  12. 

Chasteté,  ses  bons  résultats,  N.  900. 

Chats,  pourquoi  ces  particularités,  N.  538,556,577,919,1177, 
U79. 

Cheval-Marin,  hippopotame,  C.  5,  S.  2, 
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Chevaux,  autres  particularités,  N.  438,577,1 423, 1307. 

Cheveux,  derme  chevelu,  N.  4^5  .^^9,57T?74::))89^512^0’ » 

4io. 

Chèvre,  autres  particularités,  N.  4‘28* 

Chiens,  autres  particularités,  N.  44°>  4 4 ^ > 4 4 7 4 3 ^ G 7 4 > 6 0 9 , 
894,  g°i,9°5,  1019,  io3 î,  1049,  1245,  1283,  1402,  1-444» 

1460, 1317, i552. 

Choléra-Morbus,  miserere,  C.12,  S.  25,  N.  690,728,1052,1221, 

435. 

Chutes,  coups,  Y.  Blessures* 

Chyle,  principe  du  sang,  C.  1,  S.  1. 

Climats  (maladies  des),  ]N.  121. 

Climatériques  (années),  N.  478, 

Clous,  tumeurs  cutanées,  Y.  Furoncles. 

Clystère,  douche  ascendante.  Y.  Lavement. 

Coeur.,  principal  organe  de  la  circulation,  C.  7.  S.  4. 
esnm b( Prétendus  maux  de),  N.  1276. 

Colioue,  douleur  de  bas-ventre,  C.  12.  S.  24.  N.  28,29,90,97, 
41,  IÔ5, 172, 179,205, 21  !,2i3,  215,220,267, 270, 287, 290, 
293,298, 309,310,325,490, 497, 5o6,5o8, 534,^42,543, 562, 

567,573,624,647,654,655,656,663,674,699,730,74(2,769, 

8 16, 824,  85 1 , 898, 9084 1004, 1091 , 1906,  i m 4,  u 1 3, 1 148, 

1 1 83  ,1 197, 125 1 ,1276, 1280, 18 13, 1057,1863, i3y3, 1394, 
1897, 4°25  4°8>  4‘2 1 ,i4^3, f 4^4» 1 44(h 1 48 * , 1 49  b 1 :) u > 

1534.1551. 

ï5î.;^^a3SïD  1 1 g des  peintres,  C.  12,  6.  24. 

Colloques  à apprécier,  N.  956,1228. 

^««(Réflexions  sur  un),  G.  69,  page  54i.  ^ 

Combats  réitérés  contre  la  chose  utile,  G.  67,76,  pages  00 5. 
567,  N.  1170,1260,1261,1307,1386. 

Confusion  des  termes,  Y • abus  de  mots. 

Congestions  diverses,  N.  695,596. 

Conseil  d’é>at  (avis  du)  ,G.  10.  page  229. 
fæsssEETs  particulier  aux  malades,  N.  i55j* 

Considérations  physiologiques,  G.  45,  page  4°5- 
Consomption,  dessèchement,  C.  12,  S.  4 G N.  2^3 , i3i3. 
Constipation,  rétention  des  déjections,  C.  12,  S.  29,  N.  10, 
42, 67, 73, 78,80,97,106, 14,15!, 170, 172, 175, 180, 196, 
iq8, 21 1,2/3, 255, 259,282, 285, 4i95473»4d8,55o, 55!, 554, 
556,572,591,628,645,653,662,663,699,725,734,742,743, 

745,766,893,  899,917,998, 1042, 

1216,1242, 1261,  1277, 1287, 1299, 1 388, 45 1?  147  F ( 320, 

1 5.22.1 528.1 55 1 . 

Contact,  attouchement,  C.  2,  IN.  236, 
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Contournés  (membre,  corps),  N.  47,60, i43,i 86,200, 262, 290, 
295,391 ,563,571,612,64.7,682,1517. 

Contusions,  coups,  Y.  blessures, 

Convulsifs  (état,  mouvement),  C.  i3,  S.  9,  N.  78,94, 1 47?'2 1 9? 
725,1057,1408, 1 5 1 5 . 

Convulsions,  mouvement  violent , involontaire,  C.  12,  S.  3, 
is.  1 17,215,283,505,571 ,62 1 ,675,708,7 14,730,745,875, 
892,898,1032, 1220,1 262,1278, 1097, 141 5, 1 43o,î5i9. 

Copistes,  Y.  plagiaires. 

Copulation,  outre  nature,  C.  19,  S.  2. 

Coqueluche,  rhume  violent,  C.  16,8.  12,  N.  45,56,71,167,199, 
215,261,397,562,617,618,697,708,757,769,800,906,907 , 
993,1006,  1012,1  i65,i2o5, 1259,1360,1477. 

Cor,  Yerrues,  Y.  Porreaux. 

Coreeau,  particularité,  N.  126. 

Corporations,  coteries,  G.  1,  page  196.  N.  399,958,1255,1278, 
i456. 

Cote  gauche,  côté  droit,  C.  12,  S.  6,  N.  458,581,596,617,626, 
653,684,725,919,9445881,1 176, 1 180,1220,1 242,  i45q. 

Couche,  fausse-couche,  C.  1 5,  S.  5. 

Couches  (Suite  de),  N.  1.83,239,297,711,743,930,952,954,980 
1026,1  122,  1209,  1244, 1264, 1407, i5 '5* 

eassanoa (Suite  de  fausse),  N.  572,749,940, 1 262, i463. 

Coup-d’oeil  sur  les  fonctions  du  corps  humain,  C.  7. 

Coup-de-sang,  apoplexies,  C.  i3,  S.  5,  N.  56,242,699. 

Coup  de  pied,  injures.  G.  5i,ioi,io3,  pages  44^,786,736. 

Courage  (du)  dans  le  traitement  des  maladies.  G.  63,  page  5 19. 

Courbature,  lassitude,  N.  io5, 473, 1842. 

Crachement  abondant,  N.  255, 69g, 919, 145g, i5i  i,i525. 

Crampes,  contractions,  C.  1 4,  S*  3,  N.  78,147,196,222,242,252, 
269, 385,459, 5o6, 572,714, 762, 954,969,999, 1244, 1 675, 
1897,1439,  i459,i5  18,1 525. 

Credo  (le)  en  la  Médecine  curative,  N.  1 554- 

Crevasses,  gerçures,  engelures,  N.  i6o,564,6i8,i535. 

Crises,  efforts  de  la  Nature  dans  un  malade,  C.  16,  S.  1, 
N.  599. 

æsassŒssaSuffoCante,  N.  43  I. 

Croup,  angine  suffoca^e,  C.  i6,  S.  ! 3,  N.  445^582,583,664, 
760,81 1,1070,1 178,1442. 

Croûtes,  éruptions,  N.  122 1,1286. 

Dartre,  affection  de  la  peau,  C.  17,  S.  4,  Y.  90,129,152,160, 

170,187,268,272,282,306,377,44 1 ,45 1 ,459}559,564,6o5, 
627,658,662,666,676,733,775,792,793,901,904,906,920, 


8 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

952,989,  io 1 3, 1078,  1 160, 1201,  1202, 1262,  1271,1887, 
1453,1454,1457,1467,1488,1525,1551. 

Débilité,  faiblesses,  C.  9,  S.  5,  N.  io3, i55, 168,2 13, 565, 653f 

1204. 

Décorations,  statues,  Y.  capitole. 

Défaillance,  syncope,  évanouissement,  C.  12,  S.  18,  Y.  106, 
543,565, 566,618,624, 714, 719,  73i,  743,  9l7’969)993^ 
1517. 

Défaut  d’appétit,  V.  anorexie. 

Dégoût  d’alimens,  N.  i4^9* 

Dégoût,  répugnance  des  évacuans,  C.  16,  S.  i5,  Y.  répu- 
gnance. 

Déjections  journalières,  G.  1,  S.  1. 

tasaBsmSanguinolentes,  C.  12,  S.  27,  JN.  i55, 189, 200,587, 062, 

654,66o,7i3,944,945>997* 

gsEssmsToutes  extraordinaires,  N.  43* 
eç*®?sHBffiEsIn volontaires , N.  1220* 

Délire,  égarement  d’esprit,  N.  72,573,604,653,662,702,706, 
743,  752,  753,766,892,999,1000,1242,  1298,  1397,  i453, 
1480,  i5i4,  i52o. 

Démangeaison  ; prurit  à la  peau,  C.  5,  S.  2,  N.  8,9,13,61,89, 
98, 160, 5oi  ,544,630,733,745,764,766,903,917,982, 1 ni, 
î 25o,i259, 1 453,i47Di525, i54i  • 

Démence,  sans  raison,  C.  i3,  S.  4,  N.  601,  i4* 8,1 5 18. 

Démenti  du  rapp.  de  l’Acad.  de  méd.,  V . rapport. 
Dénomination  des  maladies,  C.  11. 

Dentition,  sortie  naturelle  des  dents,  C.  16,  S.  2,  N.  72.284, 
706,730, 1 5 1 5. 

Dents  noires,  affectées, N.  714,  1212,1498. 

«aas^Douleurs  des),  C.  i3,  S.  i3,  N.  8,9,10,22,42,87,92,93, 

ii3,ii4,2i2,3o5,355,452,562,593,6i8,627,662,663,69o, 

714.730,736,908,917,928,993,  1201,  1285,  l44°)  !45i> 
i5ig,i55i. 

Carie  des),  C.  1 3 , S.  10,  IN»  690. 

Dépérissement  de  santé,  N.  22,762,798,1596,1522. 

Dépôts,  tumeurs,  abcès,  C.  18,  N.  107,108,115,168,175,185, 
190, 199  223,224,256,257,262,291 ,298,301, 449?4^5, 528, 
531,614,621,626,646,662,729,735,875,907,908,922, 
iQ  16,1 176,1205, 12 10, 1220, 1428**  £76,!  545. 

Descente,  hernie,  Y.  hernie. 

Dévoiement,  flux  de  ventre,  C.  12,  S.  26,  IN.  93,102,106,199, 
293,394,55 1 ,6 18,660,699,945 ,982, 1 oo4, 1 006, 1 2 1 4d  2 16, 

1459,1471. 

mu  wé A la  suite  de  purgation),  C.  12,  S.  26. 
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Diabëtès,  flux  d’urine,  C.  12,  S.  37,  N.  1204. 

Diaphorès,  transpiration,  C.  17,  S.  2,  N.  740,749* 

Diarrhée,  flux  du  ventre,  G.  12,  S.  26,  N.  172,297,898,928 

997>i27°>i3,3>i395* 

Diatribes  (réponses  a des),  G.  i5,  page  248. 

Diète,  privation  d’alimens,  G.  5,  S.  4,  G*  22,72,  pages  294, 

55 1, N.  io43. 

Difformités  humaines,  N.  47> 1 °S,5^25, 571,618,647,651 ,675, 

9I7,i4i3,i423,i454* 

ess3gEE2s®( Moyens  contre  les),  G.  101,  page  786. 

Digestion,  coction  des  alimens,  C.  1,  S.  1. 

sgsaHEfflfiLente,  difficile,  C.  12,  S.  20,  N.  78,178^180,261,287, 

390,593,668,706,827,831,928,962,1391,1408,1447* 

Discernement  manquant,  N.  i520,i523. 

Division  du  corps  humain,  C.  20,  S.  1. 

Doses  des  évacuans,  C.  20,  S.  9— 10 — 11* 

Double  (c’est  une  allusion),  G.  16,  page  255. 

Douleurs  générales,  fixes,  ambulantes,  C.  i4*  S.  1,  N.  3,6,45, 
8 1,89,90,99,103,114?  116,119,  i43, 152,165,167, 172,  179, 
190, 196, 207, 21 3, 258, 266, 268, 277, 280,297,3 14  5845 ,3o3, 
355, 388, 390,458,508, 5 15,562,571, 572,580,600,603, 604, 
606,609,612,614,626,638,642,650,675,676,694,706,714? 

718,720, 741, 744j764>77i>925’928*ioo7>io32,io8i, 1092* 

1182,1188, 1217, i322,i338, i345,  i35o,  1876,1393, 1396, 
1 445 , 1 445?  1 459, 1 474, 1 483, 1 484, 1 024, 1 53o,  1 553. 

— *\  l’intérieur,  N.  77,93,140,151, 181,220, 255. 
■amawmEntre  les  épaules, IN.  458. 

Dragon  (le)  de  Mons,  G.  95  à 98,  pages  686,691,698,704, 
N.  i386,  1507. 

Dyspnée,  difficulté  de  respirer,  N.  40,96,112,114,129,132,149, 
163,175,184,219,252,259,263,264,268,390,394,435, 449? 
550,696,617,  662,663,682,  688,  699,  730,  753,  759,  768, 
766,768,789,915,917,937,954,988,1004,1031,1 1 10,1848, 

1 353,  i5 16, 1 5>2 1,1 522,1 525,  i53o,i  544* 

Dyssenterie,  flux  de  sang,  C.  12,  S.  27,  N.  98,101 ,107,163,173, 
260,406, 591,688,  880,  898,983,  1077,  io83,  un,  1 1 5 1 , 
1 166,1 199,  i4x4?  I4I^>  ï528. 

Dysurie,  douleur  en  urinant,  C.  12,  S.  34,  N.  4^55, 164, 
572. 

Eau,  fluide  humoral,  C.  1,  S.  1. 

Eau  froide,  ou  trop  fraîche  (effets  de  1’),  N.  578,574,647,654, 
766,991,1180,1237,1363. 

«««■(Sur  l’efficacité  de  1’),  G.  60,  page  5oo. 

Eau-de-vie  (abus  d’),  N.  i36o. 
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Eaux  minérales,  thermales,  G.  5,  S.  n,  G.  45,  pag.  4°  :,^NTR*> 
C.  xiv  et  xx,  N.  544^39- 

Eblouissemens,  étourdissemens,  C.  i3,  S.  1,  N.  172,571,618, 

1 3 1 5. 

Echauboulures,  élevure  a la  peau,  G.  17,  S.  5—6,  N.  97,602, 
749- 

Ecoles  de  médecine  (sur  les),  G.  65, 71, 74>8 1,82, 85,  pages  629, 
5475560,696,602,622. 

Ecoulemens,  fleurs  blanches,  Y.  blennorrîiée. 

BBWMosaD 'humeurs,  N.  i442* 

Écrouelles,  Y.  humeurs-froides. 

Efforts,  C.  3,  S.  2,  N.  93,  766, i430< 

Electricité,  C.  5,  S.  1 5,  Introd.,  C.  1. 

Eloge  outré  de  l’Auteur,  Y.  Auteur. 

Embonpoint,  Y.  Pléthore. 

Emétique,  C.  9,  S.  7. 

Dose  énorme  dy),  G.  70,  page  544* 

Empyème,  plénitude  de  poitrine,  G.  12,  S.  16. 

Enchifrènement,  N.  99g. 

En  fa  ns  malingres  (surveillance  des),  N.  87,99,724,730,1500. 
note  1. 

Enflure,  boufîssure,  N.  61,97,105,1 18,295,300,589,641,680, 
706, 747, 759, 766, 807,  808, 900, 1004, 1277,  i382,  1 3q5, 
i4o8,  1412,  i443>  1 4^3,  i5 14?  1 5^4? 1 53o?  1 5o8. 

Engelures,  Y.  Crevasses. 

Engorgement,  dépôt,  C.  18,  N.  201, 263, 2g3,53i, 5445351 ,628, 
635,768,777,958,  1009, l3oO,  l3g5, IÔ21. 

Engourdissement,  paralysie,  C.  i3,S.  7,  N.  213,579,887,1247  , 
1 453, 1 4^9, 1 4^9, 1 5 1 8, 1 520  - 

Enigmes,  G.  37,39,43,57,65,76,79,8 1 ,87,99,  io3,  PaSes  376,383, 
399,478,529,067,580,596,634,7  f 1 ,733. 

Enrouement,  G.  12.  S.  11,  N.  99,1 1*2,179,9 1 4>944> I214? 1 '240’ 

l3l2, i525. 

Entrailles,  entérite,  C.  6,  S.  2,  N.  67 ,634> 1 4°^5 1 5 1 5, 1 5*2 4 , 
1627. 

apgærffgrrTmt  Douleurs  d’),  N.  682. 

Enurésie,  Y.  urine  (écoulement  involontaire  d’). 

Epidémie,  endemie,  C.  19. 

Epigastre,  ventre,  C.  7,  S.  2,  N.  73i ?74^,744>994? Ï041  ? 1 179^ 
1238,1242. 

Epigramm-e,  G.  106,116,  pages  723,  841. 

Epilepsie,  haut  mal,  C.  1 3,  S.  8,  N.  i4,3i, 32, 54, 117,188,198, 

200, 282, 283, 4 14.415, 544?  545, 625,  735, ,880, 991, 1022, 
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io32,  io65,  i i 8 i , iiqo,  i iûû,  1286, i364j  14^,  1482, 1 4^3, 
i497,i543,i55o. 

Epistaxis,  Y.  nez  (saignement  du). 

Epreintes,  ténesme,  C.  12,  S.  28,  N.  21, 33,746, i486. 

Epuisement  de  forces,  N.  673. 

Erreurs  sut  la  cause  des  maladies,  C.  4* 

Erreurs  plaisantes,  N.  i3i,  575,1048. 

Eructation,  ventosités  par  la  bouche,  N.  2i3, 550,742,752, 
9*9- 

Eruptions  à la  peau,  C.  17,  S.  6.  N.  4Y101 , 107,108,  i32, 225, 
255,j2g3,  296, 617,742,895,912,982,986,1 1 12,1259,1408, 
i457,i47i,i477,i535. 

Erysipèle,  tumeur  inflammatoire  de  la  peau,  C.  17.  S.  6.  N.  61, 
1 14,166,256,285,328,548,371,379,392,506,508,518,571, 
709,798,1 16 1 , 1 5 1 8 . 

Escargots  (pour  des  huîtres),  N.  1060. 

Esculape  (tableau  d’),  N.  i5io. 

Esquinancie,  Y.  angine. 

Estomac,  organe  de  la  coction,  C.  7,  S.  2,  N.  78,172,188,262, 
472. 

aana(  Affections  de  1’),  C.  12,  S.  21,  N.  i2,34,4°,42:>43,57, 
86,92,98,105,105,106,109,1 1 4>i  i7)i  52,i  33, 1 36, 1 44^48, 
172,173,184,198,207,208,213,215,218,221,225,233,254, 
255,258,259,262,292,295,297,512,514,322,327,330,332, 
536,341,342,347,351,370,370,585,390,393,594,599  432, 
449, 438,532,55o, 55i,562,565, 566, 568, 572, 591,603,614, 
617,624,629,642,645,657,662,675,682,690,701,705,706, 
708,714,715,720,725,734,751,762,766,801,824,880,915, 
917,931,938,962, 969, 1002,1019,1067,1^148,1 1975I947^ 
1259,1262,1264,1275, 1276, 1282,  i35g,  1376,  i388,i4o5, 
1408, 1432, 1435, 144^5 1459,14^3,  î473, 1 4^4  ? 1 5 1 4, 1 52  i , 
1537. 

Etable,  système  médicamenteux,  N.  1 524. 

Etisie,  dessèchement,  C.  12,  S.  41,  N.  101,190,292,661,801, 
897, 1 3 1 3, 1895,1  5î4,  1 53 1 . 

Etouffement,  grande  difficulté  de  respirer,  N.  174,293,662, 
7 j 4, 725,1  326,i4i6,  1619. 

Etourdissement,  troubleau  cerveau,  C.  i3,  S.  1,  N.  3o,93,i35, 
176,  180,  2i3,  216,242,592,684,906,920,922,1046,1047, 
1 495,i5i7,i525,i528. 

Evacuans  reconnus  préférables,  C.  9.  S.  7. 

«ssaKs«sftâB(Composition  des),  C.  20,  S.  8. 

■■■■■►(Prise  des),  C.  20,  S.  9. 

«fe«H»(Dose  des),  C.  20,  S.  10  et  11. 
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>(Doses  à l’excès  des),  C.  9,  5.  2. 

(Sur  le  libre  cours  de  ces),  G.  81,  page  596,  N.  729,705, 

448- 

Evanouissement,  V.  défaillance. 

Examen  critique  du  rapport  de  PAcadénre  de  médecine,  G.  >. 
pag'i  2°9* 

Exostose,  tumeur  de  l’os,  C.  iS,  Y.  oüi. 

Exsutoires,  topiques,  C.  5,  S.  16. 

Extrémités  froides,  "V".  froid  des  pai  Lies. 

Fable,  la  saignée  et  le  poussin,  N.  10^6. 

Face  diversement  colorée,  C.  5,  S.  4>  747G^02. 

BBBSssssjslîirPOCRATIQUE , Y.  747,998, 

Faiblesse  eénérale  des  malades,  C.  12,  S.  1,  K-  120,220,22», 
23i?239,242,  243,246,251 ,284,2Q5,2Q7  3o2,o93,207, 200, 
572, 597, 617, 618, 653, 699,730, 734, 762,875, 914, 918. 9^- 
993, 1006, 1019, 1206, 124.1, 1242, 1264, 1281,1469,1492, 

i5i3,i5i8,i522. 

|Tr — [r.Onünt  à la  purgation,  C.  9,  S.  5,  ING  264,265,885,766, 

Faim-Canine,  digestion,  filtration  extraordinaires,  C.  12,  S.  22, 

N.  1 199,1256,1875. 

Falm-V allé,  Spasme  de  l’estomac,  C.  12,  S.  22,  A.  218. 

Faim,  soif,  nocturnes,  C.  12,  S.  21  et  22, ^Y.  86,98. 
Fébrifuges,  quinquina,  C.  12,  S.  4,  N.  1008. 

Fer-Chaud,  chaleur  d’estomac,  Y.  aigreurs. 

Feu,  Matière  ignée,  calorique,  C.  Q , S . 1 1 • - 

Fièvres  non  dénommées,  C.  12,  S.  4»  ^•g)7G8Go8G  *6g  G’12"', 

i25,i3o,i34,i35,i4i,i47G69g63,i72,i73,i83,i87/i9o, 

1 q4 ? I97, 225, 259, 260, 260, 268,270,275,28S,300,304,30  2, 

394,410, 458, 47d49d49^497^45532,o43,o5i, 562, 071, 
58i, 58g, 601, 604, 618, 634, 64o,653, 65b, 662, 672, 688, 696, 

699,  702, 706, 71  ï, 728, 729, 700, 731,733,784, 744, 700, 700, 

756,759,766,782,783,786,788,795,802,807,808,846,849, 

856,863,864,865,875,880,908,922,925,928,904,979,982, 

1021,1032,1043,1049,1082,1084,1085,1090,1097,1099, 

1 102,  ii o3, 1106,  iii4)  11 16, 1 126, n3o, ji 35, 11 39,1 146, 
I ,56,  I l57,  1204,  1205,1210,1212,1220, 1234, 1256, 1242, 
1244,  124Q7  1256,  1257,1273,1280,1283,1292,1014,1321, 

1 346,  i35o,  ! 384*i  1 395,1403, 1409, 1424,1432, i44v  P9> 

i46o,i5i4,i5i5,i5i6,i5i7>i5i8,i534,i536. 

Fièvre  bilieuse,  N.  229,244,284,287,468  552  611, 653, 8i4, 843, 
871, 975, 1229, 1238, i5i5,j5i7, 1624, !54i. 

Cérébrale,  Y.  5o5, 621,1549. 

«Gastrique,  N.  468, 55i, 760,1229, 1248, i55i. 
«Inflammatoire,  N.  72,106, 122,130,140, 170, 1 74? 1 SG, 212, 
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ai  8, 234, s5o, 5o3,55q,573,62  1,647, 653, 654,70*2, 706,750, 

12 1 1,1 24^,  1264, 1289, 1403,1 54i. 

■ni ■miT-mnpj  N.  20,  3o,  69, 104,  i56, 167, 660, 689, 8g3, 1206 , 

1 207, 1 444? 1 4^7,1 5 16. 

©êssa^Bente  minante,  N.  20,  102,186,170,196,218,263,31 1 , 
5o4,  568, 6 1 4, 617,667, 699,919,  1019, 1214, i3o4, 1419, 
1 53 1 . 

««—■Maligne,  N.  69,215, 270, 5i3, 573, 698, 656, 8g3,i5i9. 

wsHgajBw,  M i n o-Ga s t ri 4 ue , N.  1280. 

ssssssaBsMiIiaire,  N*  028,769* 

paœæsCT®Nerveuse,  N.  252, 263, 321,324, 45i, 754, i4°8- 

^^s^saPourprée,  TN.  270,529,1818. 

utride  maligne,  N.  59,69,92,93,122,130,219,232,250, 
254,261,273,277,284,38*7,449,526,527,531,611,706,714, 
726, 75o,754,77Q, 885, 8qq, 007, o52, 1000, 10 16, 1022, 1206, 
121  i,ig38, 1289,1318, 1480, 1485, i5i6,i557. 

ESSSeSBSfcScÀ  R LATINE,  N.  529,667,706,995,  I Oo3,  Io33. 

■—■■Et  transport  au  cerveau,  N.  1 4 T ? 1 74 ? 1 ^6, 190,212,215, 
2 18,2 19,260,402,503,706. 

Fistule  à l’anus,  F.  18,  N.  107,149,196,291,599,688,689. 
uiuiu'iin—L  a c ry  m a le , G.  i3,  S.  10,  N.  281,695,920. 

Fistuleux  (ulcères),  N.  774,959,963,1050,1147,1243,1801. 

i3o8. 

Fleurs-Blanches,  blennorrhée,  C.  16,  S.  4,  N.  ica, 106, 284, 45i, 
572,618,766,869,1081-1 1 34, 12 10, 1259,1451,1 523. 
Fluides,  l’opposé  de  Solides,  C.  i,  S.  1# 

Fluxion,  Sérosité,  G.  1.  S.  1. 

Fluxion  de  poitrine,  C.  12,  S.  9,  N.  18,17,18,19,72,93,95,101, 
1 49,163,172,215,260,270,395,405,471,543,600,61 1, 614, 
627 , 65o,  662, 669, 729, 732,78 1 ,9 1 4»  <p°>  9^5,  q4o, q53, 
1006,  1016,  1022, 1024,1049,1 100,1 178,1257,1208,1262, 
i289,i344,i355,i  4o6, 14.12,1417,  i44i,i474,i5i7,  1539. 
Flux  menstruel,  Y.  règles. 

Flux  de  ventre,  N.  1220. 

r.^æ—De  sang,  G.  12,  S.  27,  N.  172, 179,215,612,880,91 1 ,g63s 
i4i6,i528. 

Foie,  viscère,  G.  7 S.  5. 

Folie,  V.  aliénation  d’esprit. 

Fonctions  du  corps  humain,  C.  n. 

Fou  (homme  condamne  a etre),  N.  950,966, 126  ). 

Fractures,  V.  blessures. 

Fraîcheur,  genre  de  douleur,  C.  i4-  5.  1.  IN".  76,2 16,621 , 1 384, 

l4l2. 
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Frayeur  (suite  de),  N.  1028. 

Frénésie,  Y.  aliénation. 

Froid  (effet  du),  N.  io43. 

«mDes  parties,  extrémités  froides,  C.  5,  S.  12,  N.  167, 
532,562,592,761,989,996,1244,1393,1519. 

Fumier  de  cheval,  autres  simplicités,  (4.  7,20,  pages  219,281; 
Introd.,  C.  iv. 

Furoncles,  clous,  G.  18,  N.  78,114,134,173,199,220,452,531, 
564,569,  597,742,775,798,999,  1004,  1021,  io3o,  io85, 
1 1 35,n  54,i  2 13, 1408,1457,  i5o4- 

Galien  (panacée  de),  G.  100,  page  717. 

Galénisme,  doctrine  de  Galien,  N.  1298. 

Gale  (ou  suite  de),  C.  17,  S.  3,  N.  6,  7,22, 1 5 1 , 204, 45i,462, 

468,488,627,660,755,859,880,900,933,1004,1 125. 

raæmaM(Suite  ou  relicpiat  de),  N.  78,117,151,171,208,217,218, 

562,600,627,64.8,662,755,859,860,880,933,1544* 

Galvanisme  (sentiment  de  Galvani),  C.  5,  S.  i5  ; Introd., 
C.  1. 

Gangrène,  mortification,  C.  18,  S.  4,  N.  472,621,780,754, 
906. 

Gastrite,  inflammation  d’estomac,  C.  12,  S.  21,  N.  98.  700. 
Gazette  des  malades,  prospectus  et  dernier  numéro,  G . 1,116, 
pages  196,841* 

«whmSs  cessation  regrettée,  N.  i499,i5oo,i557. 

Gencives,  et  leur  odeur,  C.  i3,  S.  11,  N.  98,1 14,168,212,265, 
645,714,766,895,1448,1518. 

Glaires,  et  leur  densité,  C.  i,S.  i;G.  9,  S.  9,  N.  1 5 1 , 655,682, 
922. 

Glandes  engorgées,  C.  16,  S.  4?  N*  87,106,1 16,292,325,491 , 
590, 628,  629,  706,  707,  769,  791 ,875, 898, 906,908, 1 009, 
1075, 1 128, 1207, 1 297, 1349, 1369, 1 075, 1 443,  i448* 

Goitre,  tumeur  au  cou,  N.  1 44^- 

Gonflement  œdémateux,  C.  12,  S.  5,  N.  ï 34?  164, 184, 235, 568, 
614,625,653,698,703,718,927,929,999, 12  12,  i395,  i463, 
i534,i554. 

Gonorrhée,  Y.  syphilis. 

Gorge,  gosier  (affections  delà),  C.  i3,  S.  1 5,  N.  31,82,44,87, 
io3, 1 14,1 16,171, 175,607,627,664,682,  690,706,736,759, 
880,900,908,915,923,987,999,  1210,1216,1424,  1448, 
i459,i5i5,i5i8,i525. 

.g^as^Brulée  par  le  vomissement,  N.  282,703,1262,1277,1278, 

i4o8,i443* 

Gourme  des  enfans,  N.  890,907. 

Goût  dépravé,  perte  de  goût,  N.  205,^05,1213. 


DES  MATIERES.  1& 

Goutte,  affection  des  articulations,  C.  i4,  S.  4,  N.  65,io5,n5, 
118,141,177,194,196,226,240,245,247,362,389,390, 433, 
4694745632,540,542,567,592,61 1,622,629,641,655,  677, 
680, 693, 696, 699,715,767,784,846,858,1016,1074,1112, 
1149,  i3o3,  i3i8, 1 386,  i3gi,i4ï2, 1428, 1439, i44x >I444? 
1463,1486,1517. 

Goutte-rose,  visage  bourgeonné,  C.  i3,  S.  i5,  N.  114,796, 
i423. 

Goutte-sciatique,  V.  sciatique. 

Goutte-sereine,  C.  i3,  S.  10,  N.  i278,ï3i5,i445. 

Graviers,  gravelle,  pierres,  C.  12,  S.  33, N.  1.3,91, 1 i4,i32?i54, 

I^S/20/1  ^91 ,599,7  i4,9i5,9i6,i  117,1220, 

i2o4,i4°6,  i5i5,i5i8. 

Grès  (poussière  de),  N.  678. 

Grossesse  (vraie  ou  fausse),  C.  i5,  S.  5,  N.  12, 180,140,259,261, 
271,286,290,297,525,885,506,524,530,562,650,730,901, 
906,  988,  948,  951,954, 959,96g,  ioi3,  1064,  io65, 1207, 
1264,  i365,i4o3, 1448»  4745  4775 1 6 i5,i  624» 

Guérison  a bon  marché,  C.  20,  S.  4,  N»  287,507. 

Haleine  infecte,  C.  2,  N.  265, 473, 55o, 702,898, 1212. 

Hectique,  étique,  Y.  étisie. 

Hémiplégie,  Y.  paralysie. 

Hémorrhagie,  perte  de  sang,  G.  12,  S.  23,  N.  175, 242, 253, 5o6, 
730,766,773,  891, 9 1 5,  980,  986, 1024*  i455,  i5i2,  1620 , 

1557. 

HémorrhoÏdes,  affection  à Panus,  C.  12,  S.  3i,N.  172,187,197, 
2 1 8,287  ,277,290,391 ,534,591 ,658,665,699,703,706,726, 
766,895,907,920,  io5o,i  147,1281 ,1287,1809,  i34i,i4o8, 
1 466, 147 1,  i5o4, 1 525,  i543,i  55 1. 

Hépatite,  Y.  foie.  ‘ 

Hernie,  descente,  C.  12,  S.  38,  N.  86,87, 107,1 16, 1 17,195, 197, 
292,534, 599, 656, 6 ~ 8,  848,915,  1016,  io32,  1067,1146, 
1220, 1256,1450,1457. 

Hippocrate  (dénonciation  contre),  G.  100,  page  717,  N.  1296. 
Homoeopathie  (P),  C.  10,  S.  4- 
Hommage  à la  Médecine  curative , n.  767. 

Homme  (un),  condamné  à être  fou,  Y.  fou. 

Homme  (P)  de  Château-Thierry,  G.  101,  page  786,  N.  i3i6, 

1 3 1 77 . 

Hoquet,  affection  du  diaphragme,  C.  12,  S.  19,  N.  285,571, 

l52l. 

Humeurs,  mélange  de  substances,  C.  i,  S.  1. 
«■“■■■■■(Corruption  des),  C.  1,  S.  2. 
ss*fflaæa(Causes  de  la  corruption  des),  C.  2. 

$gsæae*(Infection,  action  corruptrice  des),  C.  1,  S.  2,  N.  277. 
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«n(€kleur  brûlante  des),  C.  9,  S.  n,  N.  57,127,  i53,i5i  , 
213,282,275,277,589,1513. 
maesimimssm Brûlant  jusqu  aux  corps  etrangers,  Y.  127* 
wBssæa Résistent  aux  évacuans,  G.  9,  S.  12,  N.  7 1 4* 
Deviennent  émétique,  C.  12,  S.  i3,  Y.  i5o4* 

De  viennent  purgatif,  G.  12,  S.  26,  N.  i5o4* 
ohok (Couleur  générale  desj,  C.  20,  i4* 

m—B^(Volinne  ou  quantité  d’),  C.  9,  S.  i\. 

«H^æs&Glaireuse,  glaire,  G.  1,  S.  1,  C.  9?  S*  9* 

Humeurs-fp.oides,  écrouelles,  C.  18,  S.  1,  N.  27,92,1 17,190, 
285,3o2,5o6,55  i ,575,675,699,935,1009, 101 6,1 065,1287, 
1375,1592:,  1395,1454? 

Humoristes,  galénistes,  C.  9,  S.  8,  N.  i2g3. 

Hydatide,  hydatisme,  vessie,  Y.  kiste. 

Hydrocéphale,  hydropisie  de  la  tete,  C.  12,  S.  5,  N.  621. 
Hydrophobie,  la  rage,  C.  19.  S.  2.  N.  i586. 

Hydropisie,  épanchement  d’eau,  C.  12,  S.  5,  N.  56, 57,80, 86, 
ioo,io3,  1 05,107,108, 1 16,1 3g,  i5o,  160, 164, 1 94’  *9> 

265, 270, 278, 279, 286, 300,374, 3g6, 397,408, 436, 446)4^7’ 
47 1 ,472,483,492,546,555,573,594,600,609,62 1 ,647,690, 
699,706,712,7 18, 72  2, 725, 728, 730, 73  s, ,788, 766, 767, 794? 
800,880,919, 963,986,1007,1052,1094,1131,1167,1 196 , 
1210,124.6, 1206,  1257, 1262,1289,1290,1329,1359,1392, 
1396,1408, 1422, 1427, i428ji44^5i4^3,i455, i486, 1459, 
1491,1496,1600,1517,1524,  i543. 

Hypertrophie,  G.  101,  pages  786,789. 

Hypocondre,  hypocondrie,  N.  78,268,635,653,700,742,761 , 
906,101  i,so4i. 

Hypogastre,  bas-ventre,  Y.  982,1248. 

Hystériques  (vapeurs),  affection  particulière  au  sexe,  Y.  66 5, 

742,1246. 

Ictère,  ictéricie,  \ . jaunisse. 

Idées  religieuses,  Y.  religion. 

Iléus,  passion-iliaque,  Y.  volvuius. 

Impotence,  suite  de  douleurs,  N.  56, 74, Ï03, 186,208,247, 262, 
259,263,276,280,285,503,505,355,396,399,677,702,705, 
734,1 1^9,1 209,1 368,i  3;o,i4i  2,  i5 1 5,  i5 17,  i558, 1539. 

Imprudences  dans  la  purgation,  G.  27,  page  328,  Y.  06,242, 
4oo,4oi. 

Inappétence,  Y.  anorexie. 

Indigens,  Y.  amélioration,  etc. 

Indigestion  (ou  suite  d’),  C.  12,  S.  20,  N.  98,133,172,618,662, 
699,701,893,947,1019,1046,1466,1518,1520,1525. 
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Infection  extraordinaire  à réveiller  les  gens  qui  dorment, 
N.  i347. 

Influence  du  traitement  sur  les  maladies,  N.  1226  a 1128. 

Iniquités  (vieilles),  N.  20,26. 

Inoculation,  petite- vérole,  G.  16,  S.  10,  Introd,  C.  iii. 

Inquisition  médicale,  N.  1225. 

Insectes  ( Poche  d’ ),  Y.  kiste. 

Insensibilité’  du  corps  à la  purgation,  C.  9,  S,  12,  N.  106, i33, 
289, 7ï4. 

Insomnie,  défaut  de  sommeil,  N.  t3,42,i  12,1 3/4, 1 47? 

196,2 1 i,2ï3,225,243,262,265,275,346,5o6,55i,572;592, 
6r5,6i8,66o,699,725,74t , 753,7t>9,762, 802, 875, 909,91 8, 
978,  993,1019, 1 1 1 3, 1 179,  1206,  1282,  i320,  i353,  i453, 
1489, 1 5 1 i,i5i3,i5i  8,1619,1 620, 1524. 

Insouciance,  ingratitude,  G.  18,  page  268. 

Inspection  anatomique,  Y.  autopsie. 

Intestins,  canal  digestif,  boyaux,  C.  7,  S.  2. 

Ischürie,  C.  12,  S.  34,  N.  690. 

Jalousie  de  métier  entre  médecins,  G.  11,  page  206. 

Jambes,  pieds  enflés,  C.  12,  S.  5,  N.  52, 61, 98, 106, 219,003, 453, 
5o6, 532, 544, 562, 589, 618, 642, 680, 684, 688, 73o,87o, 880, 
882,  900,  919,1004,  io44,  i278,i348,  1669,  1698,  1 4^3, 

1 453, 1 5 1 5,3  624, 1 53o . 

Jaunisse,  ictère  , ictéricie  , G.  12,  3.  09,  N.  102,1 16,1  i7,i35, 

1 55, 169, 206,262, 287, 396, 428, 543, 573, 621 ,624,662,684, 
698, 747,  766, 802,  g58, 1 004.1 1 76, 1220, 1248,1 432,  i47G 
1494, 1 333. 

Journalistes  ( Partialité  de)  G.  1,  33  , 5i,  pages  196,361,446, 
N.  896.  Introd.,  C.  xxx. 

Jugemens-a prêts,  G.  1 4s  28,  57,  67  , pages  245,334,478,555. 

Jury-médical,  G.  r,  101,  pages  196^86.  Introd.  , C.  xxïn,  xxvr. 

Kiste  ou  poche,  C.  12,  S.  i5,  N.  io5,i  10,265,694, i347. 

Labistatanos,  tétanos,  C.  12,  S.  3,  N.  916. 

Lait,  aliment,  C.  12,  S.  12. 

ssEsaîEæaæiD’accoiichée,  réputé  épanché,  C.  i5,  S.  7,  N.  54,35, 
36,  56,  89,  9i,io7,i99,  382, 618, 627, 682, 7o7, 1285, i435, 
1 491,  i5i8, 1620. 

iSRg^ï^Rendu  blanc  par  les  voies  basses,  Y.  101. 

maasm ssaDes  animaux,  aliment,  C.  16,  S.  3. 

Langue  noire,  rouge,  dénaturée,  N.  io6,i4i5232,25o,287,3c6, 
455, 626, 527,702,7 15,885,899, 91 7, 1000,  i207, 1280, 1 \ 80, 
1 5 1 8 . 

s3ïrsæE^»Emba'rrassée>  N.  458. 
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«MffiæsEs^Para lysée,  N.  1194,1206. 
sfflwwawsaaEnflée,  N.  712. 

^fiMcgsMgSortie  de  la  bouche,  N.  1 485 . 

mmaBsem Trouée,  ulcérée,  tiraillée,  N.  98,712,714* 

mmmsisrj Brûlée  par  la  matière  vomie,  N.  662. 

Langueur,  N.  617,618,627,647,653,668,973,1010,1080,121  i 

1242, 1264. 

Larmoiement,  G.  i3,  S.  10,  N.  1009,1264. 

Lavement,  clystère,  clysoir,  C.  20,  S.  1,  N,  385,io55. 
■■■■■■Rendu  parla  bouche,  N.  1408. 

Lépreux,  lèpre,  N.  69,122, 124,22  ! ,292,666,706, 12 15, 122 1 . 
Léthargie,  grand  assoupissement,  C.  i3,  S.  6,  N.  1 447» 
Leucorrhée,  V.  tïeurs  blanches. 

Lèvres  brûlées  par  le  vomissement,  N.  1408. 

Lienterie,  espèce  de  diarrhée,  C.  12,  S.  26,  N.  1 03,285,145g, 
i5oo. 

Livide  ( couleur),  N.  745. 

Lochies,  femme  en  couche,  C.  1 5,  8.  6,  N.  101,942,954,1023, 
1 122. 

LoGOGRIPHES  , G.  58,43,55,55,62,67,75,78,79,81,83,87,91,93, 
97,100,109,110,114,  1 1 5,  pages  38o,  699,  45g,  469,  5i2, 
535,565,575,580,596,608,634,660,673,698,717,773,779, 
8 15,828. 

Looch,  anecdote,  prévention,  méchanceté,  N.  1 453. 

Loucher  ( action  de  ),  N.  562, 1 181,  *5i5. 

Loup  (le  nouveau  ) devenu  berger,  G®  42>  page  ^96,  N.  g55, 
1025. 

LourEs,  tumeurs  enkistées,C.  18. 

Lumbago,  douleur  des  lombes,  C.  12,  S.  3 1 , N.  196,292,519, 
585,990. 

Lumière  (la)  sous  le  boisseau,  N.  780. 

Lunettes,  particularités,  N.  220,282,771. 

Mâchoires,  N.  1619. 

Magnétisme,  électricité,  C.  5,  S.  i5,  N.  759. 

Maigreur,  dépérissement,  C.  12,  S.  41?  N.  22,1 18, 188,264, 
390,410,531,551,575,618,685,699,755,798,875,924,982, 
io5o,  1204,  1210, 1241, 1264, i323, 1348,1390, i453, 1 5 1 5, 
1528,1557. 

Maires  de  communes  réclamant  contre  le  rapport  de  l’Acadé- 
mie de  Médecine,  G.  2,  6,  4l  pages  199,215,389. 

Malades  imaginaires,  N.  1 3,69,78, 1 72, 1 5 1 3* 

Maladies,  leurs  causes,  C.  1,  S.  1. 
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seas^^loternes,  C.  i,  S.  i,  C.  3,  S.  1. 
agsBBsaËx ternes,  C.  5,  S.  2. 

Erreurs  sur  la  cause  des),  C.  4?  i* 

( Dénomination  des),  C.  2. 

Influence  du  traitement  sur  les),  N.  1225  à 122g. 
t^sgs^Asthénique,  sthénique,  C.  12,  S.  1. 
miiTMi' 111111111  Tin  tronc,  C.  12. 


®?©?s£sssæsDe  la  tête,  C.  i3,  S.  1. 

extrémités,  C.  i4* 
aaanaDl]  Sexe,  C.  l5. 

®2^^^Des  enfans,  C.  16. 

atasessmi; De  la  peau,  C.  I y , N.  8,Q,  10, 1 2,22^7,3o I . 
s^TÆ^Endémiques,  épidémiques,  C.  19,  S.  1 , N.  20,30,69, 
104,121,212,1447. 
sa*ææig®iNerveuses,  Y.  nerfs. 
mgBmsëim Vermineuses,  Y.  vers. 

^ssaassï^Des  voies  hautes  et  basses,  C.  20,  S-  2» 
fæ^^^Récentes,  légères,  C.  20,  S.  4* 
sssœssssaaRécentes,  graves,  idem . 

Maladies  les  plus  graves.,  idem. 

EaseBaseChroniques,  idem. 

sîs^^^Chroniques  très-graves,  idem . N.  671,917,1008,1385, 
i46i,t474>t5oo,i542. 

sESEsassDe  cas  compliqués,  désespérés,  N.  56,63,78,1  17,186, 
284,287,3oo,336,363,382,4ï3,43o,448,449>454>4^255o7, 
532,535, 544?365, 568, 572, 589, 62 1 ,627,647,653,660,688, 
699,700, 708,  719, 970,1257, 1357,  i36o,i  376, 1398, 1404, 
i43g, 1 463, 1 498, 1 54  r , 1 554. 


s^^^Les  plus  réputées  incurables,  idem.  N.  i4,i5, 16, 5 1 ,78, 
98,100,1 16, 176,1 85, 190,213, 693, 696,767,776,875,880, 
907,  954, 1000, 1028,  1123,1217,  1259,  i347,i354,  1378, 
i4o8, 1420,1443,  i5i  3,i  5 i4,i5i  6,i  5 t 8. 

^^^®sDe  commerce  impur,  Y.  syphilis. 

Marasme,  dessèchement,  Y.  consomption. 

Mariage  ( avis  sur  le  ),  C.  6,  S.  ï,  G.  i5,  S.  1,  C.  19,  S.  2. 

Matières  noires,  évacuées,  N.  1206,1 432. 

tonnant  es,  effroyables,  N.  46,67,91 ,97, 1 1 1 , 1 27,  i36, 
j 53, 1 7 3, 1 8 1 ,20 1 ,244^262 ,285,385,39 1 ,532 ,5445696,655, 
664,  7o3>  7i3?7ï 5,91 7,922,944,953, 975, 1046, io58,i2o5, 
! 347, T 4^6,  l464» 

Matrice  (affection  ou  mal  de),  G.  12,  S.  38,  N.  954,959,1275, 
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Médecin  (Panti-médecin  ),  G.  1 i5,  page  828. 

■■sHassmCe  que  sont  les  médecins  à ses  jeux,  idem. 

raaaÈ^sCrie  au  poison  contrôla  chose  dont  il  se  sert  lui-même, 
G.  78,  page  573. 

Médecine  palliative,  C.  8,  S.  1. 

»î3^3^®Ses traitemens  ruineux, N.  507,682,967,1021 ,1202, !2o5, 
12 16, 1 278,1420,1530. 

Médecine  curative,  C.  8,  S.  2. 

«*2E**BsseSes  traiternens  à bon  marché,  N.  13,82,287,1202,1285, 

I 4 1 3;  I 437  * 

aæ^s®s&aPopulaire,  C.  10,  S.  2. 

æsx&msm Bréviaire  des  malades,  N.  69,101g. 

; .sæas^sEinplojée  par  divers  médecins,  G.  10,19,22,26,29,35, 
45,40,60,63,70,  pages  229,275,294,321,541,367,405, 

4i2, 600,519, 544* 

œiess^Elle  nuit  aux  intérêts  pécunaires  des  médecins  , 
N.  484. 

EssEi&sssProiivée  et  justifiée  par  les  faits,  N.  1 (bis). 

Hommage  à la  ),  Y.  hommage. 
i«*sss8sœn(Fête  à la  ),  G.  96,  page  691. 

L’auteur  de  la  ),  Y.  auteur. 

H^a^Becommandée  particulièrement,  N.  i55y. 

Mélancolie,  morosité.  N.  16,67,78, 1 32, 1 79,2 i3,262,35i ,76 1 , 
918,1 199,1669,1387, 1408, 1 469* 

Membranes  dites  avoir  été  évacuées,  V.  peaux. 

Membres  raccourcis,  Y.  difformités. 

Ménard  ( l’abbé  ),  auteur  de  l’Introduction,  ou  Charlatanisme 
démasqué,  G.  88,100,  pages  640,7 17,  N.  1288. 

Ménorrhagie,  C.  12,  S.  23,  N.  743. 

Menstrues,  menstruation,  C.  i5,  Y.  réglés. 

Mer  (mal  de),  N.  1468. 

Mercure,  C.  5,  S.  5. 

Mesmérisme,  C.  5,  S.  i5. 

Migraine,  douleur  de  tete,  G.  i3,  S.  3,  jN*  c>7,55,io3,i  i4;iy^î 
1 98,  402,  459,  6 1 8, 65 1 , 662  ,699,725,733,878,943, 1 089, 
1093,1199,1252,1339,1367. 

Ministérielles  ( sur  ou  contre  les  circulaires),  N.  755,  et  beau- 
coup d’autres. 

Miracle  ( guérisons  tenant  du),  N.  65, 190,264,285,287,688, 
1 17S, 1877,1557. 

Miserere  (colique  de),  Y.  choléra. 

(nouveau)  d’études  pour  devenir  médecin,  chirur- 
gien, pharmacien,  G.  85,  page  622. 
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Moral  (impressions  fâcheuses  sur  le  physique  par  îe  ),  C.  2, 
S.  1 . 

Morales  (affections),  Y.  affections. 

Mordre  ( envie,  manie  de  ),  N.  y ^5. 

Mort  naturelle,  prématurée,  C.  1,  S.  1,2. 
ssïïsŒæMéchamment  attribuée  à la  médecine  curative,  N.  686. 
Mortalité  (tableau  comparé  de  la),  G.  101,102,  pages  729, 
786. 

Morte  ressuscitée  (la),  G.  5i,  page  44^* 

Mouvemlns  convulsifs,  Y.  convulsifs. 

Mouvement  péristaltique,  anti-peristaltique,  G.  7,  S.  4* 

Moyen  de  gagner  beaucoup  avec  peu  de  mise  de  fonds,  G.  5, 

page  209,  N.  976.  . „ 

Moyens  (les)  de  guérir  méconnus  dans  la  pratique,  G.  10,  b.  1 , 

G.  45,  page  4°Y  N.  739,122 6. 
rasiæsasTrop  négligés  par  les  malades,  N.  1 55^. 

Moxa,  violent  irritant  h la  peau,  N.  i5i5. 

Muet-sourd,  Y.  sourd-muet. 

Mutité,  perte  de  la  parole,  C.  12,  S.  1 1. 

Narcotiques,  caïmans,  somnifère,  G.  5,  S.  i3. 

Nausées,  envies  de  vomir,  N.  802. 

Nègres  en  maladies  désespérées,  N.  22,269,260. 

EsgsBBgggaPri ent  Dieu  pour  M.  Le  Ivoy,  N.  yo . 

Néphrésie,  néphrite,  C.  12,  S.  3i  (bis),  32. 

Nerfs,  affections  nerveuses,  C.  12,  S.  3,  N.  31,52,87,71,7^, 
08, 1 00, 1 32, 1 36, 146, 1 48, 1 65,  225, 24  ' ,268,284,4^9^°®? 
543,  57 1 , 5 99, 626, 65 1 ,655,68  « ,682,696,766, 1 1 49, 1 ' 9°? 
1 266, 1276, 1 3g4?  14I 'G1 4^3, 5i 8, 1 52°,  1620,  i52o, 
i54g. 

Néi  ralgie,  névrose,  N.  15,617,1298. 

Nez  (saignement  du),  C.  16,  S.  6,  N.  128, 162, 176, 253, 26b, 
5o6, 660,  y/±y,  y5o,  8g3, 986.  992,  1280, 1 3q3,  i4£4->1Goo, 
1 5 1 9. 

aras», Crainte  de  l’augmenter  par  un  vomi-purgatif,  N.  1 557- 
msaaa^m(  Embarras  du  ),  N.  681 ,74'??9°^?999* 

Nodus,  goutte,  G.  1 4?  S- 4?  N.  1 386. 

Nourrice,  C.  i5,  S.  8. 

Nouure,  enfans  noués,  N.  174* 

Nouvelle  audace,  Y.  audace. 

Noyers  ( Secours  aux  ),  N.  728. 

Nubilité  (Manque  de),  N.  885,1189,1206. 

Observations  communes  aux  deux  évacuans,  C.  20,  S.  iâ. 
mbriAux  antagonistes  de  la  Médecine  curative,  N.  399. 
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ns»  Au  sujet  du  docteur  Maréchal,  G.  ioi,  page  786. 
Obstacles  à la  guérison,  C.  20,  S.  5. 

Obstructions,  C.  18  , S.  1,  N.  102,126,215,229,233,270,327, 
706,880,1 196, 1207, 124.8, 1 296,1300, 1408. 

Ode  à la  Médecine  curative,  N.  1 558. 

Odeur  extrêmement  mauvaise,  N.  532,635,7i5. 

— "*tlp  mort,  N.  1408. 
œeœasâCadavéreuse,  N.  1 4^2. 

Odorat  perdu  et  recouvré,  N.  5o5, 873, 1210. 

OEil  (Tournoiement  de  P ),  C.  9,  S.  12. 

Ophtalmie,  affection  aux  membranes  de  l'œil,  G.  i3,  S.  10, 
N.  1 1 1, 651,653,748,760, 978, 989, 1181,1200, 1239,14*0. 

Opium  ( Machine  pour  extraire  P ),  G.  1 1,  page  236. 
Opposition  des  humeurs  à leur  évacuation,  C.  9,  S.  12,  N.  1 35. 
Oppression,  asthme,  C.  12,  S.  10,  N.  112,260,275,276,287,297, 

325,345,393,404,591,618,630,646,699,712,917,919,954, 
1 2o5, 1258,  i4o4,i5o4, 1529,1 55 1. 

Ordre  du  traitement  curatif,  C.  20,  S.  l\. 

MB  B SBBSBSrS?  (Art.  3 de  P ),  N.  691. 

Oreilles,  ouie,  V.  surdité. 

OEdême,  œdématié,  enflure,  N.  743,747,759,962,1242. 
OEsophage,  canal  conduisant  à l’estomac,  C.  7,  S.  1. 

Pairs  de  France,  (Adresse  aux),  G.  82,  page  602. 
Pales-couleurs,  C.  1 5,  S.  1,  Y.  nubilité. 

Pâleur  du  teint,  N.  618,685,699,798,875,1010,1528. 
Palpitations,  mouvement  déréglé  du  cœur,  G.  12,  S.  17, 

N.  109,172,177,219,252,437,699,719,744,759,761,766, 

1262, 1292,1451,1 476,1519,1520, 1 5^4?  i554. 

Panaris,  dépôts  aux  doigts,  C.  18,  S.  2,  N.  216, 354, 4I9>787- 
86i,9oi,92o,983,iii7. 

Paralysie  générale  ou  partielle,  C.  1 3,  S.  7,  N.  52.90,93,109, 
i45,i67,237,238,9.65,4475449>455,5!  1,531,560,571,575, 
584,585,592,610,625,655,675,688,696,699.715,765,767, 
774,801,876,880,921,960,963,066,  970,1173,1 176,1 194, 
I2i5,i295,i36i,i386,i387,i459,i5i5,i5i6,i523,i554. 
Pariset  (lettre  a M.),  G.  106,  page  723. 
a®HSMsas(  Sur  la  lettre  à M.  ),  G.  116,  page  841,  N.  1 386, 1 395, 
i399,i4o°,i459,i47i,i472,i494,i5i5. 

Parole  perdue  et  recouvrée,  C.  12,  S.  11,  N.  5 1 ,67,90, 1 35, 

213,275,528,617,655,705,731,902,1206,1257,1057. 

Passion-iliaque,  Y.  volvulus. 

Paupières,  C.  1 3,  S.  10,  N.  162,166,585,917,1009,1010. 
Pauvres  (secours  aux),  Y.  amélioration. 
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Peau  livide,  brûlante,  C.  5,  S.  4,  N.  53i, 552,663. 
^jEæffiBsaAffection  psorique,  N.  492,498, 5o  i . . 

®w®™«B(Exutoire  à la),  C.  5,  S.  16. 

Peaux  prétendues  sorties  des  corps,  N.  43, 173,210, 473,520, 

665,7 13,745,887,  i4i3* 

Pclgas  d’honorable  mémoire,  G.  9,  S.  12,  N.  1022,1023,1026. 
1027,1349. 

Perclus,  parties  percluses,  N.  37,69,78,82,101,105,115,118, 

177,295,346,508,532,544,586,621,650,676,681,694,706’ 

721,  784>  79°-’  823,  897,  9i5,i2o5,i34o,[4i3,ï4i8,i463, 
i479,i5i7,i5i8,i539. 

Périnée  ( dépôt  au),  N.  1220. 

Péritonite,  affection  du  péritoine,  N.  653,io4i. 

Persécution  delà  chose  utile,  G.  1,67,  pages  196, 535,  N.  026, 
926,927. 

Perte,  affection  particulière  au  sexe,  C.  1 5,  S.  5,  N.  465, 46q, 
766,959,1005,1463. 

fflHEHsæaSéminalc,  C.  19,  S.  2,  N.  1216, i4o8. 

Peste,  N.  i444>i486* 

Phimosis,  Y.  syphilis. 

Phlegmasie,  inflammation,  N.  988. 

Phlegme,  Y.  pituite. 

Phlegmon,  Y.  tumeurs. 

Phthisie  laringée,  N.  iSSg. 
ss^æssBPulmonaire,  Y.  pulmonie. 

Physiologie  ce  qu’il  faut  entendre  par),  G.  1 12,  page  798, 
Pian,  affection  particulière  à quelques  localités,  N.  1467. 
Pierres,  sables,  Y.  graviers. 

^^H*&ilntestinales,  N.  202,453. 

Pissement  involontaire  au  lit,  G.  16,  S.  5,  N.  78,80. 

Pituite,  poitrine  dite  grasse,  G.  L2,  S.  ï 4,  N.  i3, 36, 103,173, 
255,  392,  628, 629,  832,866,  881,  1070,  no5,  1 129,1323, 
i328,i4i2,i44‘2?I5i7,i525. 

Plagiaires,  gens  se  traînant  après  les  autres,  G.  71,  page  547. 
Plaies  dégénérées  en  ulcères,  C.  18,  S.  3,  N.  27,58,59,68,71, 
2 ï9, 223, 275,277,803, 3 18, 320, 472, 476, 496, 523, 568, 588, 
7 1 9>78cb773>875, 898,928,975,  io3  i , 1 1 86,  i3o5, 1 3o8. 
Pléthore,  dite  embonpoint,  G.  12,  S,  4°* 

Pleurésie  vraie  ou  fausse,  C.  12,  S.  8,  N.  10,56,92,101,198, 
276,  466,  53 1,  553,604,653,728,841,893,922,1233,1269, 

1 392,1406,147451517,1519. 

Pneumonie,  péripneumonie,  N.  553, 581,653,998. 

Poème  italien,  G.  ii3,  page  808. 
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Point  de  côté,  C.  12,  S.  8.  N.  78,87, 1 1 ife’1/0’ ,86> 

885, 3g4, 402, 4.18, 49i,497>543)5t)3^7i, 5^,6o4, 653, 662, 
674,766,  8i3,  Ô4.1, 844,  914,922  928  §53,954,974,1002, 

1022,  10-70,1090,1103,1233,1256,1258,1269,1278,1282, 

i5 1 2,  i347,  i3'5o,i384,i4o4,i424,ï4747ioo4,'5ii,i5i6, 
i5i7,i5i8,i522,  i 525,i  536, 153g. 

Poitrine  (maladies,  affections  de  la  ),  C.  12,  S.  6 *4’  81  » 

82,42,69,  n3,i  16,  i32,i37,  i45,  i48,i65, ,168  174,175,186 

216,224,280,257,259,273,276,286,531 ,542,544,672,596, 

6 1 2 ,6 1 4,6 1 7 ,6 1 8 ,646,647 ,653,670 ,678 ,685 ,690,697 ,7 1 4, 

715,730,743,753,789,919,931,936,980,1016,1088,1 120, 

1121,  1 126,  1 1 36, 1 187,1  i43,i  i4q?  i io3, 1 172,1 189, 1 190, 
1210, 1247,  1 320,  1 533, i336,.i362,i 3So,  1408, i4  19, 1 4^ 1 > 
1439,1489, 1460,  i474>16i6,i5  17,  i5 19, 1 525,i  538. 


Poli pe,  excroissance,  C.  i3,  S.  i4* 

Pollution  involontaire,  Y.  perte  séminale. 

Ponction  aux  hydropiques  , G.  12  , S.  5,  N.  100,300,1496, 
1 548. 

Porreaux,  verrues,  cors,  G.  17,  N.  1 i4,564,753,i46o,i523. 
Poudre  a canon  prétendue  évacuée,  N.  1046. 

Poulet  ( l’aile  de  ),  Y.  aile. 


Poumon  ulcéré,  N.  688. 

Poux,  maladie  pédiculaire,  G.  16,  S.  7,  N.  12  j3. 

Pr  éface,  la  lire  avec  attention. 

Préfecture  de  police,  G.  5,6,  pages  209  à 21 5. 

Prêtres  et  médecine,  Y.  conseil  d’état. 

Prévention,  confusion,  V.  abus  des  mots. 

Prospectus,  Y.  Gazette  des  malades» 

Prostration  de  forces,  Y . faiblesse  générale. 

Prurit,  Y.  démangeaison. 

Psorique  ( Maladie  ),  Y . galle. 

Puberté  féminine,  G.  1 5 , S.  1,  N.  28,2g,55,ioi,i5i2. 

Pulmonie,  phthisie,  G.  12,  S.  6,  N.  i3,52, 196, 198,259,667, 
699,734,880,9 13,917, .964-968, 988, 1136,1137,1195,1259 
i295,i 35g, 1875,1 386, 1457* 

Pupille,  prunelle  de  l’œil,  C.  i3,S.  10. 

Purgatifs,  moyen  de  guérir,  C.  8,  S.  2. 
ffiss^œssGeputes  echauifans,  C.  9,  S.  11. 
tss^BOTiQualifies  puissant  vulnéraire,  N.  774* 
aoBBBÉoBiGomment  ils  agissent,  C.  9,  S.  10. 
fiassasaHMiEn  substance,  pilules  ou  bols,  N.  78,780 , io64,io35, 
1 4 08 , 1425 , 1 47 1 , 1 5 1 5 , 1 545 , 1 553 . 

■Muniin—f.n  lavemens,  N.  io5o, 

«MiMiim— ( Dosée!  énormes  de),  . i3o,  104,196,200,209,262,2^3, 
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285,290,  368,  457,577,  586, 662,720,800,972,1221,1513, 
1 5 1 8, i52o. 

ssæ*BBaB.\  plus  d’une  sauce,  particularités , N.  i3i,io48. 

ssaMaaRendus  par  les  voies  basses,  tels  qu’ils  avaient  été  pris. 
N.  i5oo.  1 7 

®ra*ara*5ur  leur  libre  cours,  Y.  évacuans. 

Purgation,  combien  de  fois  réitérée,  C.  9,  S.  2,  N.  14,189 
9^, 939. 

æa^BsaKsa(  Danger  d’une  insuffisante  ),  C.  9,  S.  6. 

Quant  à la  grossesse  ),  V.  grossesse. 
ï^^sa^'Ses  antagonistes),  C.  9,  S.  8. 

(Ësæesaa»^ Imprudence  dans  la),  Y.  imprudences. 

Purger  ( Ce  qu’il  faut  entendre  par  ),  C.  8,  'S.  2. 

Pus  (erreur  sur  le  ),  C.  18. 

Crachement  de  ),  N.  112,130,171,259,699. 

Déjection  de),  N.  1408. 

Pustules,  éruptions,  C.  17,  S.  5,  N.  35,166,168,173,212,2  18 , 
617,765, 917, 1012. 

Pylore,  communication  de  l’estomac  aux  intestins,  C.  7,  S.  2, 

IS . io5, 1 33,i59,  1 83,255,26i  ,283,55o,6o8,624, 9 1 7,968., 
1296,1000. 

Pyrosis,  fer  chaud,  Y.  aigreurs. 

Quinquina,  Y.  fébrifuge. 

Ràchitis,  rache,  N.  1 74,599,600,6 1 8,890, 1 186, 1 1 89. 
Rafraîciiissans,  absorbans,  C.  5,  S.  i3. 

Rage  blanche,  C.  ig,  S.  2,  N.  1402. 

Rage  ( opération  contre  la),  G.  4,  page  206. 

Raisonnement  à l’appui  de  la  Médecine  curative,  G.  o,  N.  n3n 

1171,1225,1449,1493.  ' 

Rapport  de  l’Académie  de  Médecine  j son  examen  critique, 
G.  5,6,28,  et  la  suite,  pages  209,215,334. 

(Réfutation  jusqu’à  démenti  du),  G.  83,  page  608 

N.  4*8  à 432,  437,444  à 447,452, 457, 481, 484, 538, 556’ 
575,577,632,652,654,91^7,919,1.019,177,1208,1254,1255, 

I266,i267,i278,i285,i099,i4oo,i44‘2  et  autres. 

Rate  , viscère  , C.  18,  N.  102,473,706,880,1207,1300,  t 455, 
l520. 

Rectum,  Fondement,,  Y.  Anus. 

Réflexions  communes  aux  quatre  articles  de  l’ordre  du  Trai- 
tement de  cette  Méthode,  C.  20,  S.  6. 

«KSHsss^Sur  un  avis  du  Moniteur,  G.  6,  page  2i5. 
mnSur  certain  colloque,  G.  69,  page  54*,  N.  1028, 

Régime,  C.  20,  S.  17 — 18. 
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Règles,  menstrues,  C.  i5,  N.  102,109,171,451,572,713,719, 
742,  743,7495761,806,850,874,878,973, 10  i o,  1021,1087, 

1 163, 1 179,1 180, 1288, 1247,  ^20, 1 421,1 5 12. 

iSuppriméer< , C.  i5 , S.  3,  N.  112,265,562,089,641,. 

7i4,743,  766,806,862,919,933,982,997,1010,1044,1090, 

1 144, 1 1 58 , 1242,  1259,1282, 1890, 1404, 1 421, it3i, 1^12, 

1 554. 

■Immodérées,  C.  i5,  S.  4>  N.  618,802,1^0  : ,1037. 

iQuant  à la  purgation,  C,  i5,  S.  9. 

Reins,  néphrésie,  C.  12,  8.  3 1 , N.  i3, 23, 30,78, 79, 93,98, 106 

1 17,169, 213,268,287, 333, 385, 386, 3c)4,5i9, 566, 591, 621, 

628,624,629,  690,  714,766,  910,  io33,  1 107,1 149> 1 ‘^9’ 
1206, 1262, 128  1, 1284,1 322,1 4,84* 

Religion,  G.  63,  page  519. 

Remèdes  aux  maladies,  Y.  spécifiques. 

Répugnance  contre  les  évacuans,  C.  10,  S.  3,  N.  1070,1219, 

i348,i353,i52i,i525,i53o. 

—— 8 e s enfans,  G»  16,  5.  i4* 

Requête  de  Caron  à Pluton,  N. 

Respiration  gênée,  Y.  dyspnée,  oppression. 

Retour  d’âge,  C.  i5,  S.  2,  N.  56,95, 1 1 1,270,572,705,775,776, 

783,  820,867,915,1076,1096,1101,1106,1108,1 124,1141, 

n56,  1160,  1162,  1169,1324, 1327,  i328,i53o,i33i,io3o, 

i337,i45g,i4  53. 

Rêves,  songes  fatigans,  N.  725,753,917,1199,1216,1408. 

Revue  de  jugemens  et  arrêts,  G.  28,  page  334- 
Rhumatisme,  C.  i4,  S.  1,  N.  13,61,69,74^03,108,109, 1 1 1,1  iq, 
,3î,. 44. 48, 163,177,18^183,210,218,230709, 2657,3, 
292, 3oi,3o5,3o7, 619, 327, 375, 378, 391, 099, 402, 464, 4&Y 

532,543,575,591,592,593,607,626,627,650,662,668,666, 
709, 7 i4>7I5;73o,744y  495758,766, ,767, 770, 8 17, 840, 868, 
880,884, 906,913,924,958,990,994,999,1016,1082,1046, 

1074,  n85, 1191,  1216,1276,1583,1898,1429,1438,1489, 

1 448  ,i49i3i5i5,i5i7. 

Rhume,  G.  12,  S.  11,  N.  35, 5i, 96, 99, n4, 1 1<5, 117,173, 179,186, 
1 98, 206, 5o5,544'^1  4?^  27 ,628 ,638,642.662, 663, 680,7  f2? 
733,  1020,  1109,  1166,  1182,1221,1246,1267,1258,1269, 
i3i5,i4o4,i4i2,i424,i453. 

Roses  en  ce  monde  (tout  n’est  pas), N.  1017. 

Rougeole,  C.  16,  S.  11,  N.  390, 497>5oo, 601,664,688,706, 748, 
907, 915, 1262,  i35i,i  359,  i366,i5i5. 

Ruades,  diatribes,  G.  i5,27,3o,32,33,5i , pages  248,328,348, 
357, 3ôi,446. 

Sable,  pierres,  V.  graviers. 

Saignée,  son  inventeur,  G.  6,  S.  2. 
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omment  elle  soulage,  C.  5,  S.  2. 

«g— ■g—Ne  prévient  point  les  dépôts,  C,  5,  S.  4* 
ss3s®s5sas(  La)  et  le  poussin,  fable,  N.  i556. 

Salivation  abondante,  C.  12,  S.  i4,  N.  285, 617, 707, 1269, i423. 
Sang,  son  origine,  ce  qu’il  est,  C.  1,  S.  1. 
ssaBSGEssjjNe  peut  être  surabondant,  C.  4*N.  i55y. 

——Témoignages  de  Moïse  et  saint  Augustin  à son  sujet, 
Introd.  G,  XI. 

asHEHïœPrétendu  mauvais,  C.  5,  S.  2,  N.  337,388, 

ihiimwiiiiP  ré  tendu  meurtri,  caillé,  coagulé,  C.  5,  S.  4>  N.  887, 
720, 1 36 1 , 1 388, 1452. 

iirnniffi'a  point  l’odeur  infecte  des  humeurs,  donc  il  n’est  pas 
corrompu,  donc  il  n’est  pas  cause  de  maladie,  donc  il 
ne  faut  pas  le  répandre,  C.  5,  S.  2. 

«EBBoaSa  circulation,  C.  7,  S.  4» 

{ Crachement  de  ),  C.  12,8.8,  N.  10,100,172,174,186, 
. 197,224,250,259,275,553,617,618,626,627,660,766,773, 
774,  847,  900,914,  922,980,991,  i376,  1397,1424,1489, 

1 4g5 , 1 5 1 1,i5i5,i5i7,i5i9, 1527,1 536. 

Vomissement  de),  Ni  1 55, 295, 642,660, 847?900>9C^? 
922,io58j  1256, 1371, 1372,1388,1657. 
ssssEssPvendu  avec  les  selles  journalières,  N.  io58. 

Urinement  de  ),  N.  774,i424>i448ji5i5,i533. 
Sanguinolentes  ( déjections  ),  Y.  déjections. 

Sangsues  et  leur  suite,  C.  5,  S.  3,  N.  172,217,256,1243,148g. 
ssbehdb( Abus  des),  G.  101,  page  786. 
saàEsagB^ Mort  imputée  aux),  N.  1171. 

Étangs  de  ),  G.  106,  pager723. 

Santé  ( tableau  de  la  ),  C.  20,  S.  3. 
sBBeaaffiDé  I a b r é e , N.  624. 

Séton,  exutoire  à la  peau,  C.  5,  S.  16. 

Sifflement,  tintement  d’oreilles,  Y.  bruissement. 

Sinapismes,  moutarde,  G.  20,  S.  4* 

Soda,  fer  chaud,  Y.  aigreurs. 

Soif  ardente,  C.  9,  S.  n,N.  97,98, 1 16,120, 189, 285, 55i, 552, 
647^  653,  714, 736, 744 ,769,769, 893,9 1 5,98 2, 1 0 1 1 , 1 04 1 , 
1 1 53, 1238,  i28o,i5i8,i52o. 

Soins  aux  malades,  C.  20,  S.  19. 

Soleil  ( coup  de),  N.  io5. 

Solides,  l’opposé  des  fluides,  G.  1,  S.  1. 

Sommeil  (mauvais),  N.  4-58, 5oi. 

Somnifère,  narcotique,  C.  5,  S.  i3. 
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Somnolence,  sommeil  extraordinaire,  IN.  98,582,743,1  j4y- 
Songes,  Y.  rêves. 

Sourd-Muet,  N.  i44o* 

Spasmes,  convulsions,  C.  12,  S.  8. 

Spécifiques,  remèdes  aux  maladies,  C.  5,  S.  12,  G.  7,20,  psges 
219,281.  !ntrod.,  C.  IV. 

Sphincter,  ce  qui  ouvre  et  fenne,  C.  7,  S.  2. 

Squirrhe,  genre  de  tumeur,  C.  18,  S.  1,  N.  880,919. 

Statues,  Y.  Capitole. 

Stékique,  asthénique,  Y.  asthénique. 

Strangurie,  difficulté  d’uriner,  C.  12,  S.  36,  N.  55,572, 1 386, 

i5i5. 

Stupeur,  influence  grave,  JNT.  765. 

Sueur,  sueur  froide,  C.  3,  S.  1.  C.  17,  S.  1.^-2,  N.  1 3,  140,189 
196,2 1 3,404,617,61 8,660,662,663,669,714,743,7745780, 
^7^?99G101 1 j1  181,1 197,1280,1312,1421.1443* 

Suffocation,  N.  102,177,699,733,766,915,953,1375,1408. 
SuPERrURGATION,  C.  9,  S.  3. 

Surdité,  affection  de  l’ouïe,  C.  i3,S.  10,  N.  13,53,67,78,84,93, 
97,  108,110, 1 14, 136,140,172,173,189,453,473,589,599, 
653, 662,  664,  676, 690,  7i3,73o,75o, 771, 8q3, 800,020, 
1047, 1 1 49» 1 199,1205, 1206,1246, 1273,1285,1587, 1 Sgô, 
1391,  i442,i459,i5i8,i523,i55i. 

Syncope,  défaillance,  C.  12, S.  18, N.  1 36, 168, i8o,2o5,238,  287, 
566,  618,770,878,953,969,1412,1443* 

Syphilis,  commerce  impur,  C.  19,  S.  3,  N.  3i  ,32,38,39,50,196, 
248,275,462,627,633,658,688,693,705,709,772,857,913, 
1216,1231,1239, 1359, 1374, 1432, 1 44 1 ? 1 4^>7  ? 1 47 1 ? 1 5o4 . 

Systématiques  (médecins  ultra-).  N.  1471. 

Système  en  médecine,  C.  5,  S.  i. 

Tableau  de  la  santé,  C.  20^  S.  3. 

Taches  à la  peau,  C.  17,  S.  5,  N.  498,562,684,984,1207,1241? 

i442,i433,i494* 

Taie,  tache  à la  cornée,  C.  i3,  S.  10,  N.  i45,2i8,49'  ,496,979, 

i4io. 

Teigne,  dartre  au  derme  chevelu,  C.  16,  S.  8,  N.  1 17,199,417, 

661,715,766,946,985,1035  à io4o,i  1 19,1250,1875. 

Teint  dénaturé,  N.  917,999,1213,1222,1282,1356,1392,1471, 
1 5 1 3, 1 533. 

Tempéramens,  constitution  individuelle,  C.  6. 

Temps  (la  critique  du),  G,  87,  page  654* 

Ténesme  , épreinte,  C.  12,  S,  28,  N.  21,33,390,634* 

Ténia,  Y.  ver  solitaire. 
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Testicule  blessé,  affecté,  N.  290,609,757,1127. 

Tétanos,  N.  915,976. 

Tête  (Maux,  douleurs  à la),  C.  i3,  S.  1,  N.  55,57,98,107,114, 
128, 155,147,172, 170,180,213, 2 18, ^43, 252, 254, 262, 285, 
287,3o2.,3o5,5i4,3i6,3i7,33o,352,349,35o,355,370,376, 
393,448,506,520,542,544,571,581  596,699,617,618,626, 
645,647,653,664,666,681,690,696,703,712,714,719,781, 
736,753,761,765,766,770,771,895,906,907,915,917,920, 
922,928,991,993,1002,1046,1047,1129,1179,1191,1197, 
1206, 1210, 1222,  1247, i25g, 1276, 1280, 128s, 1285, iôi4, 
i5i5, 1875,1376, 1408,1409,  i4i4>i421  5 1 4^4*» 1 ^4^5 1 44^? 
1 484, 1 4g5, 1 5i2, 1 5 i4,i5  17,16 18,1 519,  i525,i53o. 

sms5^5(Tournoiement  de)  C.  9?  S.  12,  N.  25|, 045^301, 880. 
«ssaæffi  (Cuir  chevelu  de  la)  Y.  Cheveux. 

Tintemens  d’oreilles,  Y.  bruissement. 

Tiraillement  d’estomac,  de  poitrine,  C.  12,  8.  21,  N.  890,606, 
618,660,7145766,1222,1275,1391. 

Titre  delà  Gazette  des  malades  (surle),G.  2,  7?  pages  199?^  *9° 
Titres  cîe  docteur  , cCofficier  de  santé,  G.  8o,  page  622. 
Tonneau,  comparaison,  C.  20,  S.  4* 

Topiques,  exutoires,  vésicatoires,  C.  5,  S.  16. 

Toucher,  Y.  contact. 

Toux,  convulsion  de  la  poitrine,  C.  12,8.  1 1,  N. 6, 7, 28, 29, 67, 72, 

102,1  I2,l25,l36,  140, 168, 1 84, 1 86, 196,206,224,256,2595 

260,276,290,293,3 1 5, 4o4î463, 47°^  606,62 1 ,53 1 ,534,562, 
571,581,614,617,618,626,628,653,699,701,708,730,733, 
745,  767,  769,  768,  770,  823,  9 15,  919,931 ,944 59^°’993? 
1022,  io4i,  ï 189, 1205,1240, 1257,1268, 1 3i2,i3i 3,1424, 

1448, 1 457,  i489ji5i  i,i5i  5,i  525, 1529. 

Trachée-artère,  canal  de  la  respiration,  C.  12,  S.  11. 
s§ssgs^(Corps  etrangers  dans  la)  N.  7^4’ 

Traitemens  de  la  médecine  palliative,  C.  5. 

Traitement  (ordre  du)  de  la  médecine  curative,  C.  20,  S.  4- 
«««•(Augmentation,  diminution  de  douleurs  durant  le)  C.  20, 

S.  6,  N.  713,893.  . 

t3æs!$s&5(Lenteur  du),  N.  1198»  _ t - 

Transaction  sur  procès,  entre  la  médecine  palliative  et  la  mé- 
decine curative.  A la  fin. 


T r inspiration,  Y.  sueurs. 

Tremblement,  C.  i3  , S.  9,  N.  226,241 ,584, 1 146,1278,1285, 
1357, 1875, 1423, i443, 1 46 1 ,i453, i5i5,i5 19, 1 52i . 
Tumeurs,  depots,  C.  18,  N,  97,1 15, 140,168,173, 183,190, 226, 

2445256, 267, 291 ,298, 525, 52 8, 596, 629,625, 647 ,688  690, 
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Tympanite,  fini uosi tés  , éructations,  C.  12,  S 3o,  N.  42,78,159, 

162,213  699,1466. 

Typhus,  N.  i446* 

Ulcères,  G.  18,  S.  3,  N.  37,66,58,62,71 ,75,1 1 5,256,334,  4 1 9 5 
5 16,  622  523, 533,618,629, 688,  719,761,754,889,1009, 
io3o, 1032,1202,127/), 1299, 1467  i5i8,i544>  1 545 . 

aanssææA  la  gorge,  intérieurement,  n.  196. 

Urinaires  (voies),  N.  42,164, 386, 774, 1204, 1220, i5i5,i548. 
Urine,  C.  7,  S.  5,  N.  189,402,1220. 

naaE,asgaagg(Crise  d’),  N.  ^7 3 . 

<ra®s3sfâ®Pr  étendue  avoir  été  vomie,  N.  1284. 
®®ssr,æ®(Écoulement  involontaire  d’),  Énurésie , C.  12,  S.  35. 

N.  4^,80,202,609,1806, i44&* 
îssz^œsaSanguinolente,  N.  164, 196. 
lammssm  (Rétention  d’,  IN.  690. 

Vache,  particularité,  N.  654» 1 1 77* 

Vaccin,  vaccine,  G.  16,  S.  10,  N.  912.  Introd.  C,  111. 

Vaccine  (suites  de  la),  N.  174, 284,1625. 

Vapeurs,  V.  hystériques. 

Varices,  dilatation  des  veines,  C.  12,  S.  3 1 , N.  56, 1620. 
Veine-cave,  veine  pulmonaire,  G.  7,  S.  4* 

Veines-souclavières,  C.  7,  S.  3, 

Veines-lacte'es,  idem. 

Ventre,  cavité  abdominale,  C,  7,  S.  2 , N.  98,188,195,332,473, 
521,715,720,907,919,1049. 

SÊSssasssTendu , ballonné  (boule  dans  le),  N.  78,80,97,168,178, 
21 1,293, 297, 396,473, 480, 629, 544>354, 6 18, 622, 653, 663, 
675,703,706,736,776,802,919,1032,1 199,1 366,i  44§* 

«BaMBiMétéorisé,  N.  552. 

rassssaastParesseux,  préjudices  du  fumier  dans  les  entrailles, 
V.  constipation. 

Ventriloque  (prétendu),  N . i5i8. 

Vents,  Flatuosités,  V.  tympanite. 

Ver  solitaire,  N.  22,68,1 1 j;  128,168,170,192,282,29  j, 5 46,584, 
61 1,  64^,669,  699, 767,  797,885,  1223, 1275, 1286,1291, 
1397, i5oo, 1557. 

Verjus,  plaisante  méprise,  n.  1 3 1 . 

Vermifuges,  C.  12,  S.  4* 

Vérole,  variole  (petite),  G.  16,  S.  9,  N,  1 4 0 > 1 Q 3 , 1 99 ,912, 
i425. 

æaes^EBsAprès  la  vaccination,  N.  i525. 

5B^®sœ«(Reliquats  de),  N.  78,166. 

Yerrues,  cor,  V.  porreaux. 
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Vers,  maladies  vermineuses, G.  12,  S.  2,  N.  22,37,43,78,80,88, 
00, 92,93,99,105,  i3o,  1 5 î ,163,172,179,2 15,262,270,283, 

284,293,312,367,389,543,5445365,601,618,621,623,647, 
656,680,699,706,720,729,731,734,745,747,764,786,797, 
822,  84.0,  675, 885,  908,  910,  915,920,922,9445966,1000, 
1001, 1049, 1176,  i2o3, 1204,121 1,1223,1248,1277,1312, 

1 397, 1 43 1 , » 474?  Ï5I95I520. 

Vers  (pièces  de),  G.  1 4, 23, 24, 35, 3648, 4g, 63, 69, 71 ,75,87,96, 
101, 102,  pages  243,3oi,  308,667, 370, 425, 442, 619, 54i, 

547,563,634,691,729,786,  N.  4'205578,io5i,i5o9,i556, 
1557. 

Vert-de-gris  (imitation  du),  N.  256. 

(Empoisonnement  par  le),  N.  921. 

Vertiges,  C.  i3,  S.  4,  N*  260,745,765,896, 101 1 . 

Vésicatoires,  G.  5,  S.  16. 

■ssMMwLeur  influence  sur  l’urine,  C.  12,  S.  34,  N.  i36o. 

Vessie  (affection  de),  (V.  ischurie. 

Vexations,  V.  actes  arbitraires. 

Vie  (dégoût  de  la),  N.  531,588,762. 

A'ieillards  guéris,  N.  44^3? 1 494* 

Vieillesse  (la),  C.  1,  S.  1 . 

Vigne  du  Seigneur  prospère  (la),  G.  6o,6  >,63,  pages  5oo,5i2, 

5ig. 

Vin,  C.  20,  S.  17. 

i^^ssssBlanc,  rouge,  bizarrerie,  N.  57. 

®«®*ss3Rendu  sans  perte  de  couleur,  N.  101. 

®^^^Vutres  particularités,  N.  258, 3g4* 
gsEtsssaSujet  de  comparaison,  C.  45  S.  1. 

EiggHsgssReiidu  tonique,  C.  5,  S.  4* 

Virus  en  général,  C.  19,  S.  2. 

Visage  couperosé,  V.  goutte-rose. 

Voies  excrétoires,  C.  7,  S.  5. 
t^sa^ŒiUrinaires,  V.  urinaires. 
tss^s^aHautes  et  basses,  C.  20,  S.  1 . 

Voix  (extinction  de),  G.  12,  S.  il,  N.  57,93,733,i2io,i3i2, 

1 3 1 4- 

*s£2Bs=3SESïRecouvrée,  voix  nasale,  N.  1 o58, 1377,1 394- 
Volailles,  particularités,  N.  45o,645. 

Volvulus,  iléus ) miserere , N,  1 16,21 3,554,690,728,1 1 83, 1246, 
1 5 1 8 „ 

Vomi-Purgatif  (Eméto-cathar tique),  G.  20,  S.  1. 

<ss?s^s»Doses,  usage  extraordinaire  du),  C.  20,  S.  12,  N»  255, 
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2.59, 262,  -273,  a85,  368,  677,  586,  662, 679,  720,800,972, 
1406, 1 5 1 3, i5i8,i523. 

Vomique,  poche,  C.  12,  S.  i5. 

Vomissement,  envie  de  vomir,  C.  12,  S.  i3,  N. 7 ï, 73, 106, 108, 

172,188,211,246,260,276,287,547,349,506,052,554,654, 

665,706,7 1 45729, 745,746,76 1 )77°>S  18,ç>iq,9^8,q4i  ,982, 
986,  IOI9,  I04l,  1046,  I05û;  I232,l256,1259,l264,l2y5, 
i3i3,i36o,i4i6,  i 43 1 ? i44i5i44‘2j  >469,  15i8,i525. 
«««Brûlant,  N.  232,662,703,1262,1277,1474* 
eMsaraeaSanguinolent,  N.  44, i55, 642, 682, 720. 
ui.iimuiHwDe  pus,  de  sang,  N.  720,1032,1857. 

«sssraaaDe  matières  d’en  bas,  N.  907,1518. 

Vomito,  vomito-négro,  N.  898,907. 

Vue  perdue  et  recouvrée,  N.  13,62,67,107,167,178,2:0,261, 
566,  589, 666, 717,721,  875,  963, 1278,  1070,1445, 
1517,1540. 

ohbbbhb( Affaiblissement  de  la),  N.  204, 458, 585, 5g3, 618, 624, 
639, 771, 918,  948,  999, 1019,1  i49^  1 1 55, 1 199?  *369, 1490, 
1 5 1 7 . 

Yeux  (affection  des), 'C.  1 3,  S.  n,N.  22,93,103,111,162,167, 
187,198,203,219,252,259,282,297,355,399,475,486,491, 

495,562,600,645,660,662,666,690,709,714,717578^760, 

904,907,  909,917,918,  934,943,  1001,  ioo4, 1010, 1021, 

1046, 1 1 55,  1216,  i329,i33i,i363,i432,i44i5i525,io32, 
i54o. 

sæssi (Touruoiement  des),  C.  9,  S.  12.  N.  114,62 1,880, 
Hagards,  menaçans,  N.  748. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Exposé  de  la  cause  des  maladies  3 et  de  la  cause  de  la  mort 

prématurée . 


Section  i.  — cause  interne  des  maladies. 


L’animation  est  le  principe  de  l’homme.  Elle  est  définie  par 
S'il  mon  ou  la  jonction  de  l’âme  au  corps.  L’animation  est  l’œu- 
vre du  Créateur,  et  cette  œuvre  est,  sans  contredit,  l’un  des  plus 
impénétrables  secrets  du  Tout-Puissant. 

Mais  , dans  son  ineffable  bonté  , le  Créateur  a , ce  semble  * 
permis  â l'homme  de  connaître  le  moteur  de  l^vie,  et  l’a  con- 
duit , comme  avec  la  main,  pour  lui  indiquer  la  voie  par  où  it 
peut  parvenir  à la  connaissance  de  la  cause  de  ses  infirmités,  ci 
de  celle  de  la  mort  qui  en  peut  être  la  suite  inévitable. 

Une  fois  la  cause  reconnue , ne  peut-il  pas  devenir  possible 
de  l’anéantir?  c’est  le  point  que  nous  examinerons  en  le  discu- 
tant. 

Empressons-nous  de  proclamer  notre  Foi.  Par  le  don  de  la 


spiritualité,  comme  par  tant  d’autres  inappréciables  bienfaits  , 
le  Créateur  n’a-t-il  pas  les  plus  imprescriptibles  droits  h la 
reconnaissance  et  aux  hommages  de  l’être  auquel  il  a , déplus, 
départi  la  Raison  , qui  est  si  supérieure  à l’instinct  dont  tant 
de  créatures  sorties  du  même  œuvre  ont  seulement  été  grati- 
nées !.... 

L auteur  de  la  Nature  a donné  aux  être  vivons  qu’il  a créés 
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la  faculté  de  se  reproduire.  Pour  ce  qui  concerne  l’espèce  hu- 
maine , serait-ce  une  indiscrétion  , serait-ce  une  inconvenance 
de  dire  que , sans  la  prévoyance  divine,  cette  faculté  aurait  été 
suivie  d’un  excès  de  population  ? 

Après  avoir,  dans  sa  profonde  sagesse,  déterminé  le  nombre 
ou  la  quantité  d’individus  qui  devaient  habiter  le  globe  , pro- 
portionnellement à sa  dimension  et  à sa  superficie  , l’Etre  des 
êtres  a dû,  ou  limiter  la  durée  de  la  vie  de  chaque  individu, 
ou  mettre  des  bornes  à la  faculté  de  se  reproduire. 

Une  Autorité  puissante  nous  fait  connaître  la  destination 
secondaire  de  l’homme,  après  être  déchu  de  sa  primitive  con- 
stitution. Elle  nous  démontre  que  , par  suite  de  sa  dégrada- 
tion, rhomme  apporte  avec  soi , en  naissant , un  germe  de 
corruption  et  de  corruptibilité  transmissible  comme  le  principe 
de  son  existence. 

En  effet,  l’enfant  reçoit  des  auteurs  de  ses  jours  le  principe 
de  sa  vie,  de  même  que  le  principe  de  sa  fin  ; et,  parvenu  à l’âge 
viril  , il  les  transmet  ainsi  qu’il  les  a reçus. 

En  portant  l’attention  que  mérite  le  sujet,  sur  les  parties 
motrices  et  organiques  que  la  Nature  a préposées  , comme 
pièces  mécaniques , à la  reproduction  de  l’espèce  animale , et 
fixant  particulièrement  cette  attention  sur  le  siège  ou  la  région 
que  ces  parties  occupent  dans  les  individus  de  cette  espèce, 
tout  lecteur  , sans  qu’il  soit  ici  besoin  d’un  plus  ample  déve- 
loppement , ne  trouvera  - 1 - il  pas  là  une  preuve  manifeste 
de  la  présence  et  de  l’action  d’un  fonds  de  corruptibilité  qui 
s’attache  à la  conception  même,  comme  à la  constitution  physi- 
que de  l’homme , et  peut  agir  plus  ou  moins  promptement 
contre  la  durée  de  sa  vie  ? 

Voilà  les  causes  qui  font  que  l’homme  n’est  point  immortel , 
et  pourquoi  il  est  sujet  à la  maladie  et  aux  infirmités. 

Far  suite  de  son  infinie  bonté,  le  Créateur  a permis  que  ces 
causes  fussent  palpables , pour  être  plus  faciles  a reconnaître  : 
et  n’est-il  pas  évident  que  la  corruption,  qui  finit  par  tout  dé- 
truire , termine  aussi  l’existence  de  tous  les  êtres  ou  de  tout  ce 
qui  a reçu  la  vie  ? Cette  Vérité  fondamentale  est  inattaquable. 

Bien  n’existe  et  ne  peut  exister  avec  deux  caractères  opposés. 
Ce  qui  est  bon  est  essentiellement  tel  ; ce  qui  est  mauvais  con- 
serve sa  nature  de  manière  à n’admettre  aucune  espèce  d’al- 
liage , ni  de  mélange  avec  ce  qui  est  bon. 
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Le  principe  de  la  vie,  qui  est  bon  par  son  essence  , ne  ren- 
ferme donc  point  en  soi  la  cause  de  sa  propre  destruction.  Ce 
principe  et  cette  cause  sont  concentrés  dans  le  même  corps  ; 
et  de  leur  concentration  est  résulté  un  point  de  contact,  sans 
cesse  militant  pour  que  l’un  fût  atteint  par  l’autre  , et  que 
l’agent  de  destruction  usât  ou  brisât  les  ressorts  de  la  vie  : c’est 
ainsi  que  tout  individu  finit  par  cesser  de  vivre. 

Pour  que  l’homme  arrive,  avec  le  bienfait  de  la  santé  , à ce 
période  de  la  vie  appelé  vieillesse  , il  faut  un  parfait  et  dura- 
ble équilibre  dans  son  être  physique.  Cette  heureuse  situation 
ne  peut  être  que  le  résultat  d’un  état  stable  , fixe,  invariable  de 
la  corruption  innée , ou  telle  qu’elle  est  survenue  au  premier 
homme,  c’est-à-dire  , de  la  corruption  sans  accroissement. 

La  détermination  de  la  vieillesse  nous  paraissant  en  quelque 
Sorte  arbitraire  , nous  la  fixerons  à partir  de  l’âge  de  cinquante 
à soixante  ans  , et  chaque  lustre  de  la  vie  humaine , passé  cet 
âge , nous  semble  être,  à juste  titre  , un  degré  ajouté  à la  vieil- 
lesse. S’il  est  si  peu  d’individus  qui  parviennent  à un  âge 
avancé,  c’est  parce  que  la  corruption  innée , germe  naturel  de 
destruction  de  la  vie , se  trouve  plus  ou  moins  passible  de 
l’influence  des  causes  corruptrices  ou  occasionelles  qui  existent, 
et  dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre  suivant. 

Si , par  l’effet  de  cette  influence  , ce  germe  acquiert  de 
l’accroissement , ainsi  que  dans  beaucoup  de  cas  il  est  exposé  à 
en  recevoir  ; si  la  marche  en  est  accélérée  ; si  la  fermentation 
putride  peut  en  résulter , la  maladie  se  déclarç  avec  plus  ou 
moins  de  malignité  $ et , par  suite  de  ses  progrès , la  mort 
arrive  avant  le  terme  auquel  l’individu  qui  succombe  aurait  pu 
atteindre  , d’après  le  principe  de  vie  qui  était  en  lui. 

De  là  naît  la  distinction  entre  la  mort  naturelle  et  la  mort 
prématurée  ou  contre  Nature.  La  première  est  l’apanage  de  la 
vieillesse  , ou  la  conséquence  d’une  durée  de  vie  suffisante  , 
c’est-à-dire  relative  à ce  même  principe  vital;  et  la  seconde  dé- 
truit la  vie  àjlute  époque  de  la  carrière , par  l’efîët  progressif 
de  la  maladie  survenue. 

Tous  les  êtres  créés  ont  donc  en  eux-mêmes  une  portion  de 
cet  agent  destructeur,  puisque  la  mort  n’en  épargne  aucun,  et 
que  tous  sont  forcés  de  subir  sa  tpi.  L’homme , celui  de  tous 
les  êtres  qui  jouit  de  la  vie  la  plus  longue , porte  également  en 
Soi  la  cause  de  sa  fin.  Il  la  porte  même  sans  qu’il  en  connaisse 
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la  malignité,  ni  les  dispositions  prochainement  hostiles,  jus- 
qu’au moment  de  la  manifestation  de  la  maladie  , à laquelle  il 
est  plus  généralement  assujetti  que  les  autres  créatures.  C’est 
alors  que  l’homme  est  malade  qu’il  doit  avoir  le  bon  esprit  de 
reconnaître  , dans  la  cause  de  sa  fin  naturelle  , la  cause  de  scs 
souffrances  , pour  y porter  remède. 

11  est  à remarquer,  et  le  commun  des  hommes  voit  avec  sur- 
prise, que  des  jeunes  gens  dans  la  force  et  la  vigueur  de  l’âge, 
et  dont  la  carnation  semble  annoncer  le  tempérament  le  plus 
robuste,  sont  souvent  plus  exposés  aux  atteintes  de  la  maladie 
que  beaucoup  de  personnes  toujours  pâles,  notoirement  faibles, 
■même  débiles. 

Certains  individus  naissent  avec  une  plus  forte  portion  de 
corruptibilité  que  d’autres,  et  ce  sont  ceux-là  qui  sont  les  plus 
exposés  aux  atteintes  de  la  maladie  5 ils  vivent  rarement  jus- 
qu’à un  âge  avancé,  à moins  que  leur  constitution  ne  s’améliore 
dans  le  cours  de  leur  carrière. 

Certains  autres  naissent  vraiment  dans  un  état  d’excep- 
tion , qu’on  pourrait  appeler  privilège  : une  santé  constante  est 
leur  apanage.  A leur  égard , la  cause  de  la  destruction  em- 
ploie cent  ans  et  plus  pour  produire  son  effet,  tandis  que  , sur 
le  plus  grand  nombre  , elle  agit  au  contraire  avec  une  rapidité 
étonnante  . et  souvent  même  , envers  plusieurs,  elle  a terminé 
son  action  avant  qu’ils  aient  vu  le  jour  : tels  les  enfans  qui  meu- 
rent au  sein  de  leur  mère. 


Pour  différer  dans  sa  marche  , cette  cause  de  la  fin  des  êtres 
ne  change  pas  de  nature  ; elle  est  sûrement  toujours  la  même  , 
ou  telle  qu’elle  s’est  établie  dans  le  premier  homme,  et  qu’elle 
se  transmet. 


Nul  ne  peut  contester  que  les  parties  charnues  , tendineuses, 
nerveuses  , cartilagineuses  , osseuses  du  corps  humain  et  qu’on 
appelle  les  solides , ne  soient  subordonnées  à l’autre  partie 
appelée  les  fluides,  auxquels  les  solides  doivent  leur  formation, 
leur  substance  et  leur  accroissement  ; car  tout , relativement  U 
la  formation  de  l’homme,  émane  d’un  fluide  comme  unique 
principe.  Chacun  sait  que  ces  deux  parties , solides  et  fluides, 
constituent  l’être  matériel. 


11  convient  de  distinguer,  parmi  les  fluides,  l’espèce  qui  est 
destinée  à l'entretien  de  la  yie?  et  l’espèce  qui  peut  devenir 
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l’instrument  de  la  destruction,  comme  étant  la  plus  corruptible 
par  son  essence. 

En  donnant  la  vie  à ses  créatures  le  suprême  Auteur  lésa 
assujetties  à prendre  des  aiimens  pour  fournir  à l’entretien  de 
leur  existence. 

Il  est  bien  essentiel  d’examiner  l’emploi  que  la  Nature  fait 
des  aiimens , et  comment  ils  sont  divisés  ou  élaborés  par  les  or- 
ganes et  le  travail  de  la  digestion, 

La  première  partie  des  aiimens  qu’un  être  vivant  a pris  pour 
sa  nourriture,  c’est-à-dire  l’huile  ou  quintessence  des  aiimens, 
sert  à former  ce  qu’on  appelle  chyle.  Le  chyle,  de  la  manière 
qu’il  sera  dit,  chap.  7,  sect.  2,  se  filtre  dans  la  circulation , 
pour  entretenir  la  quantité  de  sang  nécessaire  à la  substance 
de  toutes  les  parties  solides  de  l’individu,  et  pour  réparer  les 
pertes  que  fait  continuellement  ce  fluide,  le  grand,  l’unique 
moteur  de  la  vie. 

La  seconde  partie  des  aiimens,  trop  grossière  pour  être  con- 
vertie en  chyle,  forme,  de  sa  première  portion,  la  bile,  le 
flegme,  le  fluide  humoral,  et,  de  la  deuxième,  il  résulte  une 
matière  visqueuse  ou  la  glaire.  Celle-ci  demeure  attachée  ou 
collée  aux  parois  internes  du  tube  intestinal,  autrement  ap- 
pelé l’estomac  et  les  intestins,  tandis  que  la  première  portion 
peut  filtrer  dans  la  circulation. 

La  troisième  partie  des  aiimens,  résidu  de  la  digestion,  et 
qui  n’est  propre  à rien  d’utile,  s’évacue  sous  le  nom  donné  aux 
déjections  journalières. 

Dans  tout  corps  humain,  les  humeurs  ne  sont  pas  moins  na- 
turelles que  le  sang.  Ce  n’est  donc  pas,  comme  le  dit  le  vulgaire, 
parce  que  l’on  a des  humeurs  que  l’on  est  malade  ; car  on  ne 
perd  la  santé  qu’après  qu’elles  sont  corrompues,  ou,  en  d’autres 
termes,  après  que  la  fermentation  acide  ou  putride  s’est  établie 
parmi  elles. 

Les  humeurs  se  corrompent  plus  tôt  que  tout  autre  fluide 
animal,  par  la  raison  que  c’est  en  elles  que  repose  le  germe  de 
corruptibilité  qui,  du  moment  où  l’homme  a eu  perdu  le  pré- 
cieux avantage  de  sa  primitive  destination  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  s’est  introduit  dans  sa  constitution,  à l’effet  de  limiter 
son  existence  comme  celle  de  tout  être  créé. 

Après  que  ce  germe  de  destruction  a reçu  un  développement 
et  un  accroissement  sufïisans,  par  l’effet  des  causes  corruptrices 
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dont  il  a déjà  été  parlé,  et  qui  vont  être  indiquées  dans  le  cha- 
pitre prochain,  la  durée  de  la  vie  humaine  peut  en  être  plus 
ou  moins  notablement  abrégée. 

L’expérience  vient  à l’appui  de  cette  vérité,  et  se  trouve 
complètement  appuyée  par  les  observations  qu’on  peut  faire 
dans  l’état  de  maladie  même  ; car  l’infection,  signe  incontes- 
table de  l’altération  des  matières  corruptibles,  n’attend  pas  que 
la  mort  soit  arrivée  pour  s’exhaler.  Toujours  l’infection  la  pré- 
cède, comme  presque  toujours  elle  présage  l’inévitable  trépas. 
Mais  s’il  restait  quelque  doute  à cet  égard,  pourrait-il  être  levé 
plus  sûrement  et  d’une  manière  plus  sensible  qu’après  la  mort 
du  malade  ? C’est  alors,  et  surtout  si  le  cadavre  est  soumis  à une 
inspection  anatomique,  qu’on  peut  voir  que  la  corruption  a été 
la  cause  de  la  cessation  de  la  vie. 

On  se  convaincra  aisément  que  les  humeurs  sont  les  parties 
les  plus  corruptibles  du  corps  humain , par  la  seule  raison 
qu’elles  sont  excrémentitielles.  Si  elles  ne  l’étaient  pas,  elles  ne 
s’évacueraient  point  par  les  voies  des  déjections,  soit  naturelle- 
ment, soit  qu’elles  aient  été  provoquées. 

Leur  corruptibilité  comme  leur  corruption  ne  sont-elles  pas 
la  cause  de  l’infection  qu’on  leur  trouve  toujours  relative  aux 
progrès  de  leur  dégénération,  quand  elles  sortent  du  corps  ? 

C’est  parce  qu’il  en  est  ainsi  que  les  évacuations  quotidiennes 
portent  en  elles  l’exhalaison  plus  ou  moins  infecte  qu’on  leur 
remarque  toujours,  et  que,  dans  le  cas  de  maladie,  les  déjec- 
tions par  les  grosses  voies,  la  sueur,  et  même  la  simple  transpi- 
ration, entraînent  des  matières  chargées  de  miasmes  fétides, 
et  que  leur  odeur  est  si  souvent  de  nature  à incommoder  le  ma- 
lade lui-même,  et  beaucoup  plus  encore  les  personnes  qui  lui 
prodiguent  leurs  soins. 

Ces  vérités,  qui  se  rattachent  à d’autres  non  moins  impor- 
tantes, et  dont  on  trouvera  une  ample  démonstration  en  diffé- 
rens  points  de  cette  Méthode,  ne  peuvent  être  méconnues  , à 
moins  de  faire  trêve  avec  le  sens  commun,  ou  de  nier  ce  qui  est 
clair  jusqu’à  l’évidence. 

Les  humeurs  sont  saines  ou  présumées  telles,  tant  que  l’in- 
dividu qui  les  renferme  en  ses  entrailles  reste  dans  l’état  de 
santé.  Cependant  il  faut  reconnaître  ce  qui  est  vrai,  et  ne  ja- 
mais oublier  que  si,  quoique  déjà  gâtées,  les  humeurs  11e  font 
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point  encore  souffrir,  elles  sont  toujours  plus  ou  moins  avan- 
cées en  corruption  clés  l’instant  où  l’on  ressent  la  douleur,  on 
qu’on  n’est  plus  dans  une  situation  en  tout  conforme  au  Ta- 
bleau de  la  santé  que  nous  présentons  dans  le  chapitre  20 , 
section  3,  et  qu’il  importe  aux  malades,  et  aussi  aux  personnes 
qui  se  portent  bien,  de  consulter  souvent  pour  leur  utilité. 

11  est  incontestable  que  la  cause  précède  toujours  l’effet  : vé- 
rité qui  repose  sur  une  loi  fondamentale  de  la  Nature.  Si.  donc 
quelques  fonctions  naturelles  viennent  a être  interrompues  ou 
supprimées  ; si  l’on  passe  de  l’état  de  santé  à l’état  de  souffrance 
ou  maladie  caractérisée,  c’est  indubitablement  parce  qu’en 
se  corrompant,  les  humeurs  perdent,  ou  qu’elles  ont  entière- 
ment perdu,  par  la  dépravation  qu’elles  ont  alors  éprouvée, 
tout  ou  une  partie  de  leur  nature  douce  et  bienfaisante  qui  est 
la  cause  principale  ou  unique  d’un  bon  état  sanitaire. 

Certes,  on  ne  peut  recouvrer  la  santé  sans  que  cette  même  na- 
ture des  humeurs  soit  parfaitement  rétablie. 

Ces  matières,  en  se  corrompant,  ou  après  qu’elles  sont  cor- 
rompues, prennent  le  caractère  d âcreté,  de  chaleur  brûlante  , 
et  même  corrosif  qu’on  leur  remarque,  au  point  de  faire  res- 
sentir aux  parties  charnues,  tendineuses  et  nerveuses  qui  'es 
contiennent,  ou  qui  en  sont  affectées,  une  sensation  plus  ou 
moins^douloureuse  et  difficile  à endurer , et  parfois  insuppor- 
table. . 

Très-souvent  les  humeurs  dégénérées  le  sont  au  point  d’être 
devenues  pourrissantes.  Moins  souvent  leur  dégénération  est 
portée  jusqu’à  ce  point  ; mais  rarement,  par  leur  dépravation^ 
les  humeurs  sont  sans  chaleur  ou  sans  acrimonie  sensibles  dans 
le  sujet  qu’elles  affectent  ; et,  dans  un  cas  comme  dans  l’autre, 
les  humeurs  sont  susceptibles  d’acquérir,  par  la  suite,  le  plus 
haut  degré  de  malignité. 

C’est  dans  cet  état  de  dégénération,  et  par  leur  action  mor- 
dicante,  que  les  humeurs  produise nt  tous  les  maux,  toutes  les 
douleurs,  toutes  les  souffrances,  ou  toutes  les  maladies  de  cause 
interne,  quels  que  soient  leur  espèce  et  leur  caractère.  C’est 
dans  cet  état,  et  à cause  de  cet  état,  que  les  humeurs  ont  résisté 
aux  déjections  ordinaires  ou  habituelles,  aux  efforts  de  la  Na- 
ture, qui  n’a  pu  s’en  délivrer  par  rapport  au  genre  de  ténaedé 
qu’elles  ont  reçue  delà  corruption,  et  que  la  maladie  s'est  de- 
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clarée  en  raison  tle  Paccumulation  de  ces  matières  grossières  ou 
fluides. 

Telle  est  ce  que  nous  appelons  ici  la  source,  Panique  source 
des  maladies. 

Il  reste  à signaler  de  celte  source  unique  les  émanations,  à 
l’effet  de  compléter  la  description  de  la  seule  cause  des  mala- 
dies du  corps  humain. 

Et,  par  cause,  on  a vu  qu’il  faut  entendre  la  matière  qui  fait 
ressentir  prochainement  ou  immédiatement  la  douleur  ou  souf- 
france qui  caractérise  la  maladie,  et  qui  tranche  les  jours  du 
malade  en  mettant  fin,  plus  ou  moins  promptement,  à son  exis- 
tence. 

Cette  âcreté,  cette  chaleur  brûlante  ou  corrosive,  cet  instru- 
ment enfin  qui  se  forme  de  soi-même  dans  la  corruption  pour 
produire  toutes  les  souffrances  ou  les  maladies  en  général,  et 
même  la  mort,  se  compose  d’une  partie  de  la  masse  des  hu- 
meurs : partie  exprimée  du  tout. 

Nous  donnerons  à cette  partie  exprimée  le  nom  de  Sérosité» 

Si  nous  n’écrivions  pas  pour  la  classe  la  plus  nombreuse  des 
malades,  pour  les  personnes  du  peuple,  qui  connaissent  moins 
les  mots  et  leur  étymologie,  qu’elles  jugent  bien  les  faits,  nous 
tâcherions  de  donner  à cette  matière  une  dénomination  avouée 
des  auteurs  classiques.  Mais  nous  sommes  forcés  de  nous  circon- 
-scrire  dans  le  cercle  des  lecteurs  auxquels  nous  destinons  notre 
Ouvrage,  et  peut-être  aussi  dans  les  bornes  étroites  de  nos  fa- 
cultés ; car  si  nous  nous  sommes  captivés,  c’a  été  pour  com- 
vprendre  la  Nature  dans  ce  qu’elle  a de  rapports  à notre  sujet, 
-et  non  pour  faire  de  la  science  des  mots  une  étude  qui  nous  eût 
détourné  de  notre  objet. 

Si  les  néologues  comprennent  bien  la  Sérosisé  humorale  avec 
sa  nature,  s’ils  la  reconnaissent  comme  cause  efficiente  de  toutes 
douleurs  ou  souffrances  internes,  cause  jusqu’à  ce  jour  attribuée 
-au  moteur  de  la  vie,  contre  toute  raison,  ainsi  qu’on  espère  le 
démontrer,  chap.  4 ; alors,  tout  étant  satisfait,  quant  au  but 
d’utilité,  il  sera  bien  permis,  aux  mêmes  néologues,  de  lui 
donner  un  nom  à leur  convenance.  Qu’ils  l’appellent  matière 
< ilkaline , alk aies cente , ou  bien,  en  analysant  tous  les  gaz , tous 
les  acides,  les  sulfates  et  tous  les  sulfures,  etc.,  qui  relèvent 
du  domaine  de  la  chimie,  ils  assimileront  la  Sérosité  a l’espèce 
qu’il  leur  plaira  : tout  cela  sera  fort  égal  à la  chose  en  elle-même» 
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Nous  appellerons  encore  la  Sérosité  Fluxion,  paree  que, 
très-limpide  et  extrêmement  subtile,  ce  liquide  est  susceptible 
ae  fluer,  comme  en  effet  il  a flué  sur  la  partie  où  la  douleur 
est  ressentie.  La  sérosité  flue,  puisqu’elle  se  filtre  comme  le 
èhyle  dans  les  vaisseaux,  qu’elle  y existe  comme  le  sang,  et 
y circule  comme  lui  et  avec  lui,  et  qu’elle  peut  se  répandre 
comme  les  esprits  dans  les  parties  les  plus  déliées  de  la  ma- 
chine animale. 

La  Sérosité  humorale  existe  primitivement  comme  la  rosée 
qui  est  encore  suspendue  dans  l’air,  et  dont  les  parties  subdi- 
visées à l’infini  sont  imperceptibles  à l’œil  et  au  toucher  j et, 
secondairement,  elle  prend  forme,  comme  les  parties  de  la  ro- 
sée, qui,  se  rassemblant  peu  à peu,  deviennent  plus  palpables  à 
mesure  qu’elles  se  posent,  en  se  réunissant,  sur  un  point  quel- 
conque. 

Ce  n est  rien  hasarder  d’admettre  que  si  la  Sérosité  ne  prend 
point  la  place  de  la  lymphe,  de  la  synovie,  des  sucs  nourri- 
ciers, des  esprits  vitaux,  animaux,  ou  autres  émanations  du 
sang,  au  moins  elle  les  altère  notablement,  ainsi  qu’il  est  sen- 
sible par  tout  ce  qui  caractérise  les  diverses  affections  d’un  sujet 
malade. 

La  Fluxion , avec  la  masse  générale  des  humeurs,  d’où  elle 
tire  sa  consistance  et  sa  nature,  et  où  elle  prend  sa  source, 
formelle  complément  de  la  cause,  de  l’unique  cause  de  la  ma- 
ladie du  corps  humain , ou,  si  l’on  veut,  de  toutes  les  maladies 
soumises  à l’art  de  guérir. 

Cette  assertion  sera  corroborée,  si  elle  a besoin  de  l’être, 
lorsque  nous  parlerons  du  sang  et  de  la  circulation  en  général 
des  fluides. 

Section  2.  cause  de  la  mort  prematuree. 

Par  suite  d’une  trop  longue  durée  de  la  maladie,  ou  par  leur 
trop  long  séjour  dans  les  cavités  , les  humeurs  corrompues  oir 
en  putréfaction,  empoisonnent,  vulgairement  parlant,  les  en- 
trailles, les  viscères  qui  les  contiennent  ou  renferment  , et  la 
Sérosité , cause*  efficiente  de  la  douleur  ressentie  , et  de  tout 
désordre,  venant  à l’appui,  durcit,  crispe  , brûle  , corrode  les 
parties  qu’elle  attaque,  détruit  l’économie  animale  , et , avec 
elle,  le  principe  moteur  de  la  vie  : alors,  le  malade  trouve  le 
terme  de  la  durée  de  son  existence. 
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Telle  est  la  cause  delà  mort  prématurée,  et  que  nous  appel- 
ions contre  Nature. 

L’inspection  anatomique  des  cadavres  prouve  démonstrati- 
vement que  la  mort  est  toujours  produite  par  corruption  , 
pourriture,  gangrène,  lésion  des  parties  qui  ont  été  le  principal 
siège  de  la  maladie  ; ou  par  dessèchement , engorgement  des 
fluides,  compression  des  vaisseaux,  ralentissement  et  cessation 
totale  de  la  circulation  du  sang. 

Cette  vérité  est  palpable.  Cependant , comment  expliquer 
cette  contradiction  des  grands  anatomistes,  dont  les  Ouvrages 
servent  de  guide  à la  plupart  des  praticiens  de  nos  jours?.... 
Ils  disent  qu’ils  ont  vu,  par  l’inspection  anatomique,  les  vis- 
cères et  les  entrailles  des  cadavres  soumis  à leur  inspection , 
obstrués,  abcédés,  gangrenés,  pourris,  desséchés,  crispés,  ra- 
cornis, et  la  plupart  des  vaisseaux  dans  le  meme  état;  et  ils 
affirment  en  même  temps  que  les  causes  prochaines  et  immé- 
diates des  maladies  seront  toujours  très-cachées  , que  la 
recherche  de  ces  causes  est  plus  propre  à induire  en  erreur 
qu’à  éclairer,  et  qu’on  ne  peut  parler  que  des  causes  antécé- 
dentes et  éloignées 

Eh  ! quelle  autre  cause  que  celle  que  nous  venons  d’assi- 
gner, a fait  aux  viscères  des  lésions  ou  blessures  mortelles 
qu’on  y trouve , et  que  ces  maîtres  de  l’art  y ont  eux-mêmes 
observées?....  Est-ce  de  leur  part  une  réticence?  On  pe  doit 
pas  le  croire  ; la  bonne  foi , la  franchise  ne  peuvent  etre  mé- 
connues par  des  hommes  qui  exercent  une  profession  honorable: 
autrement  ils  ne  seraient  pas  ce  qu’ils  doivent  être.  Est-ce 
faute  d’avoir  approfondi  ? dans  cette  hypothèse, notre  Méthode 
peut  fournir  un  supplément  de  connaissances  , et  la  classe 
malade  doit  s’en  trouver  mieux. 

Hommes  de  bonne  foi  et  de  bon  sens , réfléchissez.  Il  est 
incontestable  que  la  généralité  des  praticiens  ne  s’est  encore 
occupée  que  du  superficiel  ; ou,  ce  qui  revient  au  même , on 
ne  parle  jamais  du  fond  , c’est-à-dire  de  la  cause  interne  des 
maladies;  de  cette  cause  qui  fait  ressentir  le  mai  ou  la  dou- 
leur dont  peut  se  plaindre  un  être  souffrant,  et  qui  produit  en 
lui  les  ravages  ou  désordres  qui  amènent  la  mort  à un  âge  où 
il  a les  plus  grands  droits  à la  vie.  Il  est  également  vrai  que  les 
traitemens  usuels  ne  reposent  pas  sur  des  principes,  et  qu’ils 
sont  insuffisans  ou  attentatoires  à la  vie. 
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il  n’en  peut  être  autrement,  et  l’on  espère  le  démontrer  de 
la  manière  la  plus  lumineuse  et  la  plus  sûre  , dans  le  cours  de 
cet  Ouvrage  si  volumineux  par  tous  ses  accessoires  de  pra- 
tique. 

CHAPITRE  IL  ’ 

\ 

^Causes  de  la  corruption  des  humeurs 

Tous  les  efîèts  ont  leur  cause  , c’est  un  principe  d’éternelle 
existence.  Nul  donc  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  d’après  ce 
principe  qu’il  faille  se  diriger  pour  la  recherche  de  toutes  les 
vérités. 

Différentes  causes  importantes  à connaître  ont  été  recher- 
chées et  trouvées.  La  mort  naturelle  a sa  cause  qui , comme 
nous  l’avons  dit,  chapitre  précédent , est  l’effet  du  germe  de  lu 
corruption  innée , se  développant  ou  exerçant  lentement  sou 
action  ; ou  , en  d’autres  termes  , la  mort  naturelle  est  la  con- 
séquence d’une  suffisante  durée  de  la  vie,  d’après  son  principe 
et  la  volonté  du  Créateur. 

La  mort  prématurée  et  les  maladies  qui  l’ont  précédée  ont 
aussi  leur  cause  ; elle  est  , et  elle  n’est  autre  que  la  corruption 
auxiliaire  , ayant  exercé  son  action  sur  ce  même  germe  de  cor- 
ruptibilité, ainsi  que  déjà  il  a été  dit. 

La  corruption  des  humeurs  a pareillement  ses  causes,  mais 
des  causes  occasioneiles , comme  la  maladie  a aussi  les  siennes. 
Nous  allons  tâcher  d’expliquer  la  plus  grande  partie  des  causes 
de  cette  corruption. 

Une  des  causes  corruptrices  des  humeurs,  la  plus  ordinaire 
ou  la  plus  générale  , c’est  infailliblement  l’air  chargé  d’exhalai- 
sons infectes  et  corruptrices  , telles  qu’elles  peuvent  sortir 
de  souterrains  empoisonnés  , de  fosses  et  cloaques  où  il  y a en 
pourriture  ou  décomposition  de  parties  animales,  et  telles  que 
les  corpuscules  en  peuvent  exister  dans  l’air  respirable  , qui  est 
leur  propre  véhicule. 

On  remarque  qu’il  y a beaucoup  de  maladies  après  une  lon- 
gue sécheresse  et  des  chaleurs  extrêmement  prolongées.  Cela 
doit  être,  puisque,  dans  ces  circonstances,  l’atmosphère  pompe 
au  plus  bas  , et  absorbe  les  exhalaisons  malsaines  que  produi- 
sent généralement  les  lieux  humides  , aquatiques  et  infects. 

Le  voisinage  trop  rapproché  des  marais , des  lacs , des 
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étangs , et  de  tons  autres  lieux  où  l’eau  est  vaseuse  et  stagnante, 
est  à redouter  comme  pouvant  porter  la  corruption  dans  les 
humeurs  par  la  même  absorption. 

Les  brouillards  épais,  chargés  de  mauvaises  odeurs,  sont 
souvent  très-nuisibles , ainsi  que  le  prouve  journellement 
inexpérience. 

On  a remarqué  que,  dans  les  campagnes  où  il  se  formait, 
à certaines  époques , une  quantité  extraordinaire  de  chenilles, 
•il  y avait  beaucoup  de  malades.  Il  est  donc  sensible  que  l’air 
qui  favorise  le  développement  de  ces  insectes  est  très-impu?. 

Les  environs  des  forêts  , les  contrées  couvertes  de  bois , de 
haies  ou  futaies  , et  les  bords  des  rivières,  comptent  souvent 
plus  de  malades  que  les  plaines  , où  Pair  est  ordinairement  plus 
sain  que  dans  les  pays  humides  et  peu  aérés. 

L’approche  d’une  personne  malade,  dont  on  aspire  1 ha- 
leine , peut  devenir  nuisible  à la  santé.  Heureusement,  ie 
.préservatif  s’indique  de  lui-même  , puisqu’il  suffit,  pour  qu'il 
soit  ee  qu’il  peut  être,  de  détourner  la  voie  immédiatement 
aspirante  de  la  direction  que  peut  suivre  l’haleine  du  malade. 

Le  séjour  des  hôpitaux  et  la  fréquentation  des  grandes  réu- 
nions seraient  très-préjudiciables  , si  la  salubrité  des  lieux 
qui  les  renferment  était  négligée. 

LTne  habitation  humide  ou  privée  de  courant  d’air  , le  repos 
pris  sur  une  terre  boueuse  ou  malsaine,  peuvent  être  autant 
de  causes  corruptrices. 

Toutes  les  fois  enfin  que  Pair,  libre  ou  concentré,  se  trouve 
chargé  de  miasmes  corrupteurs  , il  peut  porter  la  corruption  , 
-et  même  la  corruption  contagieuse  , dans  les  humeurs  de  tous 
.Jes  individus  qui  l’aspirent  en  assez  grande  quantité  pour  en 
-subir  l’influence  nuisible. 

Il  est  sensible  aussi  que  les  alimens  altérés  ou  corrompus 
sont,  comme  ce  qui  précède  et  comme  ce  qui  suit,  des  causes 
corruptrices  des  humeurs. 

Le  contact  est  suivi  d’une  cause  corruptrice  en  raison  de 
d’infection  de  l’un  des  corps  qui  se  touchent,  et  relativement  à 
la  disposition  de  celui  qui  s’en  trouve  atteint.  Dans  ce  cas,  la 
corruption  s’exsude  du  corps  qui  en  est  imprégné,  tant  celui 
npù  est  animé  que  celui  qui  ne  l’est  pas.  L’être  ou  l’objet 
infecté  la  communique  par  la  peau  ou  les  pores  exhalans,  et 

contagion  s’effectue  par  les  mêmes  voies  ou  les  pores  absor- 
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bans.  Par  Faction  du  toucher,  tous  les  virus,  tels  que  les 
galeux,  dartreux,  scrofuleux  , vénériens  , l’hydrophobie  , la 
peste  , peuvent  être  communiqués  : plus  sûrement  si  les  pores 
sont  ouverts  ; plus  infailliblement  s’il  y a plaie  à la  partie  qui 
se  trouve  en  contact.  La  corruption  ou  le  vice  corrupteur,  dans 
ce  cas , se  porte  successivement  dans  les  cavités  comme  dans 
les  voies  de  k circulation  , entre  lesquelles  des  ramifications 
s’établissent  avec  une  plus  ou  moins  grande  célérité  , et  il 
exerce  la  contagion  sur  les  matières  les  plus  susceptibles  de 
corruptibilité,  qui  sont  les  humeurs. 

Nous  répétons  ici  ce  que  nous  venons  de  dire , que  nous 
écrivons  pour  le  peuple,  ou  spécialement  pour  les  malades  qui 
peuvent  ignorer  la  quantité  et  les  espèces  de  gaz  qui  entrent 
dans  la  composition  de  Pair  respirable.  Nous  ne  doutons  pas 
qu’il  leur  soit  indifférent  qu’on  appelle  azote  , air  méphitique  , 
ou  mofette  atmosphérique , les  parties  corruptrices  que  1 air 
peut  tenir  en  dissolution  pour  occasioner  les  maladies  par  les 
voies  de  1a  respiration. 

Du  reste  il  serait  superflu  , à l’égard  des  causes  d’altération 
des  humeurs,  d’entrer  dans  plus  de  détails;  car,  en  tous  cas.  il  est 
bien  moins  essentiel  de  savoir  comment  ou  par  quelle  voie  les 
humeurs  d’un  malade  ont  été  corrompues,  qu’il  peut  être  de  fa 
plus  haute  importance  de  diriger  les  secours  de  l’art  contre  la 
maladie  d’après  un  principe  vrai. 

Donc , il  importe  de  reconnaître  que  la  santé  n’aurait  pas 
été  troublée,  sans  dépravation,  corruption  ou  putréfaction  des 
humeurs,  et  que  ces  matières  si  corruptibles  peuvent , étant 
gâtées,  causer  toutes  sortes  d’accidens,  même  la  mort  par  pro- 
gression de  dégénérescence,  ainsi  qu’il  a été  longuement  expli- 
qué, chapitre  précédent. 

CHAPITRE  HT. 

Causes  occasionelies  des  Maladies . 

Section  i.  — maladies  dites  internes. 

D’après  la  manière  ordinaire  de  disserter  sur  le  dérangemen  t 
de  la  santé,  toujours  les  causes  occasionelies  des  maladies  sont 
confondues  avec  leur  cause  efficiente,  c’est-à-dire  avec  la  ma- 
tière qui  fait  ressentir  la  douleur  ou  l’espèce  de  souffrance  qui 
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caractérise  la  maladie  d’un  individu,  et  dont  on  ne  parie  ja- 
mais. C’est  un  vide  dans  le  raisonnement,  c’est  une  erreur  ex- 
trêmement préjudiciable.  Que  conclure  de  cette  confusion  des 
termes  et  des  choses  ; que  dire  du  système  des  médecins  envers 
leurs  malades,  si  ce  n’est  qu’ils  méconnaissent  ou  ignorent  la 
véritable  cause  des  maladies  ? 

Sont  indiqués  communément,  comme  cause  de  maladies,  les 
divers  accidens,  les  differens  événemens  qui  sont  arrivés  aux 
malades,  soit  avant  la  maladie,  soit  pendant  sa  durée.  Nous 
pourrions  citer  dans  ce  cas  un  grand  nombre  d’exemples  ; 
mais  un  seul  que  voici  pourra  suffire.  O11  dit  que  le  passage  su- 
bit du  eliaud  au  froid  est  la  cause  d’une  maladie.  Sans  doute 
que  cette  espèce  de  transition  peut  avoir  produit  une  répercus- 
sion de  la  matière  de  la  transpiration. 

Mais  c’est  cette  matière  qui  est  la  cause  de  la  maladie,  appe- 
lée sueur  rentrée  chez  les  uns,  ou  autrement  dénommée  à l’é- 
gard des  autres.  Sa  cause  occasionelle,  qui,  dans  ce  cas,  est  le 
froid  survenu  après  le  chaud,  a tout  au  plus  amené  l’accident. 
Si  le  même  malade  n’avait  point  été  en  ce  moment  dans  un 
état  de  plénitude  humorale  plus  ou  moins  dépravée,  rien  ne 
lui  en  serait  arrivé.  Si  l’on  en  appelle  à lui-même,  il  dira  que 
plusieurs  fois  il  s’est  autant  exposé,  sans  que  sa  santé  en  ait  été 
altérée. 

L’observateur  attentif  remarque,  dans  mille  circonstances, 
que  les  malades  et  autres  personnes  recherchent  des  causes  que 
toujours  l’on  prend  dans  les  causes occasionelles,  et  que,  comme 
si  l’on  s’était  fait  une  loi  de  nier  ou  de  ne  jamais  reconnaître  la 
véritable,  chacun,  se  faisant  illusion,  en  établit  au  gré  de  l’er- 
reur et  de  l’ignorance,  qui  le  font  divaguer  et  lui  font  suivre 
une  fausse  route. 

Par  une  suite  de  cette  méprise,  il  est  aussi  beaucoup  trop 
donné  d’attributions  aux  affections  morales,  quel  qu’en  ait  été 
ou  soit  le  sujet.  Nous  ne  disconvenons  pas  que  nombre  de  ces 
affections,  entre  autres  celles  qui  ont  pris  leur  source  dans  la 
peine,  dans  le  chagrin,  dans  de  vifs  regrets,  ou  qui  dérivent  de 
la  frayeur,  ne  soient  capables  d’occasioner  des  maux  diverse- 
ment caractérisés,  et  même  incurables,  surtout  si  ces  affections 
se  prolongent,  ou  si  elles  n’ont  point  cessé  en  temps  utile  ; car 
on  remarque  fréquemment  les  tristes  suites  d’une  vive  impres- 
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sion  sur  le  moral,  et  l’on  sait  combien  celui-ci  peut  agir  désa- 
vantageusement sur  le  physique. 

Certes,  nous  n’avons  jamais  prétendu  que  parmi  les  causes 
occasionelles  il  n’en  soit  pas  de  très-préjudiciables,  même  pou- 
vant causer  la  mort.  Les  excès  dans  les  exercices  propres  à 
l’homme,  les  différens  accidens  ou  contre-temps  qu’il  peut 
éprouver,  péuvent  être  redoutables  par  leurs  conséquences  et 
leurs  suites,  et  il  devrait  être  assez  sage,  assez  raisonnable  pour 
s’en  préserver  autant  qu’il  peut  dépendre  de  lui.  Mais  combien 
d’êtres  souffrans  attribuent  leurs  maux  a diverses  sortes  de 
causes,  sans  réfléchir  qu’elles  ne  sont  qu’occasionelles,  provo- 
quant alors  l’action  de  la  matière  qui  produit  la  douleur  et 
menace  leurs  jours  ; il  est  donc  bien  utile,  pour  cette  classe  de 
malades,  de  mettre  sous  ses  yeux  des  faits  de  pratique  qui  l’é- 
clairent : à cet  effet  un  grand  nombre  d’analogues  seront  rap- 
portés dans  l’ample  contenu  de  cet  Ouvrage. 

Section  2. — maladies  dites  externes. 

Combien  de  malades  ou  infirmes  sont  encore  aujourd’hui 
dans  la  ferme  croyance  que  leur  affection  n’a  pour  cause,  et 
pour  unique  cause,  que  l’action  ou  la  suite  d’action  des  causes 
externes  qui  ont  agi  sur  eux,  telles  qu’une  chute  que  les  uns  ont 
faite,  un  coup  que  les  autres  ont  reçu,  une  blessure  plus  ou 
moins  grave  qui  en  est  résultée,  ou  bien  un  effort  éprouvé  dans 
une  circonstance  quelconque. 

Sien  que  l’on  doive  à ces  causes,  comme  a toutes  les  causes 
occasionelles,  accorder  la  part  qu’elles  ont  dans  les  maux  pro- 
voqués ou  survenus , il  importe  beaucoup  plus  qu’on  ne 
le  pense  au  soulagement  et  à la  guérison  des  malades,  de  re- 
connaître particulièrement  la  cause  intrinsèque  ou  humorale 
qui,  dans  ce  cas,,  est  venue  compliquer  et  aggraver  les  lésions 
de  la  première  cause,  ou  les  effets  des  accidens  primitifs. 

Supposons,  parmi  un  nombre  quelconque  d’individus  qui  ont 
fait  une  chute,  ou  qui  ont  été  blessés  par  un  instrument  tran- 
chant, piquant  ou  contondant,  que  le  quart  de  ce  nombre  ne 
soit  point  guéri  par  les  secours  qui  lui  ont  été  portés  comme 
aux  autres  blessés , incontestablement  les  non  guéris  renferment 
en  eux-mêmes  la  cause  aggravante  de  leurs  maux 3 alors  le 
jnênie  accident  qui , à l’égard  des  premiers,  a été  cause  pro- 
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chaine,  n’est  plus  envers  ceux-ci  qu’une  cause  oceasioneîle,  et 
la  cause  prochaine,  ce  sont  les  humeurs  dépravées  qui  agissent. 

A l’appui  de  cette  assertion,  le  lecteur  trouvera,  dans  la  table 
des  matières  , une  ample  indication  de  faits  de  pratique  propres 
à fixer  son  opinion. 

Ici  je  citerai  un  fait  qui  m’est  personnel,  et  qui , pour  avoir 
été  oublié  dans  mes  premières  éditions,  n’en  est  pas  moins  de 
la  plus  grande  exactitude,  parce  qu’il  est  encore  présent  à ma 
mémoire.  Un  jour,  marchant  dans  la  rue,  d’un  pas  accéléré,  je 
voulus  devancer  une  personne  âgée  qui  cheminait  lentement 
devant  moi.  Je  ne  sais  quel  corps  ou  quelle  substance  grasse  se 
trouva  sur  le  pavé  déclive  où  je  posai. le  pied,  et  l’avait  telle- 
ment rendu  glissant  que  je  tombai , avec  la  rapidité  de  l’éclair, 
sur  le  côté  gauche.  Le  bras  et  la  main,  étendus  par  un  mouve- 
ment involontaire  et  naturel  en  pareil  cas,  reçurent  la  sur- 
charge du  poids  de  mon  corps;  le  poignet,  violemment  ren- 
versé, éprouva  une  douleur  extrêmement  difficile  à supporter. 
Uette  douleur  continua  pendant  l’espace  d’une  heure  environ  ; 
au  bout  de  ce  temps,  elle  cessa  et  je  me  crus  guéri. 

Quelque  temps  après  cette  cessation  de  douleur,  une  autre 
au  même  poignet  survint  avec  une  telle  violence,  que,  me  pé- 
nétrant jusqu’au  centre  de  mon  être,  elle  me  faisait  craindre  de 
tomber  en  syncope  : alors  le  moindre  mouvement  m’aurait  pro- 
duit une  terrible  angoisse.  Enfin  , cette  circonstance  me  fut  si 
lâcheuse  que  je  me  vis  contraint  de  placer  ma  main  et  l’avant- 
bras  sur  une  table,  près  de  laquelle  je  m’assis,  et  d’observer 
la  plus  parfaite  immobilité,  afin  d’éviter  jusqu’au  plus  petit 
mouvement,  qui  eût  produit  l’effet  d’une  forte  secousse  , et, 
par  suite,  les  accidens  de  la  syncope  dont  je  m’étais  vu  me- 
nacé. 

Il  m’importait  essentiellement  de  reconnaître  la  vraie  cause 
d une  aussi  violente  souffrance.  Je  me  ressouvins  d’avoir  traité, 
long-temps  avant  cette  chute,  un  chargeur  de  roulage  qui,  en 
levant  une  malle,  éprouva  dans  la  région  lombaire  un  accident 
d’une  espèce  toute  particulière.  Il  le  dépeignait  lui-même 
comme  un  déchirement,  accompagné  d’un  bruit  qu’il  disait 
avoir  entendu  dans  les  reins.  Aussitôt,  cet  homme  fut  pris,  dans 
cette  partie,  d’une  douleur  dont  la  violence  serait  difficile  à 
rendre.  Réduit  à l’impuissance  de  se  mouvoir,  on  eut  beaucoup 
de  peine  a le  mettre  au  lit,  et  dans  la  position  que  scs  besoins 
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exigeaient;  le  moindre  attouchement,  la  plus  petite  secousse 
donnée  à son  corps,  étaient  pour  lui  le  sujet  de  cris  aigus. 

L’opinion  des  alentours  de  cet  homme  fut  unanime  ; écîio 
de  ce  qui  se  dit  ordinairement  dans  ces  cas,  le  malade,  selon 
eux,  s’était  donné  un  effort  : de  là,  la  prétendue  cause  de  ses 
souffrances.  Je  fus  seul  pendant  quelque  temps  de  mon  axis  ; 
auais  une  personne,  amie  de  la  maison  où  le  malade  exerçait 
son  état,  arriva  comme  tout  exprès  pour  se  ranger  de  mon 
côté.  Cette  personne  me  rappela  les  bons  effets  de  mon  traite- 
ment, dont  elle  avait  été  témoin  dans  un  cas  à peu  près  sem- 
blable à celui  qui  nous  occupait.  Je  représentai  aux  assistans, 
et  au  malade  lui-même,  que,  nombre  de  fois,  depuis  qu’il  exer- 
çait sa  profession,  il  avait  soulevé  ou  porté  de  pesans  fardeaux, 
sans  qu’il  lui  fût  rien  arrivé,  et  que  cette  malle,  du  poids  d’en- 
viron cinquante  livres,  n’avait  point  été,  pour  un  homme  de 
sa  force,  capable  de  produire  en  lui  un  déplacement  de  partie 
solide,  et  encore  moins  les  souffrances  qu’il  endurait  ; et  que 
celles-ci  ne  tiraient  leur  cause  que  de  la  mauvaise  disposition  , 
ou  autrement  dire  de  la  corruption  de  ses  humeurs.  Déjà  je 
savais,  par  sa  propre  déclaration,  qu'il  était  sujet  à des  dou- 
leurs périodiques  et  ambulantes,  dites  rhumatismales.  Pénétré 
par  une  salutaire  lumière,  le  malade  consentit  à user  de  la  pur- 
gation, et  il  en  usa  comme  il  convenait  de  le  faire  en  pareil  cas» 
Il  fut  soulagé  dès  le  jour  même,  et  délivré  de  ses  souffrances 
dans  l’espace  d’environ  une  semaine. 

Je  reviens  au  second  fait  de  pratique,  à celui  qui  m’est  per- 
sonnel. Je  me  dis  alors  : Pour  que  la  douleur  que  je  ressens  en 
ce  moment  fût  l’effet  de  la  blessure  que  je  me  suis  faite  en  tom- 
bant, il  faudrait  que  cette  douleur  n’eût  pas  cessé  de  se  faire 
ressentir  ; car  toute  cause  produit  son  effet,  de  même  que  tout 
effet  a sa  cause.  Mais,  au  contraire,  me  suis-je  dit , la  douleur 
de  ma  chute  a disparu  pendant  un  intervalle  de  temps  : donc 
c’est  une  autre  cause  qui  est  survenue  pour  produire  une  nou- 
velle douleur.  La  cause  première,  ou  la  cause  externe,  avait  pu 
provoquer  la  cause  secondaire  par  la  secousse  que  des  fluides,, 
d’une  mauvaise  nature  sans  doute,  avaient  éprouvée  de  1 ebian- 
lement,  et  cet  ébranlement  avait  pu  déterminer  la  seconde 
cause  à se  fixer  à la  place  de  la  première , ou,  autrement  diie  , 
forcer  la  fluxion  , plus  ou  moins  mordicante,  qui  existait  dans 
mes  fluides,  à prendre  siège  sur  cette  partie  lésée  et  affaiblie® 
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Par  le  résultat  du  traitement  que  j’ai  employé  , j’ai  été  dou- 
blement convaincu  que  les  causes  externes  ne  sont , dans 
beaucoup  de  cas  qu’il  importe  essentiellement  de  reconnaître , 
que  des  causes  occasionelles  , et  qu’il  faut  s’occuper  de  détruire 
la  cause  interne  , unique  objet  du  grand  art  de  guérir.  Dans 
l’espace  de  trois  jours,  seulement,  je  pris  quatre  doses  purgati- 
ves , qui  finirent  par  évacuer  des  humeurs  fort  brûlantes  , et  je 
fus  guéri. 

Si  je  métais  confié  uniquement  aux  traitemens  ordinaires, 
au  système  des  topiques  usités  en  pareil  cas,  j’aurais  infailli- 
blement fixé  sur  la  partie  blessée  l’humeur  ou  la  fluxion  qui 
s’y  était  portée.  Sans  un  traitement  analogue,  basé  sur  ce 
principe  que  l’action  ou  l’effet  de  toute  cause  externe  , dite 
cause  éloignée  ou  antécédente,  est  d’amener  sur  ses  traces,  sur 
les  parties  qu’elle  a lésées,  la  cause  prochaine,  interne  ou  im- 
médiate des  maladies,  j’aurais  pu  rester  infirme  : nombre 
d’exemples  viennent  à l’appui  de  cette  assertion. 

CHAPITRE  IV. 

Erreurs  sur  la  cause  des  Maladies • 

L’objet  de  ce  chapitre  n’est  nécessairement  qu’une  suite 
de  l’objet  du  chapitre  précédent  , par  rapport  à l’erreur 
dans  laquelle  on  est  généralement  sur  la  eause  des  maladies  , 
en  confondant  toujours  leurs  causes  occasionelles  avec  leur 
cause  prochaine  ou  efficiente  , si  souvent  méconnue  ou  ignorée. 

A l’exemple  des  Anciens  , les  Modernes  pensent  encore  que 
le  sang  peut  être  la  cause  des  maladies , ou  de  beaucoup  de 
maladies.  Si  l’on  concevait  mieux  qu’on  ne  le  conçoit,  que  la 
subsistance  des  corps  animés  dérive  médiatement  du  premier 
besoin  d’alimens  qu’ils  éprouvent,  et  après  qu’il  est  satisfait, 
on  serait  pleinement  et  parfaitement  convaincu  que  si  tous  les 
animaux  mangent,  c’est  pour  faire  du  sang.  Il  faut  donc  recon- 
naître, sous  peine  de  nier  une  vérité  importante,  que  toutes  les 
fois  qu’un  individu  ressent  la  faim , c’est  la  Nature  en  lui  qui 
demande  des  alimens  productifs  de  cette  même  subsistance  , 
parce  qu’elle  n’en  a plus  assez  pour  se  maintenir.  Quand  il 
sera  reconnu  que  le  sang  est  le  seul  fluide  qui  s’empare  de  la 
quintessence  de  la  subsistance,  pour  en  nourrir  ensuite  immé- 
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diatement  toutes  les  parties  qui  composent  le  corps  animal , on 
ne  doutera  plus  que  ce  ne  soit  de  ce  même  fluide  que  ces  par- 
ties tiennent  la  vie  ; car  c’est  parce  qu’il  en  est  ainsi  que  le 
mouvement  circulaire  du  sang  l’entretient  ; car  aussi , lorsqu’il 
est  arrêté,  il  n’y  a plus  d’animation. 

Le  sang  est  le  moteur  de  la  vie , et  comme  tel  il  est  chargé 
par  ia  Nature  de  l’entretenir  ; il  donne  la  santé,  il  est  la  force 
même,  il  produit  le  véritable  embonpoint  , il  rend  joyeux. 
Faute  de  reconnaître  ces  vérités,  ou  de  comprendre  que  c’est 
à son  abondance  que  tons  ces  avantages  sont  dus,  on  le  suspecte 
de  superfluité. 

Si  le  sang  était  susceptible  d’une  nuisible  surabondance, 
la  Nature  aurait  pratiqué  des  voies  pour  expulser  cette  sura- 
bondance. sinon  continuellement,  au  moins  périodiquement; 
et  c’est  ce  qui  n’existe  point.  A l’égard  des  humeurs  , au  con- 
traire , des  voies  excrétoires  sont  établies  par  la  Nature  elle- 
même  pour  délivrer  les  corps  de  la  superfluité  comme  de 
l’impureté  des  humeurs  : tels  sont  les  pores  de  la  peau  pour 
la  transpiration,  la  sueur;  le  canal  nazal  pour  décharger  le 
cerveau  ; la  poitrine  pour  expectorer  ; l’estomac  pour  vomir  ; le 
tube  intestinal  pour  les  grosses  déjections.,  le  dévoiement;  la 
messie  et  ses  canaux  pour  l’excrétion  des  fluides  , etc.,  etc. 

Sanguinistes  obstinés,  il  vous  suffirait  d’un  peu  plus  de  charité 
envers  votre  prochain , pour  que  vous  fussiez  des  hommes  par- 
faits dans  la  Société.  Détrompez  , de  grâce  , vos  antagonistes, 
s'ils  étaient  dans  la  fausse  voie  , et  montrez-nous  des  organes 
excrétoires  de  surabondance , de  superfluité  du  sang  ainsi  que 
vous  l’alléguez  , et  démontrcz-nous  aussi  l’inutilité  de  ceux 
des  humeurs,  qui  existent  et  que  vous  semblez  méconnaître  , 
tandis  que  le  sang  n’en  a point , tandis  que  la  Nature  n’en  a 
point  établi.  Vous  diriez-vous  supérieurs  à l’œuvre  de  Dieu  ? 
parlez  , nous  vous  écoutons 

Le  sang  est  renfermé  dans  les  vaisseaux  ; il  n’en  peut  sortir 
que  par  une  ouverture  pratiquée  exprès.  La  cause  de  cette 
ouverture,  autre  que  celle  qui  résulte  delà  volonté  de  l’homme, 
sera  expliquée  en  traitant  de  l’hémorrhagie  , en  parlant  de 
la  femme  enceinte , du  saignement  du  nez  , des  hémorrhoïdes. 

Eh  ! quel  est  le  mortel  assez  aveugle  , assez  déraisonnable 
pour  croire  qu’en  portant  une  main  téméraire  sur  ce  que  la 
vie  a de  plus  précieux  , il  sera  supérieur  à ia  Nature  , ou  qu’il 
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ne  la  contredira  pas  ? Pour  abréger  sur  cette  grave  question  ÿ 
reportons-nous  à ce  que  l’estimable  auteur  de  l’introduction  à 
ce  volume  , nous  fait  si  bien  connaître  en  son  chapitre  2,  quand 
il  invoque  le  témoignage  de  Moïse  et  de  saint  Augustin. 

Il  ne  faut  qu’ouvrir  les  jeux  pour  être  convaincu  que  l’é- 
vacuation totale  du  sang  donne  à l’instant  le  coup  de  la  mort  ; 
et  on  ne  voudrait  pas  reconnaître,  quoique  le  fait  soit  sensible, 
que  la  diminution  du  volume  de  ce  fluide  cause  la  faiblesse  du 
sujet , sa  tristesse  , sa  maigreur  , et  le  réduit  à l’extrémité  ! ce 
serait  la  chose  la  plus  incompréhensible  qui  fut  jamais..... 
pourtant,  ce  travers  d’esprit  existe  : résolve  qui  pourra  le 
problème. 

Quand  donc,  enfin,  saura-t-on  que  le  sang  ne  fait  qu’un  avec 
la  vitalité  elle-même  ou  ses  agens , avec  les  différens  fluides 
destinés  par  la  Nature  à favoriser  les  mouvemens  des  parties 
multipliées  dont  se  compose  l’ensemble  de  l’économie  animale  ? 
Il  faut  espérer  que  l’illusion  se  dissipera  un  jour. 

Mais  ne  peut-on  pas  dire  que  ce  jour  , loin  de  s’approcher, 
s’éloi  gne  au  contraire  ? L’on  était  beaucoup  revenu  de  cette 
pratique  abominable,  d’après  laquelle  on  répandait  le  sang 
des  malades  sans  aucun  ménagement;  la  Saignée,  jusqu’à 
défaillance,  avait  peut-être  détruit  plus  d’hommes  que  toutes 
les  guerres  et  toutes  les  épidémies.  Toutefois,  on  semble  tou- 
jours croire  que  le  sang  peut  causer  des  maladies  , et  Ton 
peut  dire  qu’on  n’a  fait  que  changer  d’instrument  en  em- 
ployant des  sangsues  pour  le  répandre. 

Le  sang  est  le  fluide  épuré  par  la  Nature.  Toujours  il  tend 
à son  épuration , par  cela  seul  qu’il  est  le  moteur  de  la  vie. 
Ce  principe  circulant  n’est  ni  ne  peut  être  par  conséquent  la 
cause  d’aucune  souffrance  , et  moins  encore  de  Ja  mort  pré- 
maturée. Seulement,  et  à proprement  parler,  il  peut  être,  rela- 
tivement à ce  qu’on  lui  impute  à tort  , le  voiturier  des 
matières  qui  causent  les  maladies  et  la  mort,  parce  qu’il  les 
entraîne  avec  lui  dans  le  torrent  de  la  circulation  : enfin  , tel 
que  l’air  est  le  véhicule  du  son  qu’il  porte  aux  oreilles  des  corps 
animés,  le  sang  est  aussi  celui  du  fluide  humoral,  toujours 
susceptible  de  circuler  avec  le  principe  circulant,  sans  préju- 
dice du  versement  ou  dépôt  de  ses  parties  délétères  ou  altérées. 

D’après  l’incontestable  cmtse  des  maladies  dont  on  vient  de 
voir  l’exposé  fidèle , est-il  possible  de  ne  pas  reconnaître  que 
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leur  source  et  leur  principe  sont  concentrés  dans  les  entrailles 
l’estomac  et  les  intestins , et  que  c’est  de  la  , comme  d’un  foyer 
d’où  provient  la  fumée  qui  s’élève,  que  partent  les  humeurs 
et  la  sérosité  qu’elles  ont  produite,  pour  filtrer  avec  le  sang 
dans  les  vaisseaux  ? Qui  pourrait  nier,  avec  quelque  apparence 
de  fondement,  que  le  sang  tire  également  son  origine  de 
l’estomac,  puisque  c’est  dans  ce  viscère  que  la  Nature  a placé 
tout  ce  qui  peut  fournir  à l’entretien  des  fonctions  des  corps 
animés  ? Ainsi  qu’il  a été  dit  précédemment , le  sang  tend  tou- 
jours à son  épuration  ; jamais  il  ne  s’allie  avec  rien  d’impur 
qu'il  n’y  soit  forcé,  et  il  est  hors  de  doute  qu’il  fait  de  conti- 
nuels efforts  pour  rejeter  les  matières  qui  se  sont  filtrées  avec 
lui.  C’est  à coup  sûr  parce  qu’elles  le  gênent,  ou  qu’il  les  a 
déposées  sur  quelque  point , que  le  corps  humain  tombe  dans 
l’état  de  maladie. 

On  peut  dire  que  le  sang  choisit  la  partie  du  corps  qui  lui 
esi  la  plus  convenable  pour  se  dégager  de  ce  qui  l’opprime,  et 
une  cavité  de  préférence,  conformément  aux  lois  de  la  circu- 
lation. Et , en  effet,  du  lieu  où  le  dépôt  de  la  matière  hétéro- 
gène s’est  fixé  , et  du  nom  qu'on  est  convenu  d’accorder  à 
chacune  des  parties  du  corps  liumain,  dérivent  les  noms  qu’on 
a jugé  nécessaire  de  donner  aux  maladies.  Mais  lorsque  la  cor- 
ruption est  suffisamment  active,  et,  la  sérosité  humorale  assez 
maligne  pour  arrêter  tout-h  coup  le  cours  du  sang  dès  le 
début  de  la  maladie  , en  crispant  les  vaisseaux  ( ce  qui  arrive 
souvent  ),  le  malade  meurt  sans  qu’on  ait  eu  le  temps  de 
donner  un  nom  h l’affection  morbide  dont  il  a été  la  victime. 

Qu’il  est  bien  plus  important  d’apporter  de  prompts  secours 
que  de  se  fatiguer  la  tête  h trouver  de  vaines  dénominations 
qui  n’empêchent  pas  le  malade  de  périr!  Or,  les  moyens  que 
cette  Méthode  indique  ne  peuvent  manquer  leur  effet,  parce 
qu’ils  peuvent  attaquer  et  détruire  promptement  la  cause  qui 
produit  la  maladie  : iis  ne  peuvent  faillir  qu’autant  qu’ils  se- 
raient trop  tardivement  employés. 

Nous  devons  , d’apres  notre  conviction,  signaler  comme  une 
méprise,  non-seulement  préjudiciable  , mais  encore  extrême- 
ment funeste,  l’espèce  d’identité  supposée  des  humeurs  avec 
le  sang  , de  même  que  cette  division  en  partie  rouge  et  en 
partie  blanche  qu’on  lui  suppose  aussi  et  qui  n’existe  pas,  vu 
l’u u itc  de  sa  couleur.  La  raison  appuyée  de  l’expérience  se. 
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refuse  à admettre  cette  distinction  , ainsi  que  toute  croyance 
à ce  que  les  humeurs  soient  l’origine  ou  la  cause  première  de 
ce  fluide,  mal  connu  de  tout  temps.  Autant  et  mieux  vaudrait 
entreprendre  de  prouver  que  la  lie  est  la  cause  productrice 
du  vin,  que  l’eau  en  est  l’esprit  , et  qu’il  y a identité  entre 
"ces  trois  parties  si  distinctes. 

ÎSous  trouvons  un  objet  de  comparaison  Lien  juste  et  bien 
frappant  dans  la  conduite  du  vigneron  dans  le  temps  des  ven- 
danges. La  simple  Nature  lui  a appris  que  le  vin  est  la  quintes- 
sence du  raisin.  Aussi  bien  que  le  premier  académicien  du 
monde  , il  sait  que  ce  qui  sort  du  tonneau,  après  que  le  vm 
nouveau  y a été  entonné , est  une  excrétion  qui  n’est  propre 
à faire  ni  du  vin  , ni  de  la  lie.  L’expérience  journalière  lui  a 
fait  savoir  que  la  lie  tombe  toujours  au  fond  du  tonneau  , que 
la  partie  spiritueuse  en  remplit  en  même  temps  le  surplus  de 
la  capacité,  et  que  si  quelquefois,  ainsi  que  cela  peut  arriver 
par  suite  de  causes  qu’il  serait  difficile  d’expliquer  , le  'vin 
monte  en  lie  ( expression  consacrée  parmi  les  hommes  qui 
opèrent  sur  les  vins  , les  cidres  mêmes)  ces  liqueurs  perdent 
leur  transparence  en  prenant  une  couleur  sombre  et  louche. 
Si  dans  cet  état  on  enfermait  ces  liquides  dans  des  bouteilles  , 
bientôt  elles  seraient  brisées  en  éclats  par  la  fermentation  qui 
surviendrait  infailliblement.  C’est  lorsque  l’un  et  l’autre  sont 
entièrement  dépurés  de  leur  lie  qu’il  ne  se  passe  rien  de  con- 
traire à L’ordre  naturel  dans  les  vaisseaux  destinés  a les  con- 
tenir. 

L’objet  de  comparaison  que  voici,  puisé  dans  les  objets  fa- 
miliers et  à la  portée  des  hommes  les  plus  simples,  mais  qui 
ont  reçu  en  partage  une  certaine  dose  de  bon  sens  et  d’esprit 
naturel,  nous  a paru  extrêmement  propre  au  développement 
de  notre  pensée  : 

De  même  que  le  vin  est  la  quintessence  du  raisin,  les  cidres  , 
celle  de  la  pomme  et  de  la;’poire,  de  même  aussi  le  sang  est  la 
quintessence  des  alimens  dont  l’homme  fait  usage  pour  réparer 
en  lui  la  déperdition  de  substance  qu’il  est  sujet  à éprouver. 

De  même  qu’on  ne  dépouille  pas  la  vigne  de  ses  grappes 
pourprées  pour  obtenir  de  la  lie  ou  des  raisins  écrasés,  de  meme 
aussi  l’homme  ne  fait  pas  usage  des  alimens  qui  lui  sont  pro- 
pres, pour  obtenir  des  fécalités  qui  ne  peuvent  servir  ni  à faire 
du  sang  ni  des  humeurs. 


CHAP,  IV.  2S 

De  même  que  le  vin  et  le  cidre,  lorsque  la  lie  se  mêle  avec 
eux,  et  qu’ils  entrent  dans  un  état  de  fermentation,  pourraient 
rompre  les  parois  des  vaisseaux  dans  lesquels  on  essaierait  de 
les  contenir,  et  même  gâter  ou  donner  un  mauvais  goût  aux 
futailles,  de  meme  aussi  le  sang  surcharge  d’humeurs  dépravées 
et  de  h sérosité  qui  en  émane,  fait  continuellement  des  efforts 
pour  se  délivrer  de  cette  matière  hétérogène  qui,  à défaut  d’é- 
coulement excrémentitiel , occasione  dans  la  circulation  tous 
les  désordres  qu’on  y remarque,  cause  des  lésions  aux  viscères, 
comme  ces  liquides  gâtés  altèrent  la  pureté  de  la  futaille. 

Ainsi  qu’il  ne  se  passe  rien  de  contraire  à l’ordre  naturel 
dans  le  vaisseau  qui  contient  le  vin,  lorsqu’il  est  entièrement 
délivré  de  sa  lie,  de  même  aussi  toutes  les  fois  que  le  sang  con- 
serve sa  pureté  naturelle,  et  que  les  vaisseaux  qui  le  contien- 
nent ne  renferment  que  des  parties  homogènes,  son  cours  n’est 
ni  gêné  ni  retardé,  et  tout  est  dans  un  parfait  équilibre. 

Cependant,  de  même  qu’on  ne  peut  faire  du  vin  sans  lie,  de 
même  aussi  le  sang  ne  peut  se  reproduire  ou  s’entretenir  sans 
qu’il  se  reproduise  aussi  des  humeurs  en  même  temps. 

Nous  pensons  donc  que  la  lie  est  utile  jusqu’à  certain  point, 
et  nous  jugeons  de  même  à l’égard  des  humeurs,  tant  qu’elles 
n’ont  pas  perdu  cette  pureté  naturelle  dont  nous  venons  de 
parler.  Mais  on  peut  toujours  soutenir  avec  raison  que  ces 
matières,  objets  d’excrétion  comme  la  lie  est  excrémentitielle, 
sont  capables  de  nuire  comme  la  lie,  et  qu’étant  en  état  de  pu- 
tréfaction, bien  loin  d’être  utiles,  elles  sont  alors  destructives 
des  causes  motrices  de  la  vie. 

On  peut  soutenir  également,  avec  une  ferme  conviction, que 
Je  sang,  d’une  égale  incorruptibilité  que  le  vin,  n’est  corrompu 
qu’au  moment  où  la  vie  s’échappe,  ou  après  que  l’existence  est 
terminée. 

Donc  il  ne  faut  jamais  évacuer  le  sang  ; toujours  il  faut  ex- 
pulser les  humeurs,  tant  qu’elles  sont  gâtées,  ou  durant  le 
temps  que  l’on  est  malade.  Cette  pratique  est  fondée  sur  celle 
qui  rejette  la  lie  et  fait  conserver  le  vin  et  le  cidre  pour  le 
besoin. 

Si,  pour  sa  santé,  si,  pour  la  prolongation  de  ses  jours,  cha- 
cun voulait  faire  ce  que  font  les  vignerons,  les  brasseurs  de 
cidre,  il  n’y  a pas  de  doute  que  la  Médecine  dès  lors  serait  la 
plus  utile  et  la  plus  bienfaisante  des  institutions,  la  santé  étant 
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le  plus  précieux  de  tous  les  biens;  mais  le  vigneron,  le  com- 
merçant en  vins  , les  brasseurs  de  cidre  et  de  bière,  ne  s’écar- 
tent-ils pas  eux-mêmes  de  la  \ évité,  lorsqu’ils  sont  malades  i ... 
Triste  sujet  à déplorer  î 

La  prévention  contre  tout  ce  c[ui  est  simple,  et  contieles 
vérités  dictées  par  la  Nature,  dirige  le  plus  grand  nombre  des 
hommes;  oui,  un  orgueil  mal  place  dans  les  uns  ; dans  les  autres», 
un  çespect  peu  raisonné  pour  les  préjugés  en  vigueur,  détour- 
nent l’attention  de  tous,  et  les  empêchent  de  se  fixer  sur  les 
objets  les  plus  propres  a prolonger  1 existence  humaine.  A oiLt 
la  cause  de  grands  malheurs. 

CHAPITRE  Y. 


Systèmes  des  traitemens  ordinaires. 

Section  irc.—  Jusqu’à  ce  jour  la  Médecine  n’a  reposé  que 
sur  des  systèmes,  et  des  systèmes  ne  sont  pas  la  preuve  démon- 
strative de  la  Vérité.  Ou  a toujours  entendu  , et  on  entendra 
toujours  par  système,  un  arrangement  de  principes  et  de  con- 
clusions, dont  toutes  les  parties  sont  tellement  liées  ensemble 
qui  elles  dépendent  les  unes  des  autres. 

Les  hommes  ont  bien  pu  arranger  leurs  conclusions  avec  ca 
qu’ils  ont  pu  appeler  des  principes,  comme  il  leur  a été  loisible 
de  se  créer  des  idiomes  ; tout  cela  est  de  convention  ainsi  que 
l’ordre  social  établi  pour  eux  et  par  eux.  Mais  la  Nature  ne 
reçoit  pas  la  loi,  elle  la  donne,  au  contraire,  et  il  nous  faut  être 
assez  sages  pour  comprendre  les  décrets  de  son  auteur. 

La  Médecine,  sans  une  base  prise  dans  la  Nature,  ne  peut 
être  une  science  utile.  C’est  le  malheur  public  en  réalité  que  le 
génie  systématique  en  lui-même;  car  c’est  lui  qui  enfante  ces 
subtilités  de  l’esprit  humain  qui  se  succèdent  avec  une  ra- 
pidité étonnante  pour  l’imagination , et  vraiment  effrayante 
pour  les  malades  qui  en  sont  les  victimes.  Nous  soutiendrons 
donc  qu’aucun  de  ces  vains  systèmes  n’aurait  vu  le  jour,  si  leurs 
auteurs,  que  nous  supposons  tous  avoir  été  de  bonne  foi,  ne  sc 
fussent  point  écartés  de  la  Nature  ; car  il  est  impossible,  avec 
quelque  rectitude  dans  le  jugement,  de  ne  pas  reconnaître  le 
genre  de  secours  qu’elle  détermine  çlle-inême  d’après  les  be- 
soins qu’elle  éprouve , 
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SECTION  2.  SUR  LA  SAIGNÉE. 

Pleins  de  respect  pour  l’instinct  du  cheval  marin,  inventeur, 
dit-on,  de  la  saignée,  nombre  de  médecins  ont  cru  devoir  imiter 
oet  animal.  Telle  est  la  force  des  préjugés,  que  beaucoup  de 
praticiens  ne  peuvent  abandonner  l’évacuation  du  sang,  quoi- 
que bien  pénétrés  de  ses  désastres.  L’erreur  ou  la  méprise  des 
uns,  l’incertitude  ou  l’irrésolution  des  autres,  insultent  égale- 
ment à la  vie  des  malades,  parce  qu’aucun  de  ces  praticiens  n’a 
reconnu  la  cause  des  maladies  ; aucun  non  plus  ne  semble 
comprendre  la  cause  qui  porte  l’hippopotame  a se  saigner  en 
se  déchirant  la  peau  sur  les  roseaux  aigus  du  Nil  qu’il  habite. 
Cet  animal  ne  veut  pas  se  saigner,  comme  on  l’a  dit  5 cela  est 
si  vrai,  ou  au  moins  si  présumable,  qu’on  le  voit , se  sentant 
affaibli  et  comme  effrayé  de  la  perte  de  son  sang,  se  rouler 
dans  le  sable  afin  de  l’étancher. 

Beaucoup  de  personnes  sont  dans  l’habitude  de  dire  qu’elles 
ont  du  mauvais  sang,  lorsqu’elles  éprouvent  des  démangeaisons 
vives,  insupportables  a la  peau.  Alors  elles  se  grattent,  comme 
le  fait  l’hippopotame,  jusqu’à  excoriation  et  effusion  de  sang. 
D’autres  attribuent  ce  genre  d’incommodité  à la  trop  grande 
abondance  de  ce  fluide.  Ces  jugemens  hasardés  tiennent  à l’i- 
gnorance où  l’on  est  de  la  cause  des  maladies.  On  ne  se  rend 
pas  compte  de  la  matière  qui  se  mêle  avec  le  sang,  et  qui  cause 
en  général  toutes  les  maladies  ou  incommodités  auxquelles 
l’homme  est  sujet.  Non,  jamais  l’homme  n’a  trop  de  sang  ; les 
arbres  sèchent-ils  pour  avoir  trop  de  sève  ?...  ce  fluide  qui  leur 
donne  la  vie  les  fait-il  périr  ?...  L’erreur  à cet  égard  est  dans 
presque  tous  les  esprits,  et  les  procédés,  qui  s’en  ressentent, 
mettent  dans  toute  son  évidence  la  faiblesse  des  connaissances 
acquises  jusqu’à  présent  en  Médecine. 

Maisavouons-le  d’après  nos  craintes  : quoi  que  l’on  puisse  dire 
de  plus  raisonnable  contre  la  saignée,  nous  et  les  autres,  nous 
n’en  pensons  pas  moins  qu’il  y aura,  pendant  long-temps  en- 
core, des  personnes  qui  se  laisseront  séduire  par  le  soulagement 
trompeur,  conséquemment  préjudiciable,  qu’elle  donne  assez 
souvent , bien  que  ce  soit  au  risque  de  le  payer  cher  dans  la 
suite.  Pour  un  soulagement  de  vingt-quatre  heures,  si  tant  est 
qu’il  ait  lieu,  on  abrège  ses  jours  de  dix  ans , ou  l’on  s’expose 
à passer  débilement  le  reste  de  sa  vie,  ou  à mourir  prochaine- 
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ment.  C’est  aussi  une  opération  plus  propre  pour  certaines 
gens,  que  celle  de  purger  ou  faire  vomir;  chacun  adopte  le 
sujet  qui  lui  plaitle  mieux. 

ïi  est  incontestable  que  la  sortie  du  sang  des  vaisseaux  est 
accompagnée  d’une  portion  de  la  Sérosité  ou  fluide  humoral 
qui  circule  avec  lui.  C’est  à l’évacuation  de  cette  portion  de 
matières,  causes  efficientes  de  la  douleur  et  de  tous  les  désor- 
dres dans  la  circulation,  que  l’on  doit  le  soulagement  momentané 
que  la  saignée  ou  les  sangsues  semblent  procurer.  C’est  cette 
partie  fluide  des  humeurs  qui,  selon  le  degré  de  leur  déprava- 
tion, donne  au  sang  le  défavorable  aspect  qu’il  présente  après 
une  saignée.  C’est  la  nature  viciée  des  humeurs,  leur  consis- 
tance, leur  couleur,  qui  l’ont  rendu  dans  l’état  de  dépravation 
apparente  où  on  le  remarque.  C’est  donc  d’apFès  une  grave 
méprise  que  l’on  dit  que  le  sang  est  gâté,  mauvais,  échauffé, 
brûlé,  glaireux,  âcre,  épais,  noir,  etc. 

Toutes  ces  assertions  devraient  perdre  leur  appui,  rien  qu’au 
seul  aperçu  du  produit  de  cette  saignée,  après  qu’il  est  refroidi; 
car  on  voit  distinctement,  dans  le  vase  qui  l’a  reçu,  la  partie 
sanguine  et  la  partie  humorale,  alors  séparées  l’une  de  l’autre. 
A-t-on  jamais  remarqué  au  sang  cette  odeur  infecte  qui  est  le 
signe  manifeste  de  la  corruption  ou  de  la  corruptibilité , que 
l’on  trouverait  seulement  dans  les  humeurs  j si,  en  semblable 
occurrence,  on  les  évacuait  de  préférence  au  sang  ? Répondez 
a cette  interpellation,  hommes  qui  vous  targuez  de  savoir,  et 
qui  éblouissez  vos  victimes  en  vous  aveuglant  vous-mêmes  à la 
lueur  trompeuse  du  sophisme  ! Donc  le  sang  est  la  partie  la 
plus  saine,  la  moins  corruptible  et  la  moins  altérée.  Il  peut 
être  chargé  de  matières  gâtées,  qui  peuvent  le  gâter  aussi  ; mais 
les  ressources  de  l’art  sont  inutiles  ou  sans  efficacité , quand  le 
moteur  de  la  vie  est  corrompu,  puisqu’au  moment  où  le  sang  est 
arrivé  en  cet  état,  il  ne  peut  plus  y avoir  d’existence  à espérer. 

Section  3.  — les  sangsues. 

Oh  ! quelle  fâcheuse  nouvelle  a annoncer  aux  riverains  des 
étangs  fangeux  où  se  fait  la  pêche  des  sangsues  ! Une  branche 
de  commerce,  qui  n’est  pas  moins  qu’extrêmement  productive, 
se  trouve  coupée  par  la  découverte  que  vient  de  faire  l’inven- 
teur de  certain  instrument  nommé  Bdelojmèthe,  qui  vaudra  in- 
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contestablement  à son  auteur  un  brevet  d’invention,  Au  moyen 
d’une  pompe  armée  de  piquans,  nos  malades  ou  valétudinaires 
pourront  se  sanqsuer  tout  à leur  aise  ; ils  ne  seront  plus  ef- 
frayés par  l’aspect  de  ces  hideux  reptiles,  et  n’auront  plus  l’in- 
certitude de  savoir  si  telle  sangsue  est  venimeuse  ou  non  : le 
Bdélomètre  suppléera  à tout.  Quelle  économie  pour  nos  hos- 
pices d’humanité  ! combien  de  millions  vont  rester  dans  les 
caisses  de  nos  administrations  hospitalières  ! Mais  le  Bdélo • 
mètrej  s’il  a du  succès,  ne  tuera  pas  moins  les  pauvres  malades 
que  l’aquatique  reptile  trop  connu  sous  le  nom  de  sangsue. 

Les  sangsues  remplacent  la  saignée,  et  beaucoup  de  gens  les 
croient  moins  meurtrières  que  la  lancette.  Au  dire  de  certains 
praticiens,  elles  sucent  le  mauvais  sang.  Plaisante  assertion  !..  » 
qui  leur  a fait  cette  confidence?  qui  a pu  leur  prouver  que  les 
sangsues  ont  le  goût  dépravé  au  point  de  s’abreuver,  de  pré- 
férence, de  ce  sang  mauvais  qu’ils  admettent,  ou  du  sang  caillé 
ou  corrompu,  quand  il  en  existe  en  quelques  parties?  N’est-ce 
pas  débiter  des  inepties?  et  quel  homme  de  bon  sens,  et  tant 
soit  peu  réfléchi,  ne  fait  pas  prompte  justice  de  ces  risibles  as- 
sertions? Ne  vaudrait-il  pas  mieux  convenir  franchement  que 
l’usage  des  sangsues  est  la  plus  pernicieuse  de  toutes  les  inven- 
tions? Est-ce  donc  un  léger  inconvénient  que  d’avoir  mis  dans 
les  mains  des  populations  un  instrument  d’autant  plus  meur- 
trier, que  chacun  en  use  sans  discernement  ni  mesure,  ainsi 
qu’on  en  remarque  tous  les  jours  les  plus  désastreux  effets. 

Oui,  c’est  une  vraie  désolation  pour  l’homme  qui  réfléchit, 
que  de  voir  cette  malheureuse  portion  du  peuple  s’épuiser, 
s’exterminer  avec  les  sangsues,  tout  en  croyant  bien  faire.  Eh  ! 
l’on  s’étonne  de  la  mort  prématurée  qui  journellement  enlève 
une  si  grande  quantité  de  jeunes  individus  ! oh  ! plutôt , on 
n’en  est  plus  étonné  par  le  passage  de  l’événement  en  habi- 
tude ! de  même  on  cessera  de  s’apitoyer  sur  l’état  des  langou- 
reux ou  valétudinaires,  tant  le  nombre  en  est  considérable,  et 
le  même  spectacle,  souvent  reproduit  aux  cœurs,  les  endurcit.. 
Quand  réfléchira-t-on  ? quand  saura-t-on  voir  le  danger,  le  pé- 
ril, là  où  ils  sont  ?.. 

Non-seulement  l’effet  des  sangsues  est  le  même  que  celui  de 
la  saignée,  par  rapport  à l’évacuation  du  sang,  évacuation  qui 
occasione  toujours  une  perte  de  substance  extrêmement  pré- 
judiciable} mais  les  fréqueris  exemples  qu’on  pourrait  citera 
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cette  occasion  ne  laissent  pas  subsister  le  plus  léger  doute  sur 
leur  action  doublement  nuisible.  Ce  à quoi  l’on  fait  malh eureu- 
Sement  le  moins  d’attention  , c’est  qu’elles  fixent  sûrement  la 
Fluxion , qu’elles  peuvent  attirer  des  parties  éloignées  sur  la 
partie  affectée  par  elles-mêmes,  et  ainsi  elles  rendent  la  mala- 
die presque  toujours  incurable.  Combien  d’ulcères  de  différens 
genres  n’ont  pas  succédé  à la  piqûre  de  la  sangsue?  on  dira 
peut-être  que  cette  sangsue  était  venimeuse  , admettons  poui 
tm  instant  la  vérité  de  la  supposition  * d y a donc  des  sangsues 
venimeuses?  Mais  a quel  signe,  a quel  caractère  les  lecon- 
naître  et  les  distinguer,  autres  que  ceux  d’après  lesquels  on  se 
tient  en  garde  contre  ces  sortes  de  sangsues?...  On  aime  mieux 
dire  des  absurdités  que  de  rester  court,  et  avouer  ingénument 
que  les  accidens  divers  amenés  par  les  sangsues  sont  le  résultat 
naturel  de  la  lésion  faite  à la  partie  du  corps  qui  a subi  leurs 
morsures.  Cette  sorte  de  lésion  doit  être  comparée  à celle  qui 
résulte  de  toutes  causes  externes,  telles  que  coups,  chutes, 
blessures  quelconques,  puisque,  dans  ces  cas,  on  voit  la  fluxion 
humorale  se  porter  sur  la  partie  qui  a souffert,  ainsi  que  nous 
en  avons  rendu  compte , chapitre  3,  en  parlant  des  maladies  de 
cause  externe. 

Ainsi  que  dans  toutes  circonstances  où  le  sang  d’un  individu 
est  surchargé  d’humeurs  corrompues,  il  peut  les  déposer  sur 
une  partie  quelconque,  surtout  celle  qui  a enduré  quelque  lé- 
sion, de  même  il  arrive  que  le  sang  saisit  l’occasion  d’une  issue 
pratiquée  dans  le  tissu  des  chairs  ou  à la  peau,  pour  expulser 
ces  matières.  A la  faveur  du  débouché  qui  lui  est  donné,  la  Na- 
ture établit  une  espèce  de  ruisseau,  comme  elle  peut  faire  dé- 
pôt sur  la  partie  blessée  ou  lésée.  Pour  tarir  ce  même  ruisseau* 
et  pour  éviter  les  accidens  que  sa  source  peut  causer  dans  les 
parties  où  elle  est  située,  comme  aussi  pour  prévenir,  dans 
l’autre  cas,  toutes  suites  fâcheuses,  il  faut  employer  les  moyens 
curatifs  que  nous  indiquons,  chapitre  18,  contre  les  tumeurs, 
dépôts  et  ulcères. 

Section  4*  — • effusion  de  sang  en  cas  de  blessere. 

Par  suite  de  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  nous  sou- 
tiendrons ici  qu’à  l’occasion  des  chutes,  coups,  blessures  de 
toutes  espèces,  où  l’on  pratique  l’évacuation  du  sang,  soit  par 
la  lancette,  soit  avec  des  sangsues,  dans  l’espoir  de  remédier  k 
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ces  accidens,  ou  d’en  éviter  de  subséquens,  l’on  n’est  pas  plus; 
fondé  en  raison  d’en  agir  ainsi,  que  de  répandre  le  môme  fluide, 
dans  le  cas  de  maladies  internes  ; car  tuer  pour  faire  vivre, 
cela  ne  se  peut.  Donc,  par  une  suite  de  cette  vérité,  on  ne  peut 
admettre  qu’il  y ait  des  circonstances  où  il  soit  possible  de  pro- 
longer la  vie  en  en  affaiblissant  le  moteur  ; ou  bien  ce  ne  serait 
point  abréger  la  durée  de  la  clarté  de  la  lampe  en  réduisant 
le  volume  de  l’huile  destinée  à l’entretenir.  ïi  y aura  toujours 
contradiction  et  danger  dans  cette  pratique,  et  plus  particuliè- 
rement au  moment  où  l’existence  du  malade  est  déjà  menacé© 
par  ces  mêmes  accidens  de  cause  externe. 

On  objectera  peut-être  que  la  saignée  a fait  revenir  à la  con- 
naissance celui  qui  dans  ce  cas  l’avait  perdue,  et  qu’elle  mo- 
dère les  douleurs  qui  résultent  de  l’impression  de  la  cause  ex- 
terne. Nous  répondrons  que  pour  remplacer  ce  procédé,  et 
pour  obtenir  des  effets  meilleurs,  on  peut,  quant  à la  perte  d© 
connaissance,  ou  syncope,  employer  les  alkalis  ou  acides  en 
aspiration,  qui  produisent,  comme  on  le  sait,  de  bons  effets  £ 
quelques  liquoreux  Spiritueux,  donnés  intérieurement,  relèvent 
la  circulation  de  son  abattement  ; le  blessé  ou  l’évanoui,  mis 
chaudement  dans  un  lit,  le  corps  entouré,  s’il  en  est  besoin, 
de  quelques  bouteilles  remplies  d’eau  chaude,  pour  le  réchauffer 
plus  sûrement,  éprouve  un  rétablissement  de  transpiration, 
ou  une  transsudation  accélérée,  qui,  en  désemplissant  les  vais- 
seaux, favorise  le  rétablissement  d’une  libre  circulation.  Tous 
ces  moyens,  ou  autres  analogues,  employés  ensemble,  produi- 
sent l’effet  que  l’on  désire.  Pour  le  second  cas,  c’est-à-dire 
quanta  l’excitation  des  douleurs,  la  même  transpiration,  par 
les  mêmes  moyens,  dégage  la  circulation  gênée,  et  soulage  en 
diminuant  la  tension  des  parties  membraneuses  ou  nerveuses  ; 
si  les  déjections  journalières  sont  en  retard,  il  est  urgent  d’en 
provoquer  la  sortie  avec  des  lavemens  émolliens  ; la  purgation, 
ainsi  que  nous  la  prescrivons  dans  l’ordre  du  traitement,  peut 
être  nécessaire  pour  expulser  les  humeurs  plus  ou  moins 
corrompues  qui,  ébranlées  et  déplacées  par  i’açtion  de  la 
cause  externe,  sont  souvent  la  cause  d’inflammation  , d ac- 
croissement de  douleurs  , de  redoublemens  , ou  autres  ac- 
cidens plus  ou  moins  graves,  et  pour  prévenir  tout  dépôt  ou 
engorgement. 

On  dira  que  le  vide  opéré  dans  les  \ d SSC  j i/  ^ 
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sang  que  l’on  a tiré,  soit  par  la  lancette,  soit  avec  des  sangsues,' 
favorise  la  circulation  interceptée  par  l’action  de  la  meme 
cause  externe.  On  sait  Lien  que  ce  qui  a donne  faveur  a l’effu- 
sion du  sang,  et  ce  qui  la  maintient,  contre  toute  justesse  de 
raisonnement,  c’a  été,  et  c’est  encore  le  grand  vide  que  la  sai- 
gnée peut  faire,  à l’instant  même,  qui  favorise  le  rapprochement 
des  parties  trop  distendues.  Mais  nous  dirons  avec  conviction 
que  l’effet  le  plus  certain,  d’après  l’évacuation  du  sang,  c est  que 
le  fluide  humoral,  ou  la  Sérosité , plus  ou  moins  acrimonieuse 
ou  mordicante,  dont  les  cavités  se  déchargent  alors,  vont  rem» 
plir  le  vide  des  vaisseaux  et  remplacer  le  sang  qui  en  est  sorti  ÿ. 
et  voilà  comme  le  sang,  de  pur  qu’il  était,  vient  a s altérer. 
Certes,  l’homme  serait  trop  malheureux  s’il  ne  pouvait  obtenir 
de  soulagement  qu’aux  dépens  de  sa  propre  existence,  et  s il 
n’éprouvait  de  calme  en  ses  douleurs,  qu’en  perdant  la  faculté 
de  les  ressentir. 

Beaucoup  de  personnes  croient  que  les  saignées  délivrent  du 
sang  meurtri  ou  caillé.  Qu’on  veuille  bien  ouvrir  les  yeux,  et 
l’on  verra  que,  sur  ce  point,  l’erreur  est  portée  à son  plus  haut 
degré.  Il  est  sûr  que  c’est  un  sang  très-limpide  qui  sort  par  l’ou- 
verture de  la  veine,  et  que  le  sang  caillé,  s’il  y en  a,  reste  dans 
les  vaisseaux  qui  ont  été  plus  ou  moins  lésés.  Il  est  egalement 
certain  que  l’affaiblissement  de  la  circulation,  opéré  par  la  sai- 
gnée, ou  par  la  cause  externe  elle-meme,  s oppose  a ce  que  le 
mouvement  circulaire  raréfie  ce  meme  sang,  et  1 expulse  par 
les  voies  des  excrétions.  Dans  ce  cas,  une  tasse  de  bon  vin  vieux, 
coupé  avec  une  petitefpartie  d’eau,  dans  laquelle  on  a fait  bouil- 
lir un  peu  de  cannelle,  avec  quantité  suffisante  de  sucre,  est  un 
breuvage  qui  donne  du  ton  ou  de  l’action  aux  vaisseaux,  et 
produit  sûrement  des  excrétions,  à la  faveur  desquelles  le  sang 
se  dépure  : autrement  il  peut  être  forcé  de  déposer. 

Cependant,  si  le  blessé  vient  à éprouver  une  fievre  intense, 
la  purgation  est  sans  doute  à préférera  ce  breuvage  tonique, 
qui  ne  peut  convenir  qu’après  cessation  de  l’accès  g mais  il  est 
presque  toujours  possible  d’en  faire  usage  dans  ces  cas.  De 
même  il  convient  dans  les  cas  généraux  de  maladies  purement 
internes,  où  il  est  recommandé  pour  relever  les  forces  de  1 a- 
battement  causé  par  la  maladie,  ou  la  violence  d une  crise  quel- 
conque ; alors,  dans  ce  cas  comme  dans  le  premier,  on  le  donne 
à la  quantité  de  quelques  cuillerées,  a des  distances  assez  rap- 
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prochées,  selon  que  l’intelligence  peut  facilement  en  régler  l’u- 
sage, pour  fortifier  le  malade. 

On  est  persuadé  que  l’ouverture  de  la  veine  , ou  l'usage  des 
sangsues  , sont  un  préservatif  contre  tous  engorgemens  ou 
dépôts  à l’intérieur,  qui,  par  suite  d’accidens  de  cause  externe, 
auraient,  dit-on,  lieu  sans  cette  précaution.»..  Mais  le  seul  bon 
sens  n’indique-t-il  pas  que  , pour  prévenir  sûrement  un  dépôt, 
il  faut  d’avance  évacuer  les  matières  qui  pourraient  etre 
employées  à le  former?  Or,  la  saignée  n’ayant  point  le  pouvoir 
d’expulser  ces  matières  et  ne  faisant  qu’un  vide  qui  se  trouve 
bientôt  comblé  par  elles,  ne  peut  que  favoriser  l’établissement 
de  ce  dépôt;  c’est  donc  dans  ce  cas , comme  dans  tous  les 
autres,  par  erreur  qu’on  la  pratique  et  qu’on  la  remplace  par  les 
sangsues. 

L’évacuation  du  sang  est  indubitablement  un  fléau  intro- 
duit par  la  Médecine  ancienne  et  moderne,  et  rien  n’annonce  la 
fin  de  son  règne  sur  la  malheureuse  espèce  humaine.  Combien 
de  victimes  de  l’effusion  du  sang  ne  se  sont  pas  offertes  à nos 
regards  , et,  en  nous  contristant,  n’ont-elles  pas  excité  notre 
pitié!  les  vaisseaux  vides  de  sang,  et  remplis  de  la  corruption 
qui  s’est  infiltrée  au  fur  et  à mesure  que  les  veines  ouvertes 
ont  versé  le  principe  de  la  vie....  l’enveloppe  du  corps  impré- 
gnée de  bile  corrompue  , ou  autres  fluides  non  moins  débili- 
tans  , et  ne  présentant  plus  qu’une  livide  couleur....  les  lèvres 
pâles....  les  yeux  mourans....  l’affaiblissement  total,  une  fin 
prochaine.  Comment  a l’aspect  d’un  tel  desastre  , celui  qui  en 
connaît  bien  la  cause,  et  qui  l’indique  si  charitablement,  poui- 
rait-il  se  contenir,  et  ne  pas  traiter  de  barbares  jusqu  a ceux- 
là  mêmes  qui  , par  leur  insouciance  , s’en  rendent  tous  les 
jours  encore,  à peu  de  chose  près,  les  complices.... 

Section  5.  ■ — - le  mercure  et  le  quinquina. 

Il  est  encore  d’autres  fléaux  que  l’effusion  du  sang,  qui  ne 
sont  guère  moins  à redouter  ; notre  devoir  est  de  les  signaler. 

Le  mercure,  quelque  motif  que  l’on  ait  pour  l’administrer , 
et  quelle  que  soit  la  manière  d’en  déterminer  l’emploi , est 
toujours,  par  sa  nature,  un  grand  ennemi  de  l’espèce  humaine; 
il  en  sera  parlé  plus  amplement  en  dissertant  sur  les  mala- 
dies contre  lesquelles  ce  minéral  est  spécialement  employé. 

Le  quinquina  peut  être  regardé  comme  la  cause  d une  infi- 


32  chàp.  y.  — sect.  vii. 

nité  d’accidens,  trop  souvent  irrémédiables,  dont  il  sera  cité 
plusieurs  exemples  , en  parlant  des  fièvres  intermittentes  et 
autres  maladies  dénommées  en  cet  Ouvrage.  Cette  espèce  de 
tonique  ne  peut  prendre  faveur  que  dans  la  pensée  de  ceux  qui 
ne  trouvent  pas  la  cause  de  l’atonie , ou  le  défaut  de  ton , 
dans  la  cause  des  maladies , qu’iis  sont  encore  loin  d’avoir 
reconnue. 

Section  6.  — bains  en  ge'néral. 

Les  bains  sont  presque  toujours  pernicieux  ; si  leurs  mau- 
vais effets  étaient  bien  connus  , on  ne  se  permettrait  que  le 
bain  de  propreté.  Disons  mieux  , on  se  laverait  au  besoin,  et 
on  ne  se  baignerait  jamais  selon  ce  que  nous  entendons  par  ce 
mot , ou  qu’il  est  abusé  du  bain  proprement  dit.  C’est  une 
erreur  de  croire  que  l’on  puisse,  sans  danger,  mettre  le  corps 
humain  , soit  à chaud  , soit  à froid,  infuser  pendant  long- 
temps ; autant  vaudrait  nier  la  détérioration  évidente  des 
corps  infusés;  ou  bien  encore,  voudrait-on  ranger  l’homme 
parmi  l’espèce  des  animaux  amphibies  , au  risque  de  faire  une 
grossière  bévue.... 

Section  7.  — bain  chaud. 

Il  est  incontestable  qu’un  instant  après  l’immersion  dans  le 
bain  chaud  , les  veines  deviennent  plus  saillantes,  et  que  cet 
état,  par  rapport  à elles  se  manifeste  d’une  manière  extrême" 
ment  prompte  : c’est  alors  que  commencent  les  dangers  du 
bain.  Les  vaisseaux  qu’on  ne  voit  pas  se  gonflent  comme  ceux 
qui  sont  apparens,  et  les  gros  comme  les  petits  subissent  la 
même  loi.  Pourquoi  cette  augmentation  de  volume  des  vais- 
seaux, si  ce  n^est  d’abord  parce  que  la  chaleur  de  l’eau  les 
dilate;  qu’ensuite  de  cette  dilatation  ils  peuvent  contenir  une 
plus  grande  quantité  de  fluide  que  celle  qu’ils  renfermaient 
auparavant,  et  parce  que  le  diamètre  en  est  agrandi.  L’éva- 
nouissement qui  arrive  dans  le  bain  chaud  ne  peut  avoir 
d’autre  cause  qu’un  excessif  relâchement  des  vaisseaux  par  la 
présence  d’une  trop  grande  quantité  de  fluide  humoral,  venue 
des  cavités,  et  qui  gêne  la  circulation  du  sang,  comme  elle  me- 
nace de  l’intercepter. 

Un  docteur  qui,  vraisemblablement,  ne  se  croyait  pas  moins 
que  très-habile  dans  l’art  de  guérir  , nous  a écrit  sous  le  voile 
de  l’anonyme,  pour  critiquer  notre  opinion  à ce  sujet,  ou,  ce 
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qui  est  mieux  dit,  insulter  la  vérité  dans  notre  Méthode*  et 
pour  mous  apprendre,  peut-être,  que  le  calorique  produit  la 
dilatation  des  vaisseaux  : dilatation  que,  dit-i! , nous  vou- 
lons bien  prendre  pour  un  surcroît  de  fluide  dans  ccs  mêmes 
vaisseaux.  Nous  n’en  soutiendrons  pas  moins  que  celte  sura-, 
bondance  que  nous  signalons  provient  de  la  masse  des  hu,- 
meurs  fluides  , concentrées  dans  les  cavités  , qui  la  déchargent 
dans  les  voies  de  la  circulation,  au  fur  et  à mesure  que  se  fait 
la  dilatation  par  la  chaleur  du  bain.  Le  même  savant  nous  a 
demandé  on  se  trouve  la  source  de  ce  même  fluide  , et  par 
quelle  voie  il  s’introduit  dans  la  circulation.  Nous  lui  disons 
que  cette  source  tient  à celle  du  sang  , ainsi  que  nous  l’avons, 
déjà  annoncé  chap.  4 -,  et  nous  désirons  que  ce  docteur  , pour 
le  bien  de  ses  malades  , se  trouve  satisfait  du  compte  que  nous 
rendons  , chap.  y,  de  la  manière  dont  le  fluide  humoral  est 
distribué  à toutes  les  parties  du  corps. 

On  remarque  à l’égard  de  la  personne  sortie  du  bain  que 
les  vaisseaux  reprennent  peu  à peu  leur  état  naturel , et  que 
les  gros  comme  les  petits  se  rétablissent  dans  leur  dimension, 
ordinaire.  Il  n’est  pas  douteux  que  l’absence  de  la  chaleur  fait 
cesser  la  dilatation;  une  température  opposée  resserre  les  veines  ^ 
celles-ci  refoulent  la  portion  de  fluide  qui  doit  retourner  aux 
artères.  Mais  , dans  ce  cas  particulier,  la  Sérosité  qui  a accom- 
pagné les  fluides  durant  l’effet  de  la  dilatation  , et  qui  a pu  % 
à l’aide  des  vaisseaux  les  plus  déliés,  dilatés  comme  les  autres,  sç 
porter  dans  le  tissu  des  chairs,  sur  les  membranes  tendineuses 
et  nerveuses  , jusqu’au  périoste  et  le  corps  osseux,  ne  peut  que 
difficilement  se  raréfier.  La  Sérosité  , trop  abondante  , ou 
excessivement  acrimonieuse , s’arrête  presque  toujours  sut: 
quelques-unes  de  ces  parties.  Aussi  remarque-t-on  fréquem- 
ment que  les  bains  chauds  , qu’on  voulait  opposer  aux  accès 
de!  a douleur  , l’ont  augmentée  au  lieu  de  la  diminuer.  Com- 
bien d’exemples  de  malades  sortis  perclus  du  bain  ne  pourrait- 
QU  pas  citer  ! combien  d’autres  leur  ont  dû  les  exostoses,  les 
ankiioses  , et  autres  fâcheux  résultats  qui  les  ont  assaillis  ! 
combien,  enfin,  ont  trouvé  dans  les  bains  chauds,  le  terme 
de  la  durée  de  leur  vie  , parce  que  la  plénitude  humo- 
rale a arrêté  tout-à-coup  la  circulation  du  sang,  qui  n’a  pu 
vaincre  la  résistance.  Les  illusions  trompent , mais  les  faits 
éclairent  et  ne  trompent  jamais. 
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Tous  nos  théoriciens  en  calorique  ne  peuvent  prétexter 
cause  d’ignorance  sur  ces  accidens  si  multipliés  ou  trop  fre- 
cmens  : a°ccidens  que  le  public  connaît  aussi  b.en  qu’eux. 
Prétendront-ils  que  la  matière  de  la  chaleur  en  so.t  la  seule 
cause?  oui,  assurément,  puisqu’ils  ment,  contre  toute 
raison  , jusqu’à  la  présence  des  humeurs  dans  les  vaisseaux 

sanguins. 

Section  8.  * — bain  froid. 


Le  bain  froid,  comme  on  le  sait , produit  des  effets  diflérens 
et  opposés  à ceux  du  bain  chaud.  Il  resserre  tellement  les 
vaisseaux,  qu’à  peine  s’il  paraît  une  veine  sur  le  corps.  Il  ren- 
voie donc  vers  leur  source  les  humeurs  fluides  existantes  dans 
les  vaisseaux  au  moment  où  l’individu  se  met  dans  le  bain. 
Mais  si  le  retour  des  fluides  ne  peut  se  faire  vers  le  centre  du 
corps,  ne  faut-il  pas  que  le  sang  cesse  de  circuler,  et  que  la  com- 
pression des  vaisseaux  tue  le  malade  , ou  qu  ede  occasione 
au  moins  de  graves  accidens  ? En  supposant  qu’il  ne  se  fasse 
-point  d’engorgement  dans  la  circulation,  il  faut  donc  qui,  y 
•ait  épanchement  quelque  part;  car  il  y a surabondance  en 
raison  de  la  réduction  du  diamètre  des  plus  gros  comme  des 
plus  petits  vaisseaux  ; et  c’est  particulièrement  dans  ceux-ci 
que  la  Sérosité  s’arrêtera  , faute  de  pouvoir  se  raréfier.  De  a 
les  accidens  de  toute  nature  que  l’on  a le  plus  souvent  a 
redouter  de  l’usage  du  bain  froid. 


Section  9.  — bain  sulfureux  , bain  de  tapeurs  , etc. 

Depuis  quelques  années  l’usage  des  bains  de  Tapeurs,  des 
bains  sulfureux,  des  bains  d’eaux  thermales , s’est  fortement 
introduit  en  Médecine;  et  tous  les  jours  onToiï  s’accroître  les 
établissemens  de  ce  genre.  Nous  le  dirons,  parce  que  c est  la 
vérité,  noire  pratique  ne  nous  a pas  fourni  un  seul  exemple 
de  succès  obtenus  pu’  ces  bains  factices.  Tout  au  plus  ©Bt-i-s 
l’avantage  d’être  rangés  dans  la  classe  des  palliatifs.  De  com- 
bien de  regrets  tardifs  n’avons-nous  pas  été  le  dépositaire  de 
la  part  de  malades  qui  avaient  accordé  une  confiance  excessive 
au  praticien  qui  les  leur  avait  conseillés,  et  dont  ils  avaient 
trop  aveuglément  sub  i les  avis  ! (Voir,  entre  autres,  le  n.  27  .) 
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Section  io.  — conclusion  sur  les  bains. 

Sous  quelque  rapport  que  l’on  envisage  les  bains  , en  géné- 
ral , on  ne  voit  qu’inutilité  ou  danger  dans  leur  usage  , excepté 
le  cas  où  il  en  est  prudemment  usé  , comme  nous  l’avons  dit , 
pour  la  propreté  du  corps.  Vainement  voudrait-on,  en  produi- 
sant une  dilatation  des  vaisseaux , provoquer  une  transsuda- 
tion d’humeurs  par  le  bain  chaud  , et  donner  du  ton  aux 
parties  par  le  bain  froid  ; la  vérité  est  qu’ils  ne  peuvent  que 
laisser  s’invétérer  les  douleurs  ou  affections,  et  les  rendre  in- 
curables , surtout  si  l’usage  de  ces  bains  a été  longuement 
suivi.  Et  comment  ces  bains  , ces  douches,  ces  fumigations, 
venus  tant  à la  mode,  pourraient-ils  être  des  moyens  curatifs  ? 
Font-ils  sortir  des  corps  la  source  des  matières  qui  causent 
les  maladies  ? non.  Ces  moyens,  comme  tant  d’autres,  n’ont 
donc  élé  mis  en  pratique  que  par  faute  d’avoir  reconnu 
la  cause  des  infirmités  humaines  , ou  comme  si  l’on  avait 
fait  vœu  de  s’éloigner  de  la  Nature.  Il  faut  cependant 
s’en  rapprocher  le  plus  près  possible  , si  enfin  l’on  veut  avoir 
un  art  de  guérir. 

Section  ii.  — 'Les  eaux  minérales. 

On  semble  encore  fonder  un  grand  espoir  sur  les  eaux  miné- 
rales. Ce  moyen,  prétendu  curatif,  est  généralement  dispen- 
dieux; par  conséquent  il  ne  peut  convenir  qu’aux  malades 
riches  ; mais  toutefois  ce  n’est  qu’un  palliatif,  qui  ne  peut  faire 
quelque  bien  qu’autant  que  la  récréation  en  peut  produire,  ou 
qu’il  est  employé  comme  sujet  de  diversion.  Assez  ordinaire- 
ment après  avoir  traité  un  malade  pendant  long  temps,  et  quand 
le  domaine  de  la  IMedecine  pharmaceutique  a été  à peu  près 
épuisé,  on  l’envoie  aux  eaux.  C’est  une  sorte  de  stratagème, 
que  n’approuvera  pas  un  médecin  qui  a reconnu  la  cause  des 
maladies,  et  qui  s’est  bien  pénétré  des  moyens  de  la  détruire; 
parce  qu’il  lui  est  démontré  que  si,  pour  rétablir  la  santé,  oit 
eût  d’abord  employé  les  moyens  curatifs  que  la  Nature  offre  au 
discernement  de  l’homme,  on  aurait  guéri  le  malade  en  huit 
ou  dix  jours;  on  lui  eut,  par  conséquent,  évité,  avec  ses  souf- 
fi  ances,  un  long  et  dispendieux  voj'age,  et  la  peine  de  boire 
tme  si  grande  quantité  d’eau,  la  plupart  du  temps  sans  avoir 
soif. 
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Pour  connaître  le  surplus  de  notre  pensée  sur  les  eaux  miné- 
rales , on  doit  se  reporter  à l’introduction  a cet  Ouvrage, 
chap.’  19  et  20,  où  l’on  trouve  une  force  irrésistible  de  raison- 

nemens  clairs  et  lumineux. 

Section  12. — les  spécifiques. 

Les  spécifiques,  ou  remèdes  prétendus  propres  a 1 annihila- 
tion de  certains  maux,  font  encore  l’espoir  des  amateurs  du  mer- 
veilleux, de  ces  gens  qui  ont  le  malheur  de  ne  point  vouloir 
comprendre  la  cause  des  maladies  après  qu’elle  leur  a été  dé- 
montrée, et  même  prouvée  par  des  faits  nombreux.  Il  est  vrai 
que  presque  tous  ces  remèdes  sont  faciles  a administrer,  et 
qu’ils  ne  contrarient  point  trop  les  malades.  C’est  tout  ce  qu  n 
faut  pour  qu’ils  n’en  soient  point  rebutés,  et  pour  qu’ils  y aient 
une  confiance  aveugle  et  illimitée.  Us  les  accompagnent  au 
tombeau,  mais  il  est  d’usage  et  de  mode  de  s’endormir  devant 
ce  péril  imminent.  Quelques-uns  de  ces  spécifiques , parmi 
ceux  qui  se  vendent  assez  cher,  et  dont  la  base  n’est  souvent 
rien  moins  que  le  poison,  ne  manquent  point  de  partisans  par- 
mi les  gens  qui  se  piquent  de  savoir  ; parce  que  la  chimie  a fini 
par  les  convaincre  qu’on  peut  empoisonner  hardiment,  quoi- 
qu’il soit  plus  raisonnable  d’évacuer  les  matières  gatees  ou  cor- 
rompues, qui,  par  leur  très-nuisible  action,  figurent  d autant 
pour  un  noison  par  elles-mêmes.  Les  savans  admettent  en  prin- 
cipe qu’un  poison  détruit  l’autre  : et  voilà  les  viscères  du  pau- 
vre malade  transformés  en  laboratoire  de  chimie.  Autant  nous 
avons  de  motifs  pour  reconnaître  l’utilité  de  la  chimie,  lors- 
qu’elle est  appliquée  aux  arts  en  général , autant  nous  avons 
d’amour  et  de  respect  pour  les  hommes  qui  s’adonnent  avec 
zèle  a cette  science  sublime,  autant  nous  méconnaîtrons  qu  elle 
puisse  conduire  l’art  de  guérir  au  point  de  perfection  , si  fort  a 
désirer,  sans  au  préalable  avoir  reconnu  la  cause  des  maladies 
dans' toute  l'intégrité  qui  la  caractérise:  l’estomac  ne  sera  ja- 
mais le  creuset  d’un  chimiste.  . f 

Nombre  d’auteurs  de  spécifiques  ont  souvent  été  traités  de 
charlatans.  Il  se  peut  que  cette  qualification  leur  fût  justement 
acquise  ; mais  combien  de  fois  ne  l’ont-ils  pas  reçue  de  la  pai  t 
d’hommes  qui  la  méritaient  plus  qu’eux,  et  qui , comme  on  le 
dit  tout  proverbialement,  n’avaient  pas  l’air  d’y  toucher  : c est 
encore  de  même  aujourd’hui.  Les  personnes  réfléchies  sentent 
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assez  que  ces  fameux  remedes  n’auraient  jamais  eu  une  glande 
célébrité  si  leurs  inventeurs  n’eussent  sollicité  et  obtenu  le 
privilège  de  garder  le  secret  de  leur  composition,  et  de  les 
vendre  a leur  singulier  profit.  Ce  privilège,  selon  toute  appa- 
rence, les  rendait  beaucoup  plus  efficaces  aux  yeux  des  dociles 

consommateurs . 

Habitué,  par  principes,  à rechercher  la  cause  de  tous  les  ef- 
fets, nous  avons  trouvé  que  les  charlatans  ne  sont  nés  que  de 
l’insuffisance  de  la  Médecine.  Disons  aussi,  puisqu’on  peut  le 
remarquer  journellement,  que  certains  personnages  ont  plutôt 
fait  un  charlatan  qu  ils  n’ont  guéri  un  malade.  On  mérite 
souvent  à leurs  yeux  cette  qualification  rien  que  pour  s être 
frayé  une  route  qui  leur  est  inconnue,  et  qu’ils  ne  veulent  pas 
meme  connaître.  L’homme  qui  recule  les  bornes  de  l’art  est,  à 
leur  avis,  une  espèce  de  novateur  digne  de  tous  les  anatliemes. 
Ou  lui  prodigue  alors  les  qualifications  les  plus  odieuses,  ce  qui 
n’exige  pas  un  grand  effort  de  génie  ; tandis  que,  pour  guéiir? 
il  faut  avoir  assez  de  bon  sens  pour  reconnaître  un  principe 
vrai,  et^assez  de  talent  pour  le  mettre  en  pratique.  Mais  lors- 
que des  milliers  de  malades  attestent  leur  guérison,  inutile- 
ment tentée  par  ces  hommes  si  prodigues  de  qualifications 
odieuses,  où  se  trouve  le  charlatan? 

Cependant  il  est  de  fieffés  charlatans  : or,  quels  sont-ils  ? 
Au  sentiment  de  plusieurs  bons  juges,  ce  sont  ces  hommes  que 
le  vulgaire  reconnaît  le  moins  peur  tels  ; ce  sont  toujours  ces 
hommes  qui  ont  l’habileté  de  se  faire  grands,  en  proportion 
de  ce  qu’ils  savent  rapetisser  les  autres  5 enfin,  ce  sont  ces 
charlatans  privilégiés,  dont  les  titres  sont  écrits  sur  leur  fi- 
gure hypocrite,  recouverte  du  masque  de  la  philanthropie  : 
titres  qui  se  laissent  lire  en  gros  caractères  par  tout  homme 
qui  a su  soulever  ce  masque.  Pourquoi  persiste-t-on,  contre 
toute  évidence,  à méconnaître  la  cause  des  maladies,  et  le» 
moyens  qui  existent  pour  la  détruire  ? si  Pon  voulait  ouvrir 
les  yeux  à la  lumière,  il  n’y  aurait  plus  ni  charlatanisme,  ni 
charlatans,  ni  dupes,  parce  qu’il  ne  serait  point  possible  d en 
imposer  à un  public  éclairé. 

La  manie  de  rechercher  des  remedes  attaque  depuis  long- 
temps les  esprits,  et  elle  n’est  pas  encore  pirns  de  se  calmei . On 
a cm,  à certaine  époque,  les  végétaux,  et  meme  les  minéraux 
trop  pauvres  pour  en  fournir  en  raison  du  besoin,  La  curiosité 
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s’est  portée  sur  les  animaux  ; et  que  le  lecteur  veuille  bien 
nous  passer  les  termes  dont  nous  sommes  obligé  de  nous  ser- 
vir, jusqu’à  leurs  excrémens,  tout  a été  analysé  et  mis  à profit. 
Par  exemple  : la  fiente  de  brebis  contre  la  jaunisse  ; celle  de 
cheval  contre  la  pleurésie  et  la  colique  5 la  fiente  de  pore, 
prise  intérieurement  pour  arrêter  les  hémorrhagies  ; le  scarbot- 
fouille-merde,  contre  la  goutte  et  la  pierre  ; le  hérisson,  en 
décoction,  contre  le  pissement  involontaire;  la  fécalité  hu- 
maine contre  l’esquinancie,  les  fièvres,  la  goutte;  les  poux, 
avalés  au  nombre  de  cinq  ou  six,  pour  guérir  la  fièvre  et  contre 
la  suppression  d’urine  ; la  fiente  de  loup  contre  la  colique  ; les 
punaises,  contre  la  fièvre,  contre  la  suppression  d’urine,  pour 
faire  sortir  l’arrière-faix  ; la  fiente  de  vache  contre  la  colique, 
la  pleurésie,  pour  dissiper  le  gravier,  pour  effacer  les  taches  du 
visage  ; enfin  mille  autres  sottises  de  cette  force  ont  été  don- 
nées et  reçues  pour  des  découvertes  précieuses  ! Telles  sont 
la  force  de  l’esprit  et  la  vigueur  du  jugement  dans  certains 
individus  qui  croient  , avec  des  rêveries  , avoir  proclamé 
des  recettes  utiles  à l’humanité.  Ne  finissons  pas  cet  article 
sans  engager  le  lecteur  à se  porter  à I’Int.,  chap.  iv,  pour 
y voir  une  espèce  de  corollaire  de  ce  qui  vient  de  précé- 
der. 

Admettre  qu’il  puisse  exister  des  remèdes  spécialement  pro- 
pres à la  curation  de  chaque  maladie,  c’est  supposer  que  les 
maladies  soient  differentes  les  unes  des  autres,  par  rapport  à 
la  cause  de  chacune.  C’est,  n’en  déplaise  aux  partisans  de 
cette  erreur,  comme  si  l’on  disait  que  les  maladies  sont  autant 
d’animaux  carnassiers  qui  cherchent  à dévorer  quiconque  refu- 
sera de  les  alimenter,  et  que  nul  n’évitera  ce  malheur  qu’en 
leur  donnant  l’aliment  analogue  à leur  goût  particulier.  L’em- 
barras redouble  quand  tous  les  jours  on  voit  éclore  de  nou- 
velles maladies,  ou  plutôt  de  nouvelles  dénominations,  et  très- 
scientifiquement  classées  par  genre  et  par  espèce,  dont  les 
goûts  doivent  être  extrêmement  diversifiés.  Les  néologues  ont 
voulu  adapter  aux  maladies  de  l’espèce  animale  les  Méthodes 
des  Jussieu,  des  Linnee  pour  la  botanique.  On  se  sentirait 
presque  frappé  d’une  espèce  de  sentiment  d’étonnement  à la 
vue  de  ces  efforts  d'imagination,  tant  le  vulgaire  prend  tout 
cela  pour  de  la  science  ; mais  si  l’on  réfléchit  tant  soit  peu, 
on  ne  tarde  guère  à s’apercevoir  que  ce  n’en  est  pas  même 
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la  superficie.  Appelons  la  chose  par  son  nom  : c’est  la  source 
d’une  fourmilière  d’erreurs,  ou  l’effet  d’une  erreur  capitale. 
(Voir  la  table  des  Faits  de  pratique  ; elle  indique  de  semblables 
niaiseries , plus  modernes  encore  que  celles-ci.) 

Section  i3.  — les  rafraîchissans,  les  àbsorbàns,  les  calmans. 

L’usage  des  rafraîchissans , en  général,  et  l’emploi  des 
moyens  propres  à produire  du  refroidissement,  îeposent  su.i 
l’intention  de  combattre  la  chaleur  excessive  et  brûlante.  On 
raisonne  tout  autrement  après  qu’on  a reconnu  la  cause  de 
cette  chaleur,  telle  qu’elle  est  expliquée  chapitre  premier  de 
cet  Ouvrage,  et  l’on  ne  peut  plus  douter  de  la  fausseté  de  ce 
système,  quand  il  est  démontré  que  ces  prétendus  moyens  dé- 
truisent sûrement  la  chaleur  naturelle  ; qu’ils  sont  de  toute 
nullité  contre  la  chaleur  étrangère,  ainsi  que  l’on  pourrait 
s’en  convaincre  par  la  seule  reflexion  que  voici  • Qui  pouiiait 
avancer  que  la  chaleur  naturelle  ait  une  autie  cause,  poui  la 
produire,  que  la  libre  circulation  du  sang,  et  que  de  la  gêne 
que  ce  fluide  éprouve,  ne  dérive  pas  la  cause  du  froid,  ou  de 
toutes  les  parties  du  corps,  ou  de  quelques-unes  seulement? 
Or,  il  faut  a propos  protéger  la  chaleur  naturelle,  et  détruire 
la  froidure  par  l’expulsion  des  humeurs  alors  comme  glaciales 
qui  la  produisent. 

Les  absorbans  diminuent  peut-être  l’acrimonie  des  humeurs. 
Les  calmans  en  modèrent  quelquefois  la  fougue  et  1 efferves- 
cence. Les  narcotiques  ou  somnifères,  n’ûtant  pas  davantage 
qu’eux  la  cause  de  la  douleur,  ne  sont  pas  sans  danger,  par  la 
seule  raison  qu’ils  annulent  le  sentiment,  et  que  c’est  de  cette 
manière  qu’ils  agissent  quand  ils  calment  la  souffrance  des 
malades  5 mais  annuler  la  faculté  de  ressentir,  c’est  équiva- 
lemment  anéantir  le  principe  de  la  vie.  D’après  ces  systèmes, 
on  peut  soulager  momentanément  un  malade  ; mais  aussi  011 
peut  le  placer  sur  un  volcan  dont  l’éruption  sera  d’autant 
plus  redoutable,  qu’elle  aura  été  plus  retardée.  Cette  pratique 
n’est  donc  propre  qu’a  entretenir  les  malades  en  langueui  et 
les  conduire  à la  mort;  n’administrant  que  de  vains  palliatifs, 
elle  ne  décharge  pas  la  Nature  de  la  masse  d’impuretés  qui 
la  fatiguent.  Enfin,  cette  espèce  de  moyen  ne  pourrait  être  to- 
lérée que  dans  les  cas  où  un  malade  n’est  point  susceptible  c a 
traitement  curatif. 


40 


CHAP.  V.  — SECT.  XY. 


Section  iZp  — la  diète. 

Ce  n’est  pas  raisonner  sagement  que  de  mettre  un  malade  à 
une  diète  outrée , lorsqu’il  désire  des  alimens  et  qu’il  peut 
en  user:  c’est  par  la  diète  que  l’on  force  les  veines  lactées, 
dont  il  sera  parlé,  chapitre  y,  à filtrer,  à défaut  d’alimens 
dams  l’estomac  et  en  place  de  chyle , des  humeurs  plus  ou 
■Moins  corompues  , qui  vont  emplir  les  vaisseaux  et  surchar- 
ger le  sang,  tandis  qu’il  faut,  au  contraire  , 3e  dépurer  en 
fui  donnant  les  moyens  de  se  récupérer  de  ses  déperditions. 
Voilà  une  des  principales  causes  occasionelles  de  l’affaiblis— 
sernent , de  la  pâleur  , de  l’œdème  , de  la  maigreur  , du  ma- 
rasme , du  dessèchement,  qui  anéantissent  le  principe  moteur 
de  la  vie,  et  précipitent  les  malades  au  tombeau. 

Section  i5.  — électricité,  mesmerisme  , galvanisme. 

Le  domaine  de  la  Médecine  est  depuis  long-temps  exploité 
comme  celui  de  l’Astrologie.  L’esprit  s’élance  à perte  de  vue 
toutes  les  fois  qu’il  n’}T  a pas  de  point  de  départ  , ou  parce 
qu’on  fa  méconnu.  Il  en  sera  toujours  de  même  tant  qu’on  ne  se 
sera  point  attaché  à un  principe  fondamental,  et  la  divagation 
enfantera  continuellement  des  systèmes  et  des  curiosités 
scientifiques  dénuées  également  de  toute  utilité. 

L’électricité  fut  à peine  découverte  qu’elle  trouva , parmi 
ses  admirateurs  , bon  nombre  de  savans  qui  prétendirent  l’ap- 
pliquer au  traitement  des  infirmités  humaines.  La  renommée 
emboucha  sa  trompette , et  publia  des  phénomènes  ou  des 
choses  regardées  comme  étonnantes.  La  commotion  électrique 
produisit  des  effets  assez  singuliers  sur  des  sourds,  des  paralyti- 
ques et  autres  malades.  Plusieurs  s’en  sont  trouvés  soulagés  ; 
on  a même  dit  qu’il  y en  avait  eu  de  guéris.  Parut  ensuite  le 
docteur  Mesmer  , médecin  allemand,  qui  convertit  l’électricité 
en  magnétisme.  Cet  homme,  instruit,  bon  physicien,  doué  de 
grands  talens,  et  né  avec  beaucoup  de  sagacité  , n’ignorait 
de  rien , excepté  , n’en  déplaise  à ses  partisans  , les  princi- 
pes de  l’existence  humaine  , les  fonctions  vitales , animales 
et  naturelles,  et  la  cause  des  maladies  , qui  lui  était  assuré- 
ment fort  étrangère.  ïl  crut  qu’il  pouvait  faire  des  miracles  ou 
des  choses  surprenantes , et  surtout  que,  d’après  sa  découverte, 
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on  pourrait  guérir  les  malades  sans  être  médecin,  et  même  sans 
emploi  de  remèdes  , ce  qui  eut  été  vraiment  ravissant. 

Connaissant  l’esprit  humain  , il  n’est  pas  allé  chercher  ses 
prosélytes  parmi  la  populace  ; il  a su  choisir  des  savans  , des 
demi-savans  ( c’était  le  plus  grand  nombre  ),  desgens  à carac- 
tère , habitués  à dire  de  grandes  choses , mais  à n’en  faire 
souvent  que  de  très- médiocres.  Entre  autres  , un  écrivain 
brillant  voulut  bien  prodiguer  son  talent , au  point  d’ailpt 
chercher  dans  l’autre  monde  le  grand  Newton  et  Descartes  , 
pour  leur  assimiler  le  célèbre  Mesmer  ; puis  , affirmer  que  les 
guérisons  du  magnétisme  sont  inséparables  de  la  pesanteur  de 
l’air  et  des  calculs  de  l’astronomie.  Certes  , un  tel  prôneur  a 
bien  mérité  des  magnétiseurs  , ainsi  que  des  amateurs  du  beau 
et  du  merveilleux. 

Un  des  grands  prosélytes  de  Mesmer  , fut  le  comte  de  P....? 
qu’on  suppose  avoir  opéré  soixante  guérisons  par  les  eflets  du 
magnétisme  , constatées  par  des  certificats  bien  légalisés.  I! 
est  malheureux  que,  malgré  leur  légalisation  , ils  ne  prouvent 
pas  l’authenticité  des  faits.  Us  ont  été  signés  ou  délivrés  pré- 
cisément dans  le  temps  du  traitement  magnétique  5 tandis 
que  la  prudence  , comme  la  bonne  foi  ? exigent  qu’il  soit 
laissé  un  intervalle  convenable  pour  qu’on  soit  fixé  sur  l’ori» 
gine  de  la  maladie  , sur  le  succès  du  traitement , et  sur  la 
stabilité  des  guérisons,  dont  on  ne  peut  être  bien  assuré  qu’a- 
près  un  délai  au  moins  d’un  an.  C’est  une  précaution  que 
devraient  toujours  prendre  les  hommes  qui  sont  avides  d’attes- 
tations écrites  ; et  les  guérisons  par  le  magnétisme  n’étaient 
pas  assez  vraisemblables  pour  que  leurs  auteurs  pussent 
s’exempter  de  cette  formalité  indispensable.  Le  praticien  qui 
a le  sentiment  de  ses  succès  préférera  toujours  les  acclamations 
d’une  célébrité  basée  sur  des  faits  notoires  et  incontestables, 
a ces  attestations  qui  pourraient  être  soupçonnées  de  ne  pas 
avoir  été  à l’abri  des  influences  de  l’importunité. 

M.  le  comte  de  P....  commença  donc  à prouver  les  heureux 
effets  du  magnétisme  animal  par  la  presque  résurrection  d’uii 
petit  chien  qui  n’était  pas  mort  , mais  qui  avait  été  seulement 
étourdi  par  une  chute  ; de  plus,  par  la  guérison  d’un  officier 
tombé  d’un  coup  de  sang  qu’il  a même  guéri , dans  l’espace 
de  dix  jours,  des  blessures  qu’il  s’était  faites  en  tombant  : ce 
qu’un  autre  eût  pu  faire  sans  recourir  au  magnétisme.  Cet 
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homme  , savant  dans  l’art  de  guérir  a la  faveur  du  magnétisme 
animal , a aussi  guéri  un  enfant  de  deux  ans  , soi-disant  épilep- 
tique , puis  un  autre,  âgé  de  quatre  mois  , aussi  épileptique  , 
a-t-on  dit.  Voilà  qui  est,  sinon  incroyable,  au  moins  très- 
étonnant,  puisqu’on  ne  peut  reconnaître  le  caractère  de  cette 
maladie  que  dans  un  âge  plus  avancé  : en  effet  si  tous  les 
enfans  qui  ont  des  convulsions  dans  les  premières  années  de 
leur  existence  étaient  épileptiques  , l’épilepsie  serait  un  fléau 
plus  généralement  répandu  qu’il  n’est.  Ceci  n’a  heureusement 
point  d’exemple  , et  laisse  au  moins  apercevoir  combien  on 
serait  dupe  d’accorder  sa  confiance  à des  certificats  qui  ne  re- 
posent point  sur  l’exacte  vérité. 

Les  magnétiseurs  parlent  d’un  fluide  qui  existe  réellement, 
et  qui  produit  des  effets  surprenans  dans  les  corps  malades  j 
mais,  du  moins  en  apparence,  ils  ne  sont  point  assez  instruits 
pour  en  donner  la  définition  , ni  en  citer  l’origine.  Ils  mettent 
souvent  en  convulsion  les  personnes  malades  qu’ils  magnéti- 
sent , et  ne  peuvent  y mettre  celles  qui  se  portent  bien.  Ils 
n’en  disent  point  la  raison  ; donc  ils  laissent  croire  qu’ils  ne 
la  connaissent  pas.  Ils  plongent  les  malades  dans  l’assoupisse- 
ment , sans  expliquer  ce  qui  cause  ce  sommeil.  Us  dérangent 
îe  cours  des  esprits , ils  excitent  dans  leurs  malades  des 
rêveries  différentes  ; mais  ils  n’en  définissent  aucune  de  ma- 
nière à en  expliquer  la  cause. 

li  paraît  que  le  magnétisme  animal  est  aussi  végétal , puis- 
que les  praticiens  en  magnétisme  prétendent  magnétiser  les 
arbres,  et  que  ceux-ci  peuvent  magnétiser  les  malades. 

En  1784,  les  magnétiseurs  obtinrent  du  Gouvernement 
qu’il  serait  nommé  une  commission  pour  juger  de  l’existence 
et  de  l’utilité  du  magnétisme  animal.  Cette  commission  fut 
choisie  dans  la  classe  des  académiciens  et  des  grands  méde- 
cins. Mais  comme  l’objet  de  cette  découverte  paraissait 
heurter  de  front  la  Médecine,  et  y opérer  une  révolution  qui 
devait  lui  être  très-préjudiciable  , en  guérissan  tous  les  ma- 
lades sans  emploi  de  remèdes , les  médecins , craignant 
apparemment  la  chute  de  leur  état  et  la  ruine  des  apothicaires, 
dont  ils  ont  dû  prendre  les  intérêts , ne  voulurent  ni  voir  ni 
entendre  les  beaux  phénomènes  du  magnétisne  animal  ; en 
conséquence  ils  firent  un  rapport  qui  ne  fut  point  favorable 
aux  magnétiseurs.  Ceux-ci  se  sont  récriés  contre  cette  coin- 
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mission  de  savans  , qui  n’a  pas  voulu  concevoir  les  effets 
du  magnétisme  ; et,  dans  leur  colère  , ils  ont  blâmé  les  mé- 
dicamens  employés  par  les  médecins,  sans  toutefois  en  citer  les 
mauvais  effets , car  il  ne  paraît  pas  qu’ils  fusse^  de  grands 

i * 

pharmaciens. 

Ce  qui  a pu  faire  beaucoup  de  tort  a la  réputation  des  ma- 
gnétiseurs , c’est  qu’ils  ne  savaient  pas  se  guérir  eux-mêmes , 
ni  guérir  davantage  ceux  qui  leur  appartenaient.  Ils  avaient 
recours  à la  Médecine  avec  plus  d’empressement  encore  que  ceux: 
qui  étaient  totalement  étrangers  à cette  prétendue  découverte. 

Néanmoins  , quoi  qu’on  ait  pu  dire  du  magnétisme  , il  a 
conservé  de  nombreux  partisans  qui  s’augmentent  assez  ra- 
pidement , et  l’Académie  de  Médecine  s’en  est  assez  occupée 
pour  avoir  nommé  une  commission  temporaire,  prise  dans  son 
sein.  Nous  n’avons  plus  qu’à  en  'attendre  des  expérimentations 
telles  qu’une  autre  commission  a bien  prouvé  qu’elle  en  savait 
faire  , des  expérimentations.  Prenons  patience , attendons. 

Suivant  une  opinion  sagement  émise  sur  le  magnétisme , 
opinion  que  nous  partageons  , il  paraît  que  tous  ces  phéno- 
mènes tant  remarqués  et  si  miraculeux  se  réduisent  aux  effets 
de  l’électricité  répétée  jusqu’à  l’entière  résolution  des  fluides 
qui  causent  la  maladie  devenue  l’objet  des  opeiations  du 
magnétisme.  C’est  parce  qu’il  en  est  ainsi,  que  beaucoup  de 
malades,  après  avoir  reçu  la  commotion,  tombent,  les  uns 
dans  l’assoupissement , les  autres  en  convulsion  ; ou  ils  éprou- 
vent tous  autres  effets , que  les  magnétiseurs  appelleut  des 
crises,  quoiqu’aucune  évacuation  ne  s’en  suive.  On  ne  peut 
qualifier  ainsi  le  sujet  de  leurs  remarques,  puisque  crise  et 
évacuation,  dans  ce  cas,  sont  deux  mots  synonymes.  Ces 
effets  se  bornent  donc  à la  dissolution  et  résolution  de  la  por- 
tion du  fluide  humoral  qui  repose  à la  partie  affectée  , et  que 
les  commotions  font  rentrer  dans  la  voie  générale  de  la  ch- 
culation.  11  peut  résulter  des  soulagemens  de  ces  memes  effets, 
comme  ceux-ci  peuvent  exciter  le  mal , selon  la  direction  ou 
la  position  que  la  Fluxion  prend  en  définitive  ; car  il  faut 
qu’elle  se  fixe  quelque  part.  Mais,  certes,  ces  effets  ne  peu 
vent  être  suivis  de  guérison  , parce  que  les  maladies  n étant 
causées  que  par  des  matières  corrompues , les  malades  ne 
peuvent  être  guéris  que  quand  la  Nature  en  est  entièrement 
délivrée  , et  ils  ne  l’en  délivrent  pas. 
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Si  l’on  voulait  reconnaître  la  cause  des  maladies  et  les 
moyens  de  la  détruire,  on  ne  recourrait  point  à ce  qui  a tout 
l’air  de  puérilités,  comme  on  n’attacherait  pas  plus  de  prix  k 
ta  découverte,  de  Galvany,  qui  a cru  pouvoir  ressusciter  les 
morts.  ^ 

N est-il  pas  temps  enfin  que  l’homme  sorte  de  cet  état  d’in- 
certitude et  d’ignorance  qui  le  réduit  a avouer,  à répéter  sans 
cesse,  que  ce  qu’il  connaît  le  moins  c’est  lui-même  ! et  quand 
pourra-t-on  cesser  de  dire  que  les  gens  qui  ont  beaucoup  d’es- 
prit sont  ceux  qui,  en  Médecine,  montrent  le  moins  de  juge- 
ment., et  repoussent  le  plus  fortement  les  vérités  évidentes  ? Il 
y a,  dans  les  sciences  cultivées  , tant  de  futilités  diverses  , 
que  ce  sont  autant  de  branches  parasites  empêchant  de  saisir 
le  tronc  , la  seule  partie  pourtant  solide  de  l’arbre  : donc 
moins  de  gens  d’esprit,  et  plus  d’hommes  sensés,  ce  ne  serait 
pas  un  mal 

S ECTION  16.  TOPIQUES,  EXUTOIRE  A LA  PEAU. 

Tant  qu’on  ne  saura  traiter  les  malades  que  par  topiques, 
qu’on  ne  les  médicamentera  que  par  dehors , on  ne  prouvera 
point  que  l’on  connaisse  bien  le  dedans  du  corps  humain,  et 
l’on  ne  guérira  jamais  aucun  malade.  Comment  peut-on  espé- 
rer le  retour  à la  santé  ; comment  peut-on  se  flatter  de  sauver 
la  vie  a un  malade  par  l’apposition,  sur  la  partie  souffrante, 
de  tous  ces  ingrédiens  dont,  en  général,  se  composent  les 
topiques  ? tout  le  monde  en  peut  connaître  assez  le  résultat, 
puisque  personne  n’ignore  que  nul  individu  ne  pourrait  être 
sustenté  par  des  alimens  extérieurement  appliqués  : l’effet  est 
le  meme,  et  par  conséquent,  la  comparaison  juste. 

Parmi  ces  topiques,  il  en  est  un  qui  est  souvent  utile  , 
mais  dont  l’abus  l’emporte  de  beaucoup  sur  son  utilité,  parce 
qu’on  lui  donne  plus  de  propriétés  qu’il  n’en  a réellement  : 
c’est  l’emplâtre  ve'sicatoire.  La  propriété,  ou  l’effet  de  cet  em- 
plâtre est  d’attirer  à soi  la  Fluxion  que  nous  avons  fait  con- 
naître, chap.  i,  et  qui  existe  en  toute  maladie,  en  tous  acci- 
dens  qui  dépendent  de  l’altération  des  fluides.  Cette  matière 
circule  dans  les  vaisseaux  avec  le  sakng  ; une  portion  en  peut 
être  rassemblée  ou  déposée  sur  une  partie  quelconque  j elle 
occasione  la  souffrance,  elle  aggrave  l’accident  survenu  ; de 
même  elle  peut  détruire  un  organe  plus  ou  moins  prompte- 
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ment.  Le  mérite  de  cet  emplâtre  est  de  produire  l’effet  d'attraor 
tion  ; par  conséquent , il  peut  détourner  la  Fluxion , Fempê- 
eher  de  séjourner  là  où  le  sang  vient  de  la  déposer,  comme 
aussi  la  changer  de  place,  après  qu’elle  s’est  rassemblée  ou 
fixée  en  quelque  endroit  que  ce  soit.  Mais  ce  ijpque,  qui  ne 
fait  que  changer  la  Fluxion  de  place,  n’en  peut  évacuer  la  to- 
talité par  sa  force  attractive,  ou  ses  vessies  exutoires,  et#n- 
core  moins  expulser  les  matières  contenues  dans  les  cavités 
d’où  la  Sérosité  tire  sa  source.  C’est  pour  cela  que  nous  ne 
considérons  les  emplâtres  vésicatoires  que  comme  un  auxi- 
liaire du  traitement  général  de  notre  Méthode,  et  pourquoi 
nous  disons  que  celui-ci  doit  être  continué  en  présence  du  vé- 
sicatoire ; qu’il  doit  être  conduit  comme  si  l’on  n’avait  pas 
fait  usage  de  ce  topique;  enfin,  dirigé  de  la  même  manière 
que  celle  indiquée  aux  quatre  articles  de  l’ordre  du  traite- 
ment  tracé  , chap.  20  de  cette  même  Méthode. 

Dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  on  aura  l’occasion  de  faire  con- 
naître beaucoup  de  cas  où  l’emploi  de  ce  topique  est  nécessaire, 
même  indispensable.  En  principe  général,  mal  à propos  appli- 
qué, il  ne  serait  le  plus  souvent  suivi  d’autre  inconvénient  que 
de  faire  inutilement  souffrir  le  malade  ; cependant  il  ne  faut 
pas  ignorer  qu’il  peut  apporter  la  gangrène  à la  partie  où  il  est 
apposé.  Cet  accident  peut  arriver  aux  malades  dont  les  hu- 
meurs sont  d’une  très-mauvaise  nature,  à ceux  à qui  l’on  au- 
rait apposé  les  vésicatoires  avant  d’en  avoir  expulsé  une 
suffisante  quantité  ; c’est  alors  que  la  gangrène  apparaissant, 
la  purgation  doit  être  activée  en  raison  du  besoin  , selon 
l’art.  3,  à l’effet  d’évacuer  promptement  la  matière  gangre- 
neuse. 

Pour  que  Fon  puisse  retirer  de  l’apposition  de  l’emplâtre 
vésicatoire  , par  rapport  à l’attraction  ou  dérivation  de  la 
Fluxion  humorale  qu’il  a pour  objet  d’opérer,  tout  l’avantage 
qu’on  en  doit  attendre,  il  importe  de  raisonner  la  dimension 
de  cet  emplâtre.  Il  est  sûr  que  plus  la  circonscription  en  aura 
d’étendue,  plus  il  aura  d’action,  et  plus  les  effets,  par  consé- 
quent, en  seront  salutaires  et  clptains.  Nous  ne  balancerons 
point  a conseiller,  pour  celui  des  jambes,  une  dimension  telle 
qu’elle  puisse  s’étendre  sur  toute  la  partie  charnue  connue 
sous  le  nom  de  mollet,  et  depuis,  pour  ainsi  dire,  le  jarret  jus- 
que tout  près  des  chevilles  du  pied  5 quant  aux  autres  endroits 
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du  corps,  nous  recommandons  la  même  dimension  proportion- 
nellement à l’extension  de  leur  partie  charnue.  Rarement  il 
peut  être  nécessaire  d’entretenir  le  vésicatoire  dans  la  même 
étendue  que  celle  de  son  apposition  5 on  rétrécit  donc  les  em- 
plâtres suflKftatifs  employés  au  pansement,  en  desséchant  le 
surplus  avec  les  siccatifs  ordinaires,  selon  qu’on  le  juge  conve- 
nable; mais,  du  reste,  il  faut  chercher  à produire  de  grands 
effets  pour  obtenir  plus  sûrement  d’heureux  résultats. 

Ce  serait  une  méprise  que  d’apposer  le  vésicatoire  à la  place 
même  qu’occupe  la  douleur,  ou  a l'endroit  qui  l’avoisine  de 
trop  près  ; car , puisque  ce  topique  attire  à soi  la  Fluxion , 
c’est  évidemment,  en  le  posant  ainsi,  surcharger  la  partie  af- 
fectée, plutôt  que  de  la  délivrer  delà  portion  de  cette  humeur 
qui  est  épanchée.  On  se  trompe  donc  si,  a 1 occasion,  pai  exem- 
ple, d’une  douleur  dans  la  poitrine,  on  met  un  vésicatoire  en- 
tre les  deux  épaules,  ou  sur  les  vertebres,  ou  sui  le  sternum, 
selon  que  cette  douleur  est  fixée  vers  l’une  de  ces  parties.  On 
se  trompe  encore  si  on  le  fait  en  vue  d’attirer  1 humeur  au  de- 
hors; car  il  n’en  peut  être  des  effets  qu’on  semble  attribuer  au 
vésicatoire,  comme  de  l’action  du  tire-bouchon,  qui  agit  direc- 
tement du  dehors  au  dedans.  On  devrait  savoir  qu’il  n’y  a 
point  de  communication  par  l’enveloppe  du  corps  avec  les  par- 
ties contenues  dans  l’intérieur  des  cavités,  et  que  celles-ci  ne 
peuvent  pas  se  dépurer  par  la  peau,  en  ce  sens  encoie  que  1 ac- 
tion du  topique  ne  peut  produire  l’effet  de  la  perforation  par 
le  trépan.  Il  en  doit  être  de  même  pour  les  affections  des  yeux, 
des  oreilles,  et  autres  parties  de  la  tête  ; c’est  au  moins  aux 
bras  que  ces  emplâtres  doivent  être  appliqués,  et  non  a la  nu- 
que, ni  derrière  les  oreilles , comme  on  le  fait  ordinairement» 
i Contre  les  maladies  graves  de  toute  l’habitude  du  corps , 
même  des  parties  hautes,  les  jambes,  et  quelquefois  les  cuisses, 
sont  les  places  les  plus  convenables  pour  l’apposition  des  vési- 
catoires. 

La  violence  des  douleurs  locales,  ou  les  dangers  que  court 
l’organe  affecté,  ou  le  péril  qui  menace  le  malade,  doivent  ser- 
vir de  règle  pour  déterminer  si  on  les  apposera  aux  deux  bras* 
ou  seulement  à l’un,  aux  deux  jambes  ou  à une  seule,  ainsi 
qu’a  d’autres  parties  du  corps.  On  est  toujours  libre  d appli- 
quer successivement  le  second  emplâtre  après  avoir  placé  le 
premier.  Il  est  rarement  des  cas  où  l’on  doive  en  appliquer  aux 
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deux  extrémités,  supérieure  et  inférieure,  dans  le  même  mo- 
ment. Toutefois  il  n’en  peut  résulter  un  grand  préjudice  en  le 
faisant. 

Plus  long-temps  les  emplâtres  restent  posés,  pj£T$ils  attirent 
de  Fluxion  ; par  cette  raison,  l’on  ne  doit  les  lever  que  lors- 
que le  malade  ne  peut  plus  les  endurer.  Il  ne  peut  plus  les 
souffrir  quand  la  Sérosité , ainsi  attirée,  le  fait  cruellement 
souffrir  par  sa  chaleur  brûlante  ou  son  acrimonie.  C’est  par 
cette  corrosion  que  l’on  peut  juger  de  la  malignité  de  cette  ma- 
tière, et  conséquemment  reconnaître,  avec  la  nécessité  d’en 
délivrer  le  malade,  les  dangers  que  son  existence  a courus,  jus- 
qu’au moment  où  cette  portion  si  nuisible  des  humeurs  a pu 
être  retirée  des  parties  organiques  et  motrices  de  la  vie. 

Non-seulement  il  ne  serait  point  raisonnable  d’ôter  les  em- 
plâtres avant  qu’ils  eussent  opéré  suffisamment,  mais  ce  serait, 
dans  beaucoup  de  cas,  préjudicier  aux  malades.  Nous  avons  vu 
une  malade,  confiée  aux  soins  de  Pelgâs,  garder  les  emplâtres 
pendant  dix  jours,  sans  en  rien  ressentir  ; ce  n’a  été  qu’après 
ce  temps  qu’ils  ont  attaqué  la  peau,  et  qu’ayant  déplacé  la 
Fluxion , concentrée  dans  la  cavité  abdominale,,  et  qui  s’oppo- 
sait à toutes  déjections,  il  s’est  opéré  une  crise,  c’est-à-dire  des 
évacuations  considérables  qui  ont  remis  cette  malade  sur  pied, 
de  doublement  désespérée  qu’elle  était.  Dans  le  cas  d’un  tel  re- 
tard, il  peut  être  utile,  à l’appui  de  ces  emplâtres  aux  jambes, 
d’en  apposer  de  nouveaux  sur  les  cuisses. 

J II  arrive  que  les  emplâtres  apposés  ne  produisent  pas  l’effet 
espéré  ou  attendu.  Ce  non  succès  peut  être  regardé  comme  la 
preuve  non  équivoque  d’un  fond  de  corruption  ou  de  putri- 
dité interne,  et  le  danger  paraît  imminent,  quand,  dans  l’espace 
d’environ  seize  heures  , les  emplâtres  ne  se  sont  pas  fait 
sentir. 

Les  emplâtres  levés,  on  peut,  après  avoir  fait  écouler  l’eau 
que  les  vessies  contiennent,  les  réapposer  de  nouveau  pour 
quelques  heures,à  l’effet  d’attirer  davantage  de  ce  fluide.  En- 
fin, après  qu’ils  sont  définitivement  levés,  on  panse  les  plaies 
simplement  avec  du  beurre  frais,  ou  un  suppuratif  quelcon- 
que. La  continuation  du  traitement  de  cette  Méthode  abrège 
beaucoup  la  longueur  ordinaire  de  ces  pansemens,  par  une 
prompte  guérison.^ 

Quand  il  est  nécessaire  de  faire  porter  pendant  long-temps 
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un  emplâtre  vésicatoire  à un  bras,  â l’occasion  de  maux  re- 
belles, soit  aux  yeux,  soit  â d’autres  parties  de  la  tête,  que 
l’usage  de  la  purgation,  quoique  prolongé,  n’a  encore  pu  dé« 
traire,  il  fau^prendre  garde  que  son  trop  long  séjour  n’altère  le 
bras,  soit  en  lui  ôtant  sa  substance  , soit  parce  que  la  Fluxion, 
qu’il  fixe  sur  cette  partie,  en  peut  causer  le  dessèchement. 
Dès  que  l’on  s’aperçoit  de  cet  effet , il  faut  vitement  apposer 
un  autre  emplâtre  au  bras  opposé,  et  quand  la  suppuration  y 

est  établie,  supprimer  le  premier. 

Plus  d’une  fois  on  a remarqué  que  l’âcreté  des  vésicatoires 

s’était  portée  au  col  de  la  vessie,  au  point  d’avoir  arrêté  le 
cours  de  l’urine.  Quand  cet  accident  arrive,  il  faut  lever  l’em- 
plâtre, et  le  réapposer,  si  on  le  juge  convenable,  après  que  le 
malade  a uriné. 

Nombre  de  fois  on  a pu  reconnaître  qu’un  vésicatoire  per- 
manent communiquait  son  âcreté  à la  masse  des  fluides  , et 
qu’un  plus  long  usage  de  ce  topique  aurait  causé  de  grands 
préjudices  aux  malades;  il  faut  donc,  dès  qu  on  s apeiçoit 

qu’il  est  nuisible  , le  supprimer. 

On  emploie  différens  autres  procédés  à l’extérieur  , tels  que 
cautère,  séton,  sinapisme,  ventouse,  moxa.  Sans  doute  on  le 
faft  dans  les  vues  de  produire  une  utile  diversion  ; mais  c’est 
toujours  comme  si  l’on  tirait  par  les  branches  laibie  qui  a de 
profondes  racines  : il  ne  cédera  point  si  on  ne  1 attaque  pas 
directement  à ces  parties.  Ces  moyens , comme  les  caïmans 
déjà  signalés  pour  leur  insuffisance  , pourraient  seulement 
convenir  à la  Médecine  palliative , dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

Les  personnes  qui , pour  cause  d’affections  chroniques  quel- 
conques , entretiennent  quelques  exutoires,  tels  que  1 emplâtre 
vésicatoire,  le  séton  , le  cautère,  remarqueront,  dans  le  com- 
mencement du  traitement  de  cette  Méthode  , à la  place  de  ces 
topiques,  une  plus  forte]  éruption  ou  exsudation  de  matièie 
que  de  coutume.  Il  en  pourra  être  alors  comme  il  en  est  sou- 
vent d’un  ulcère  dont  la  suppuration  augmente  par  la  mise  en 
mouvement  des  humeurs , résultant  de  la  purgation  qui 
les  pousse  vers  cette  voie  ouverte.  Dans  la  suite,  et  à mesure 
que  l’éruption  s’affaiblit,  on  diminue  l’action  de  1 exutoire; 
on  le  supprime  par  gradation,  en  employant  le  céiat,  ou 
autre  siccatif,  mais  après  avoir  donné  suite  a la  purgation 
d’après  les  indications  de  l’article  4 de  l’ordre  du  traitement  ? 
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jusqu’à  sa  guérison  ; car  ce  n’cst  qu’après  qu’elle  est  opérée: 
que  l’on  peut  supprimer  les  exutoires. 

Mais  à l’égard  des  personnes  âgées , et  qui  depuis  long* 
temps  sont  valétudinaires,  ou  qui  ne  peuvent  atteindre  à une 
véritable  guérison , il  est  prudent  de  leur  laisser  un  exu- 
toire avec  d’autant  plus  de  raison  que  le  préjugé  reprendrait 
tous  ses  droits  , si  ces  personnes  venaient  a éprouver  quelque 
accident  postérieurement  à la  suppression  qu’on  en  aurait 
faite. 

CHAPITRE  VI.  : 

Des  tempérant  eus  ; leur  origine  ; leurs  divisions. 

Section  i.  — origine  des  témpe'ramens. 

D’après  l’organisation  de  l’espèce  animale  , et  celle  de 
l’homme  en  particulier  , la  mère  transmet  h son  enfant , formé 
de  ses  fluides,  la  cause  de  sa  non  éternelle  existence  et  sa  couSr 
iitution  physique.  Si  la  mère  est  malade , soit  que  l’impureté 
des  humeurs  de  son  mari  ait  gâté  les  siennes,  soit  que  cette 
corruption  provienne  d’ailleurs . l’enfant  en  peut  recueillir 
mi  médiocre  tempérament;  de  plus,  en  recevoir  la  ma  R die 
avec  sa  cause  susceptible  du  plus  fâcheux  développement» 
Voilà  la  source  des  infirmités  attachées  à l’existence  de  beau- 
coup d’individus.  C’est  aussi  l’origine  des  constitutions  physi- 
ques dites  tempéramens,  et  la  cause  la  plus  générale  des 
variations  qu’ils  peuvent  éprouver  durant  le  cours,  de  celte 
jnème  existence. 

C’est  d’après  ces  considérations  qu’on  ne  pourrait  trop  re- 
commander à l’homme  et  à la  femme  de  s'assurer  préalable- 
ment de  leur  santé  auparavant  de  s’unir  en  mariage , et  c’est 
à quoi  on  ne  fait  pour  ainsi  dire  aucune  attention.  Les  mêmes 
motifs  devraient  servir  à les  diriger  à toutes  les  époqiies  et 
durant  leur  union  ; car  ce  n’est  pas  quand  l’un  des  époux  çsi 
malade,  et  encore  moins  lorsque  ni  l’un  ni  l’autre  ne  jouis-» 
sent  de  la  santé , que  la  cohabitation  voulue  par  le  mariage? 
devrait  avoir  lieu.  Ceux  qui  l’effectuent  ne  réfléchissent  point* 
ils  cèdent  à un  sentiment  purement  animal  ; ils  ont  oublié 
Giî  repoussé  la  raison  pour  se  laisser  entraîner  par  leur  vive 
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sensation  , sans  songer  que  les  conséquences  en  peuvent  être 
extrêmement  pernicieuses  pour  leurs  enfans  , et  souvent  pour 
eux-mêmes , par  les  raisons  qui  en  ont  été  données  dans  le 
chapitre  2.  Fasse  le  Ciel  que  nous  n’ayons  point  prêché  dans 

le  désert! 

Section  2.  — division  des  tempéramens. 

La  division  des  tempéramens  en  bilieux,  sanguin  ou  au- 
trement appelés  , ainsi  qu’elle  a ete  faite  par  difféiens  au- 
teurs , a donné  naissance  à une  erreur  dans  laquelle  sont 
tombés  beaucoup  de  praticiens  : ils  ont  prétendu  que  le  san- 
guin est  particulièrement  exposé  'a  avoir  trop  de  sang. 

Tous  les  êtres , sans  doute,  ont  une  constitution  qui  leur 
est  propre.  Un  individu  peut  avoir  plus  de  sang  que  celui 
qui  est  d’un  volume  ou  d’un  poids  égal  a lui.  Un  autre  peut 
avoir  plus  de  bile,  plus  de  flegme , plus  de  glaires , pkis  d’hu- 
meurs enfin  que  son  pareil.  Mais  il  est  aussi  vrai  que  celui 
qu’on  appelle  sanguin  n’a  de  sang  que  ce  qu’il  lui  en  faut 
r,0ur  l’entretien  de  sa  constitution  ; qu’il  est  constant  que 
quiconque  subit  une  perte  de  ce  fluide  éprouve  plus  ou 
moins  d’affaiblissement  dans  sa  santé  , ainsi  que  dans  la  durée 
de  sa  vie,  qui  n’en  peut  qu’être  abrégée.  Nier  cette  vérité,  ce 
serait  dire  que  la  Nature  aurait  été  incertaine  dans  sa  mar- 
che, et  cesser  de  reconnaître  qu’elle  est  plus  sage  que  l’homme. 

Ainsi  que  le  vulgaire  se  plaît  à croire  que  les  couleurs  vives 
du  visage , dont  nous  avons  parlé  , chapitre  premier , sont 
les  plus  belles  et  les  meilleures  , et  qu’elles  dénotent  la  santé , 
de  même  on  s’est  cru  autorisé  a accorder  une  surabondance 
de  sang  aux  individus  qui  ont  le  visage  très-rouge , et  suscep- 
tible de  devenir  plus  rouge  encore  après  quelque  exercice  , ou 
par  quelque  impression  sur  leur  constitution  physique  ou 
morale.  On  croit  encore  plus  à la  surabondance  du  sang, 
lorsqu’en  outre  l’individu  laisse  entrevoir  une  gêne  dans  la 
circulation  des  fluides,  qu’il  éprouve,  ou  quelque  engorgement 
ou  des  maux  de  tête  , ou  des  étourdissemens  , des  saignemens 
du  nez , quand  une  femme  a des  règles  immodérées  ou  des 
pertes  sanguines. 

Il  faudrait , pour  s’accorder  aycc  la  Nature,’  reconnaître  que 
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si  le  sang , dans  les  vaisseaux  de  ces  sortes  de  personnes  , 
n’était  pas  mêlé  avec  un  flui'de  hétérogène , il  n’éprouverait 
aucun  embarras  dans  la  circulation.  Il  faut  reconnaître  aussi 
que  la  cause  de  cette  gêne  et  des  désordres  subséquens  , c’est 
une  substance  aqueuse  ; et,  en  appelant  la  chose  par  son  nom, 
on  peut  dire  que  c’est  de  l’eau  telle  que  celle  qu’on  mêle  avec 
du  vin  rouge,  sans  pour  cela  que  s*a  couleur  et  sa  consistance 
en  soient  sensiblement  altérées.  Cette  eau  est  la  plus  limpide 
de  la  partie  fluide  des  humeurs.  C’est  la  Sérosité  humorale  qui 
agit  quand  il  y a chaleur  excessive  , ou  lorsqu’il  survient 
des  pertes,  des  hémorrhoïdes , des  engorgemens  , gonfle- 
mens,  et  autres  accidens  de  quelque  nature  qu’ils  soient. 

Ces  sortes  de  tempéramens  ne  sont  pas  à beaucoup  près 
aussi  avantageux  que  le  vulgaire  veut  bien  se  l’imaginer.  Si 
ces  individus  cèdent  au  torrent  de  l’opinion,  ils  consentent 
a perdre  beaucoup  de  sang,  puisqu’ils  sont  réputés  en  avoir 
trop}  et  par  l’effet  de  cette  méprise,  ils  deviennent  bientôt 
cacochymes,  asthmatiques,  hydropftjues , apoplectiques,  etc. 
Si  au  contraire  ils  avaient  le  bon  esprit  de  se  mettre  au-dessus 
des  préjugés,  qui  seraient  beaucoup  mieux  appelés  une  erreur 
funeste  , ils  conserveraient  le  moteur  de  leur  existence  ; ils  le 
purifieraient  par  une  purgation  appropriée,  réitérée  à chaque 
fois  qu’ils  éprouveraient  de  la  gêne,  et  par  ce  moyen  se  pro- 
longeraient la  vie  en  se  mettant  à l’abri  des  accidens  qui  la  leur 
ravissent  dans  un  âge  peu  avancé. 

L’être  le  moins  favorisé  sous  le  rapport  de  la  santé,  c’est  ce- 
lui en  qui  les  humeurs  sont  dominantes,  ou  qui  a reçu  avec  cette 
constitution  humorale  quelques  vices  dont  ses  père  et  mère  , 
ou  la  femme  qui  l’a  nourri,  ont  été  plus  ou  moins  entachés  ; 
c’est  encore  celui  qui  n’a  point  été  entièrement  purifié  d’une 
maladie  qu’il  a essuyée. Il  se  trouve  alors  exister  en  cespersonnes, 
un  germe  de  corruptibilité  susceptible  des  développemens  les 
plus  funestes,  par  sa  disposition  à recevoir  l’impression  des 
causes  corruptrices,  dont  il  est  parlé  chapitre  i ; par  consé- 
quent ils  sont  plus  exposés  que  d’autres  a de  fréquentes  mala- 
dies, ou  a une  mort  prématurée.  _ 
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CHAPITRE  Y IL 

Coup  d'œil  sur  les  fonctions  du  corps  humain . 

Section  i.  — La  connaissance  des  fonctions  du  corps  humain 
ne  peut  que  jeter  un  jour  avantageux  sur  le  développement  de  la 
cause  des  maladies,  et  cette  connaissance  est  d une  exirenie 
; utilité  pour  l’intelligence  de  tout  ce  qui  est  dit  dans  cette  Mé- 
thode sur  la  marche  du  traitement  des  malades.  On  a distin- 
gué ces  fonctions  en  vitales,  animales,  et  naturelles. 

La  circulation  du  sang,  celle  des  esprits  animaux  , ou  1 ac- 
tion du  cerveau,  et  la  respiration,  ont  été  données  aux  pre- 
mières. Les  mouvemens  du  corps,  et  l’exercice  des  sens  sont 
dans  l’attribution  des  secondes.  La  digestion,  la  nutrition,  la 
filtration,  l’accroissement,  la  génération,  et  les  déjections  ap- 
partiennent aux  troisièmes. 

Les  deux  premières  fonctions  sont  subordonnées  aux  fonc- 
tions naturelles  ; car  dès  que  celles-ci  ne  peuvent  plus  s’exer- 
cer, les  vitales  et  animales  sont  menacées  de  cesser  aussi. 

C’est  des  fonctions  naturelles  que  nous  abons  nous  occupei  , 
mais  eu  abrégé,  et  seulement  pour  ce  qu  elles  ont  de  rapport  a 
.notre  sujet. 

Section  2.  — - fonctions  naturelles. 

On  sait,  et  nous  l’avons  dit,  chapitre  premier,  que  le  Créa- 
teur a assujéti  tous  les  êtres  a prendre  des  ahmens  pour  1 en- 
tretien de  leur  existence,  faute  desquels  ils  périraient  de  faim 
ou  d’inanition.  Examinons  quelles  sont  les  pièces  mécaniques 
qui  sont  préposées  à cette  importante  fonction  naturelle. 

La  bouche  reçoit  les  ahmens,  et  les  dents  font  le  travail  de 
la  mastication  (mâcher).  La  langue,  le  pharynx  et  l’œsophage 
(conduit  de  la  bouche  à l’estomac)  opèrent  la  déglutition 
(avaler).  L’estomac  reçoit  les  alimens  par  l’œsophage,  pour 
en  faire  la  digestion.  Préparés  ainsi  qu’ils  le  sont  par  ce  ven- 
tricule, pour  servir  à la  nutrition  ( action  de  nourri  i ) , les  ali- 
mens descendent  dans  les  intestins,  par  son  orifice  inférieur 

nommé  pylore. 

Les  intestins,  au  nombre  de  six,  appelés  aussi  boyaux,  nais- 
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sent  au  pylore.  Les  trois  premiers  sont  les  grêles,  qui  ont  reçu 
cette  dénomination  parce  qu’ils  sont  plus  petits  que  les  autres. 
Le  premier  des  grêles,  contigu  au  pylore,  est  nommé  duodé- 
num 5 le  second,  jéjunum  ; et  le  troisième,  iléum.  Le  premier 
des  gros  boyaux  s’appelle  cæcum  j le  deuxième,  colon  ; et  le 
troisième,  rectum.  A ce  dernier  est  adjoint  un  muscle  nommé 
sphincter,  destiné  à fermer  et  ouvrir  l’anus,  à l'effet  de  retenir 
ou  laisser  sortir  les  déjections  journalières.  Les  intestins  font 
dans  l’abdomen  ou  bas  ventre,  qui  les  renferme,  nombre  de 
plis  et  replis  sur  eux-mêmes.  Ils  sont  contenus  par  des  attaches. 


des  membranes,  des  viscères. 

Le  nom  de  tube  ou  canal  intestinal  a été  aussi  donné  aux 
intestins.  Plusieurs  auteurs  ont  même  fait  consister  ce  canal, 
que  les  modernes  appellent  canal  digestif,  dans  toute  cette 
partie  des  entrailles  qui  s’étend  depuis  la  bouche  jusqu’à  Fa- 
nus.  Quelles  qu’en  soient  les  divisions  et  dénominations,  ses 
fonctions  n’en  peuvent  éprouver  de  changement  : elles  seront 
toujours  les  mêmes. 

En  joignant  à la  juste  comparaison  qui  s’offre  ici  comme 
d’elle-même  ce  que  nous  avons  déjà  fait  connaître,  chapitre  4 > 
de  l’origine  du  sang  et  des  sucs  nutritifs,  nous  pourrons  rendre 
plus  sensible  encore  la  démonstration  d’une  vérité  déjà  rendue 
si  évidente.  Nous  comparerons  le  canal  intestinal  au  fleuve  qui 


porte  sa  surabondance  dans  les  régions  qui  l’avoisinent,  et  pro- 
duit de  bienfaisaus  arrosemens  par  les  canaux  que  la  Nature  et 
même  l’art  ont  pratiqués.  De  meme  le  canal  intestinal,  pouivu 
des  principes  alimenteu.x,  distribue  a toute  1 économie  animcde 
le  réparateur  des  forces,  le  remplacement  des  déperditions  ; 
enfin  il  est  comme  le  pourvoyeur  attentif  et  surveillant,  qui 
distribue  la  subsistance  à tous  les  êtres,  qui,  sans  sa  pie- 


voyance,  périraient  d’épuisement  et  d’inanition. 


SeCT.  3. — PASSAGE  DU  CHYLE  DANS  LE  SANG. 


Les  veines  lactées  sont  des  petits  vaisseaux,  ou  filets  . ci  eux 
qui  naissent  de  l’intérieur  des  premiers  intestins.  Elles  sucent 
continuellement  le  fluide  contenu  dans  cette  partie  du  canal  j 
niais  particulièrement,  et  selon  l’emploi  que  la  Nature  leur  a 
donné,  elles  pompent  l’huile  des  alimens  au  fur  et  à niesuie 
que  la  digestion  se  fait.  Ces  petits  vaisseaux,  en  grand  nombre 
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à leur  origine,  se  réunissent  plusieurs  fois,  et  successivement  en 
un  seul,  appelé  canal  torachique.  C’est  ce  canal,  qui  va  se  dé- 
charger dans  la  veine  sous-clavière  gauche,  du  chyle  que  les 
veines  lactées  ont  exprimé  du  suc  des  alimens.  C’est  donc  par 
les  vaisseaux  veineux  que  le  sang  reçoit  la  réparation  de  ses^dé- 
perditions.  Il  l’emploie  ensuite  à l’entre  tren  des  fonctions  en 
général , au  jeu  et  à l’hannonie  de  toutes  les  particules  qui 
composent  un  individu,  en  la  répandant  par  autant  de  dis- 
tributions nourricières  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  sé- 
crétions. 

SeGT.  4*  — CIRCULATION  DU  SANG. 

Les  vaisseaux  veineux , considérablement  multipliés  ainsi 
qu’ils  sont  connus  sous  une  infinité  de  dénominations  , après 
s’être  nombre  de  fois  réunis,  forment  enfin  les  deux  principa-, 
les  veines  désignées  sous  les  noms  de  veine  cave,  veine  pulmo- 
naire : ces  deux  vaisseaux  déchargent  le  sang  dans  les  oreil- 
lettes du  cœur.  Ce  muscle  creux,  le  principal  organe  de  tla  cir- 
culation , par  sa  contraction , et  par  le  mouvement  secondaire 
de  ses  deux  ventricules,  chasse  le  sang  dans  les  deux  troncs  ar- 
tériels nommés  artère-aorte,  artère  pulmonaire.  Ces  troncs  prin- 
cipaux distribuent  le  sang  à toutes  les  parties  du  corps,  par  les 
nombreuses  subdivisions  artérielles,  jusqu’aux  veines,  avec  les- 
quelles elles  font  jonction  ; et  ces  derniers  vaisseaux  le  rappor- 
tent au  cœur  comme  il  vient  d’être  dit,  et  pendant  toute  la  du- 
rée de  la  vie  de  l’individu. 

SeCT.  5.  — VOIES  EXCRÉTOIRES. 

Dans  les  voies  de  la  circulation,  il  existe  des  humeurs  qui  cir- 
culent avec  le  sang,  et  plusieurs  viscères  sont  préposés  pour 
en  faire  la  séparation.  Les  substances  alimenteuses  éprouvent 
par  conséquent  une  nouvelle  épuration  qui  leur  est  encore 
nécessaire  , et  l’on  va  voir  comment  «lie  a lieu. 

Les  deux  organes  appelés  reins,  font  la  séparation  de  certain 
fluide  d’avec  le  sang  ; cette  excrétion  se  porte  par  les  uretères 
dans  la  vessie  ; et  de  là,  au  moyen  de  la  dilatation  de  son 
sphincter,  dans  le  canal  de  l’urètre,  et  ce  fluide  s’écoule  sous  le 
nom  d’urine. 
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Le  foie,  autre  organe  situé  dans  le  côté  droit  de  l’abdomen, 
sépare  la  bile  du  sang,  par  l’action  qu’il  exerce. 

Les  canaux  cystique,  hépatique,  pancréatique,  eliolideque, 
et  autres  canaux  excréteurs,  qui  ont  été  reconnus  venir  des~\  oies 
de  la  circulation,  et  avoir  leurs  ouvertures  dans  le  canal  mtcs- 
final  vers  sa  partie  inférieure,  y apportent  une  portion  delà 
bile  et  des  humeurs  que  le  sang  écarte  comme  étant  d’une  na- 
ture hétérogène  et  ne  pouvant  s allier  avec  lui. 

Il  est  évident  que  le  canal  intestinal,  dans  cette  même  partie 
inférieure  appelée  boyaux,  est  susceptible  d un  inou\  emplit 
que  l’on  appelle  péristaltique,  pour  désigner  que  ce  mouvement 
a lieu  de  haut  en  bas  ; il  est  hors  de  doute  que  c’est  h la  faveur 
de  ce  même  mouvement  que  le  canal  expulse  la  matière  fécale 
et  les  autres  déjections  qui  lui  sont  apportées  par  les  canaux  ex- 
crétoires qui  viennent  d’être  désignés  5 de  même  il  est  sûr 
que  cet  effet  se  produit  également,  soit  que  les  évacuations  se 
fassent  naturellement,  soit  qu’elles  aient  été  provoquées  par  un 


purgatif  quelconque. 

On  remarque  aussi  que  la  partie  du  canal  intestinal  connue 
sous  le  nom  d’estomac , est  également  susceptible  du  mouvement 
péristaltique  5 mais  on  voit  qu’elle  est  douée  dune  faculté  de 
mouvement  opposé,  ainsi  qae  le  vomissement  naturel  ou  pro- 
voqué le  démontre.  Cependant  on  ne  peut  qualifier  d’anti-pé~ 
ristaltique  cette  contraction  de  l’estomac,  car  1 autre  mouve- 
ment répulsif  n’appartient  qu’à  un  état  de  maladie,  qui  n’est 
pas  sans  danger,  puisque  le  malade  vomit  alors  jusqu’aux  ma- 
tières qui,  dans  l’état  de  santé,  doivent  s’écouler  par  les  voies 

basses. 

On  connaît  un  cintre  vomissement  résultant  d’obstruction  au 
pylore  ; certes,  il  n’est  pas  moins  dangereux  que  le  precedent 
puisque,  quand  cette  obstruction  est  complète,  il  n’y  a plus  de 
communication  entre  l’estomac  et  les  intestins,  vû  \ te  estme4 


nacee . 


Par  suite  de  ce  que  nous  venons  de  dire  du  canal  intestinal. 
Il  peut  encore,  d’après  sa  forme,  son  organisation  et  ses  fonc- 
tions, être  comparé  à un  fleuve  qui  reçoit  nomme  cm  inities, 
ruisseaux  et  égouts.  On  conçoit  aisément  que  le  hbic  couis  e u 
fleuve  favorise  celui  des  ruisseaux  qui  y aboutissent.  On  conçoit 
également  que  ce  cours  ne  pourrait  etre  an  etc  sans  pio  uire 
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un  effet  de  repoussement  à l’égard  de  ces  mêmes  ruisseaux.  On 
a souvent  l’occasion  de  voir  que  quand  le  fleuve  est  surabon- 
damment plein,  il  y a inondation  dans  le  terrain  parcouru  par 
les  rivières, 'qui  alors  trouvent  un  obstacle  h leur  dégorgement. 
La  pure  raison,  celle  qui  n’est  point  dominée  par  des  systèmes, 
reconnaît  que  cë  qui  se  passe  dans  le  corps  humain,  dans  le  ca- 
nal intestinal  et  les  canaux  artériels  et  veineux,  est  l’image  sim- 
ple et  naturelle  du  fleuve  et  des  ruisseaux  qui  s’y  déchargent  ; 
la  loi  de  la  circulation  est  la  même  pour  toute  la  Nature. 

D’après  cet  état  de  choses,  et  celui  de  toute  maladie  interne, 
U est  palpable  que  la  plénitude  du  canal  intestinal  reflue  dans  les 
vaisseaux  sanguins,  et  qu’elle  y cause  tous  les  embarras  qu’ils 
éprouvent  par  l’engorgement  des  canaux  excréteurs  dont  il 
vient  d’être  parlé. 

Est-il  moins  sensible  que  si  les  secours  de  l’art  sont  dirigés  en 
ligne  difecte  sur  ce  même  canal,  par  des  procédés  analogues  à 
l’état  de  plénitude  humorale  dans  lequel  il  se  trouve,  les  voies 
de  la  circulation  se  délivreront  des  matières  qui  préjudicient  à 
la  santé?  Qui  peut  nier  que  quand  l’eau  du  fleuve  s’écoule, 
celle  des  rivières  et  des  ruisseaux  s’écoule  de  même  ? 

CHAPITRE  VIII. 

La  Médecine  palliative  et  la  Médecine  curative  mises  en 

parallèle. 

SeCT.  i.  MEDECINE  PALLIATIVE. 

La  Médecine  palliative  est  par  son  but  et  son  objet  une  science 
digne  de  tous  les  respects  j mais  nous  dirons  sans  hésitation, 
qu’elle  ne  peut  reposer  sur  les  moyens  que,  dans  le  chapitre  5, 
nous  avons  signalés  comme  dangereux  qu’ils  sont.  Elle  ne  peut 
être  fondée  que  sur  le  système  général  des  délayans,  des  absor- 
bans  ou  caïmans,  et  sur  difïerens  procédés  dont  nous  avons  parlé, 
même  chapitre,  comme  sur  un  régime  ou  manière  de  vivre  , 
tant  au  physique  qu’au  moral,  approprié  autant  qu’on  le  peut 
à l’état  du  malade.  Elle  est  applicable  sans  doute  à tous  ceux 
dont  l’incurabilité  a été  reconnue,  soit  par  rapporta  leur  âge 
trop  avancé,  à l’ancienneté  de  leur  maladie, 'aux  vices  de  leur 
constitution  Immorale,  ou  a ceux  de  leur  conformation  ; soit 
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enfin  parce  que  des  accidens  survenus  dans  leur  intérieur,  par 
quelque'cause  que  ce  soit,  sont  de  nature  a s’opposer  au  irai» 

tement  proprement  dit  curatif. 

L’homme  n’est  pas  guérissable  a toutes  les  époques  de  sa  vie  $ 
s’il  en  était  autrement,  il  ne  mourrait  jamais.  Cependant  il  n’y 
a point  de  motif  pour  nier  que  beaucoup  de  malades,  qui  souf- 
frent depuis  long-temps,  eussent  été  guéris  d’après  la  Médecine 
curative  si  , dès  le  commencement  du  dérangement  de  leur 
santé,  cette  Méthode  leur  eût  été  appliquée  , en  place  des  pro- 
cédés nuisibles  ou  insufiisans  que  nous  avons  signalés.  Ce  n’esS 
point  une  raison  non  plus  pour  avancer  a présent  que  le  terme 
de  la  durée  de  l’existence  de  ces  malades  soit  prochain.  Quoi- 
que les  humeurs  soient  corrompues,  elles  ne  sont  pas  toujours 
putréfiées  ou  pourissantes.  La  dégénération  de  ces  matières  ne 
marche  pas  avec  la  meme  vitesse  dans  tous  les  individus  j la 
preuve  en  est  évidente,  car  on  voit  des  morts  conduits  au  tom- 
beau après  une  maladie  de  quelques  jours,  et  l’on  voit  des  êtres 
résister  plusieurs  années  à leur  état  de  langueur.  D’après  ces 
vérités  et  ces  considérations,  l’art  se  divisera  donc  toujours  en 
Médecine  palliative,  dont  nous  venons  deparler,  et  en  Médecine, 
curative  , à laquelle  nous  nous  attachons  spécialement,  et  qui 
est  le  but  que  nous  nous  proposons  dans  cette  Méthode. 

Mais  l’incurabilité  d’un  malade  n’est  jamais  mieux  constatée 
que  par  l’emploi , et  successivement  par  l’inutilité  reconnue 
des  procédés  curatifs.  Sans  doute  il  faut  prendre  garde  de  faire 
des  essais  ou  tentatives  qui  ne  seraient  point  couronnés  de  suc- 
cès ; car  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  ne  tiennent  aucun  compte 
des  meilleures  intentions , et  qui  condamnent  jusqu’aux  prin- 
cipes de  ce  traitement,  tant  leur  ignorance  est  profonde  , quoi- 
que pourtant  ils  aient  vu  guérir  nombre  de  malades  plus  répu- 
tés incurables  que  celui  qui  a succombé.  Puis  la  méchanceté  , 
l’esprit  de  cabale,  sans  cesse  à l’afiut  des  événemens,  sont  tou- 
jours prêts  a lancer  leurs  traits  envenimés. 

Mais  cependant,  si  la  prudence  du  praticien  allait  jusqu’à 
la  pusillanimité,  combien  de  malades,  parmi  ceux  dont  la  cure 
serait  douteuse  sans  être  impossible , périraient  victimes  de 
çette  même  pusillanimité  , ou  de  leur  propre  faiblesse,  ou  des 
craintes  chimériques  qui  pourraient  leur  être  inspirées  au  sujet 
des  prétendus  dangers  du  traitement  éyacuatih 
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SeCT.  2» MEDECINE  CURATIVE. 

L’auleur  de  la  Nature  aurait-il  donc  abandonné  l’homme,  le 
chef-d’œuvre  de  ses  mains  /sans  espoir  et  sans  consolation  au 
sein  des  infirmités  qui  assiègent  son  existence  ! N’y  aurait-il 
donc  aucun  moyen  de  la  prolonger  et  de  la  conduire  jusqu’à 
ce  terme  qui  se  rapproche  davantage  des  bornes  mises  à la  du- 
rée de  la  vie  humaine?  Si  l’on  reconnaît,  par  l’évidence  des 
preuves  que  nous  en  rapportons,  que  la  maladie,  ou  les  mala- 
dies du  corps  humain  ont  pour  unique  cause , interne  ou  effi- 
ciente, celle  que  nous  avons  analysée,  chapitre  premier,  on  re- 
connaîtra aussi  que  l’art  de  guérir  doit  être  ramené  au  principe 
de  la  Nature,  et  que  par  conséquent  il  se  réduit  au  seul  procédé 
qu’elle  enseigne,  et  que  nous  allons  bientôt  indiquer , avec  le 

mode  de  le  mettre  en  pratique. 

Lecteurs  de  bonne  foi,  ne  donnez  point  à cette  assertion  plus 
d’étendue  qu’elle  n’en  peut  avoir  ; car  il  y aura  toujours,  pour 
l’art  de  guérir , des  bornes  naturelles  , quoique  le  désir  de  la 
vie,  pour  soi  ou  pour  les  autres,  les  fasse  souvent  méconnaître. 
Et  vous  , qui  préférez  de  vaines  conceptions  aux  idées  simples 
de  la  Nature  , qui  vous  croyez  bien  forts  contre  celui  qui  ma- 
nifeste une  vérité  utile,  lorsque , avec  le  ton  du  ridicule,  vous 
prétendez  anéantir  cette  Méthode,  en  disant  qu’elle  est  donnée 
pour  guérir  tous  les  malades,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  pour 
détruire  toutes  les  maladies,  et  dans  tous  les  cas  , vous  trouve- 
rez quelques  dupes  qui  vous  croiront  ; mais,  par  vos  sarcasmes, 
vous  n’empêcherez  point  que  de  beaux  faits  avérés  n’aient  de 
nombreux  appréciateurs. 

La  Médecine  curative , d’après  la  cause  des  maladies  recon- 
nue et  certifiée  par  des  faits  tout  aussi  nombreux  qu’incontes- 
tables, quoi  qu’en  puissent  dire  leurs  zélés  détracteurs  et  tous 
les  hommes  imbus  de  préjugés  nuisibles,  n’a,  et  ne  peut  avoir 
d’autre  moyen  que  les  purgatifs  , aux  conditions  qu’ils  seront 
conduits  dans  leur  emploi  ; d’après  le  besoin  de  la  Nature , et 
de  même  qu’il  sera  enseigné  dans  les  quatre  articles  de  l’ordre 
du  traitement  prescrit  dans  cette  Méthode,  chap.  20. 

Purger  est  un  mot  qui  doit  nécessairement  être  pris  dans 
toute  l’étendue  de  son  acception.  Il  signifie  : dissoudre  , divi- 
ser, subtiliser,  raréfier,  expulser,  nettoyer,  purifier,  faire  sor- 
tir visiblement  les  matières  qui  incommodent. 
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Mais  purger  le  corps  d’un  malade  jusqu’à  guérison  radicale, 
soit  dans  le  cas  d’une  maladie  grave,  comme  si  elle  n était  que 
légère  ; soit  dans  le  cas  ou  elle  est  ancienne  , invétérée , ou 
lorsqu’elle  est  encore  récente,  c’est  pour  3a  eau  coup  de  person- 
nes une  pratique  aussi  neuve  que  le  principe  siu  lequel  ce 

traitement  repose  leur  est  peu  connu. 

Cependant  cette  pratique  est  préférable  a toute  autre  ; sans 
elle,  l’art  est  insuffisant,  puisqu’il  laisse  a la  Natuie  le  soin  de  se 
guérir  elle-même,  ainsi  qu’on  peut  le  remarquei  tous  les  jouis» 
La  Méthode  qui  sert  d’appui  à cette  pratique,  et  qui  la  régula- 
rise dans  torts  ses  détails,  d’une  part  procure  un  secoms  duect 
à la  Nature  dans  ses  besoins  ; et  de  l’autre  elle  repousse  la  sai- 
gnée, les  sangsues  , la  diète,  les  bains,  et  autres  piocedes 
dangereux , qui  portent  une  atteinte  notable  à la  durée  eus 

l’existeneçb 

il  est  fort  peu  de  cas,  et  la  preuve  en  est  grandement  acquise 
dans  la  masse  des  faits  publiés,  où,  d’après  cette  Méthode  , les 
maladies  récentes  ne  soient  pas  détruites  dans  l’espace  de  hmt 
à dix  jours  : combien  même  de  victimes  qui  meurent  en  moins 

de  cinq  jours  de  maladie  , et  qu’elle  aurait  pu  sauver  ! Si 

cette  vérité  était  bien  connue  ; si  l’on  donnait  au  principe  qui 
lui  sert  de  base,  la  préférence  qu’il  devrait  avoir  sur  tant  do* 
pinions  fausses  ou  hasardées  qui  prédominent  si  malheureuse- 
ment, on  n’admettrait  pas  de  maladie  incurable  de  sa  nature  \ 
car  aucune  maladie  ne  prend  naissance  avec  le  caractère  d in- 
curabilité , toujours  il  y en  a eu  de  semblables  à celles  qui  se 
présentent  et  dont  cette  Méthode  a complètement  triomphé. 

Kt  pourquoi , parmi  les  causes  occasionelles  de  1 ancienneté 
des  maladies  et  de  leur  incurabilité,  n<pas  reconnaître  comme 
principales,  sinon  l’unique,  l’insuffisance  ou  le  danger  des 
moyens  employés  lors  de  leur  commencement  iJ  Combien  d’in- 
dividus, insoucians  sur  leur  conservation,  ou  peu  instruits  acet 
égard,  dont  le  corps  renferme  déjà  l’indestructible  cause  de 
mort  quand  ils  réclament  les  secours  de  l’art  ! et  combien  de 
malades  dans  lesquels  la  cause  de  la  mort  s’établit  durant  le 
traitement,  par  défaut  d’emploi  de  moyens  suffisamment  énei- 
giques  pour  expulser  la  cause  de  la  maladie  ? Nous  abandon- 
nons ces  réflexions  aux  hommes  sensés  qui  nous  liront  et  sau- 
ront apprécier  nos  intentions. 
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Que  de  fautes  extrêmement  préjudiciables  à la  santé  et  à la 
vie  des  malades,  ne  commet-on  pas  tous  les  jours,  en  commen- 
çant les  traitemens  par  de  vains  palliatifs  ! Quelle  est  la  per- 
sonne qui  n’a  pas  remarqué  le  long  délibéré,  qui  souvent  a lieu 
avant  que  l’espèce  de  la  maladie  soit  reconnue,  d’après  les  règles 
qu’on  a coutume  de  suivre  ? Qui  n’a  pas  été  le  témoin,  qui  n’a 
pas  entendu  parler  de  ces  pito}^ables  débats  qui  se  sont  élevés, 
ou  s’élèvent  tous  les  jours  seulement  au  sujet  du  nom  à don- 
ner à la  maladie?  Qui  n’a  pas  vu  de  pauvres  malades  s’en  aller 
au  tombeau  , victimes  de  la  perte  du  temps  passé  en  délibé- 
rations ?... 

Ces  malheurs  ne  peuvent  jamais  arriver  en  pratiquant  d’a- 
près la  Médecine  curative , parce  qu’elle  prescrit  et  donne  les 
moyens  d’attaquer  et  détruire  la  cause  de  la  maladie  aussitôt 
qu’elle  est  ressentie  5 et  par  maladie  on  entend  ici  toute  espèce 
d’état  de  souffrance,  de  même  que  toute  interruption,  en  tout 
ou  en  partie,  des  fonctions  naturelles,  dont  l’exercice  doit  être 
hbre  et  régulier,  et  en  tout  conforme  au  Tableau:  de  la  santé  ,. 
chap.  20,  S.  4- 

» 

CHAPITRE  IX. 

Raisonnement  à V appui  de  la  Médecine  curative. 

Sect.  ire.  — Avant  et  depuis  Hippocrate  , les  médecins  qui 
eut  vécu  dans  les  difïérens  siècles  ont  toujours  été  partagés  d’o- 
pinion entre  eux.  La  purgation  a compté  de  nombreux  parti- 
sans, mais  le  nombre  de  ses  antagonistes  l’a  de  beaucoup  em- 
porté. Ne  pourrait-on  pas  dire  , dans  l’intérêt  de  la  vérité,  et 
sans  blesser  les  convenances,  que  le  nombre  des  médecins 
ayant  considérablement  augmenté  depuis  ce  temps  , il  a fallu 
compliquer,  embrouiller  la  Médecine  , lui  ôter  tout  ce  qu’elle 
avait  de  simple,  de  positif,  de  naturel,  et  multiplier  les  systè- 
mes, pour  qu’il  y eût  de.  l’occupation  pour  tous?  Plus  elle  sera 
'abstruse  ou  enveloppée  de  ténèbres,  plus  il  s’établira  de  méde- 
cins. Aujourd’hui  l’on  en  compte  aisément  cinq  où,  trente  ans 
auparavant,  il  n’y  en  avait  qu’un.  Y avait-il  dans  ce  temps  moins 
rP infirmes  que  de  nos  jours  ? mourait-on,  ou  plus  jeune  ou  plus, 
âgé  ? questions  à résoudre. 

Les  Modernes  (bien  entendu  ceux  du  dix-neuvième  siècle  ) 
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lanceraient  volontiers  tous  les  foudres  et  tous  les  anathèmes 
contre  l’audacieux  qui  se  déclarerait  en  faveur  delà  purgation, 
accélérée  et  réitérée  en  raison  du  besoin.  Qu’on  juge  de  la 
pièce  entière  par  l’échantillon  qui  a si  lourdement  pesé  sur 
nous  ! 

Mais  ceux  qui  présentent  la  purgation  sous  un  aspect  aussi 
effrayant  qu’ils  l’ont  fait,  sont-ils  de  bonne  foi  ? Plusieurs  ont 
prouvé  lecontraire,  pour  des  motifs  qu’ilsne  sont  pas  seuls  à con- 
naître, et  que  plus  d’un  observateur  a facilement  reconnus*. 
Les  autres,  et  c’est  peut-être  le  plus  grand  nombre,  bercés 
dans  l’erreur,  suivent  bonnement  la  Méthode  usuelle  ; sans 
autre  boussole  que  la  routine  de  leurs  aïeux,  ils  en  resteront  les 
esclaves  plutôt  que  d’adopter  la  plus  légère  innovation  ; ou 
bien,  en  semblant  se  dire  que  la  faute  de  la  communauté  n’est 
la  faute  à personne,  ils  adopteront  les  systèmes  qui  ont  réuni  le 
plus  grand  nombre  de  partisans,  toutefois  au  mépris  de  la  vé- 
rité ; et  plutôt  que  d’étudier  la  Nature,  ils  perpétueront  de  vains 
systèmes  ; et  quels  qu’en  soient  les  fâcheux  résultats,  l’usage  , 
les  préjugés  reçus,  l’aveuglement  général,  justifieront  les  uns 
et  les  autres  long-temps  encore,  comme  parle  passé* 

Nous  nous  croirions  coupables  envers  l’humanité,  si  nous 
n’employions  tous  nos  moyens,  si  nous  ne  faisions  tous  nos  ef- 
forts pour  répandre  toute  la  lumière  que  nous  donne  le  senti- 
ment  de  la  Vérité,  fortifiés  que  nous  sommes  par  les  nombreux 
succès  d’une  pratique  constante  et  soutenue.  Disons  plus  : nous 
prendrions  part  au  mal  qui  ce  fait,  et  notre  conscience  nous  en 
ferait  des  reproches. 

La  purgation  ou  les  purgatifs,  pour  triompher  des  préjugés 
dominans  qui  leur  préfèrent  l’évacuation  du  sang , principe  et 
moteur  de  la  vie,  ont  sans  doute  a lutter  vigoureusement  en- 
core pour  se  rendre  le  préjugé  entièrement  favorable. L’erreur 
exerce  un  tel  empire  sur  les  esprits,  qu’il  se  trouve  beaucoup 
de  malades  qui  voient,  non-seulement  avec  indifférence,  mais 
avec  un  plaisir  extrême,  ce  fluide  précieux  sortir  de  leurs  vais- 
seaux, tant  ils  sont  persuadés  que  cette  perte  leur  est  salutaire* 
Plusieurs  craignent  même  de  n’en  point  répandre  assez.  Té- 
moin cet  être  borné  à l’excès,  qui  marchanda  avec  un  chirur- 
gien, et  qui  stipula  dans  son  marché  de  ne  payer  la  somme 
convenue,  qu’à  condition  que  celui-ci  lui  ferait  une  bonne  sai» 
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gnée  : ce  qui  signifiait  que  le  sang  coulerait  long- temps  et  en 
abondance.,...  De  tels  etres  sont-ils  près  de  prendre  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  s’opposer  aux  progrès  de  la  corrup- 
tion ? elle  les  détruira,  parce  qu’ils  ne  sauront  s’opposer  à ses 
ravages. 

Il  serait  difficile  d’expliquer  la  cause  d’un  tel  aveuglement, 
qu’on  serait  tenté  d’appeler  un  aveuglement  volontaire.  Cepen- 
dant l’odeur  infecte  des  cadavres,  odeur  telle  que,  malgré  tou- 
tes les  précautions  usitées,  on  a les  plus  justes  sujets  d’en  ap- 
préhender l’impression  ou  les  suites,  n’est-elle  pas  la  preuve 
incontestable  que  la  corruption  a détruit  la  vie  dans  l’individu 
que  l’infection  accompagne  à sa  dernière  demeure  ?....  Pour- 
tant l’effet  est  sensible,  et  l’on  semble  le  méconnaître...  Oh  ! 
combien  sont  à plaindre  ceux  qui  refusent  d’ouvrir  les  yeux 
devant  une  vérité  aussi  palpable  1 Eh  ! ne  pourrait-on  pas  ac- 
cuser du  crime  de  lèse-humanité  quiconque,  mieux  instruit  que 
les  autres,  serait  assez  faible,  assez  lâche  pour  ne  pas  éclairer  ses 
semblables  sur  des  intérêts  aussi  chers  que  ceux  de  la  conser- 
vation de  leurs  jours  ? 

SeCT.  2.  — GRAND  NOMBRE  DE  PURGATIONS  PRISES  BANS  UN  COURT 

ESPACE  DE  TEMPS. 

Long-temps  encore,  il  est  à craindre,  l’erreur  prévaudra.  IL 
n’est  sorte  de  pointes,  plus  mal  aiguisées  les  unes  que  les  au- 
tres , que  n’emploient  l’inexpérience  et  la  méchanceté  pour 
anéantir  la  Vérité,  si  cette  fille  du  Ciel  pouvait  être  anéantie. 
Ces  esprits  obtus  qui  disent  que  la  purgation  use  le  corps, 
sont  bien  à plaindre  de  croire  que  la  corruption,  qui  détruit 
tout  ce  qui  existe,  puisse  le  conserver.  L’impéritie  croit  avoir 
fait,  contre  une  lumière  qui  l’incommode,  une  sortie  bien  com- 
binée et  bien  vigoureuse,  quand  elle  répand,  parmi  la  classe 
souffrante,  que  purger  c’est  nuire,  que  purger  beaucoup  c’est 
user  le  chaudron  à force  de  l’écurer.Les  auteurs  de  cette  assertion 
pensent  sans  doute  que  la  rouille  conserve  les  objets  qu’elle  a 
attaqués.  Ils  devraient  cependant  savoir,  puisqu’un  peu  de 
sens  commun  suffit  pour  le  faire  reconnaître,  que  pour  éviter 
les  progrès  de  l’oxide  et  ses  effets  destructeurs,  c’est  le  même 
raisonnement  que  pour  se  défendre  de  la  putréfaction  qui  tue 
les  malades,  par  les  dommages  qu’elle  cause  aux  viscères,  faute 
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de  les  en  nettoyer,  comme  la  rouille  détruit  certains  métaux 
quand  on  a négligé  de  les  en  délivrer  dès  son  apparition. 

On  peut  heureusement  opposer  à ces  raisonneurs,  que  1 on 
pourrait  appeler,  la  plupart,  des  hommes  de  mauvaise  foi,  des 
argumens  décisifs,  des  argumens  tranchans,  c est-à-diie,  en  un 
mot,  une  multitude  de  faits  au  soutien  de  cette  Méthode.  Ils 
sont  consignés,  non  dans  une  simple  feuille  volante,  mais  dans 
une  énorme  partie  de  cet  Ouvrage.  Les  incrédules  elles  hommes 
qui  ne  le  sont  pas  y verront  qu’un  grand  nombre  de  malades 
ont  été  purgés  pendant  vingt,  trente,  soixante,  cent  jours  de 
suite,  et  davantage,  sans  aucune  interruption.  Ils  en  verront 
un  qui  s’est  purgé  pendant  quarante  jours,  aussi  sans  relâche, 
et  qui,  après  avoir,  par  ce ^nombre  de  doatfs,  provoqué  quatre 
cents  évacuations  environ,  sans  avoir  vu  sortii  un  seul  vei  de 
son  corps,  a commencé  à en  rendre  plusieurs  d’une  force  ex- 
traordinaire, ainsi  qu’il  a continué  d’en  évacuer  de  semblables 
par  suite  de  doses  subséquentes,  tant  est  souvent  difficile  à net- 
toyer le  corps  d’un  malade.  Ces  sortes  de  mécréans,  auxquels 
on  peut,  aujourd’hui,  montrer  tant  de  faits  de  pratique,  se- 
ront-ils toujours  aussi  hardis  à soutenir,  comme  ils  le  font, 
cju’un  malade  est  assez  purgé  avec  trois  ou  quatre  médecines,  et 
qu’il  n’y  a point  de  cas  où  l’on  doive  purger  jusqu’à  guérison  t 
Les  ennemis  du  principe  fondamental  sur  lequel  repose  cette 
Méthode,  diront-ils  que  cet  individu  avait  reçu  en  partage  des 
entrailles  autrement  robustes  que  le  commun  des  hommes,  et 
que  ce  sont  de  ces  phénomènes  qui  font  exception  aux  réglés 

ordinaires  de  la  Nature  ? 

Ils  remarqueront  un  autre  malade  affecté  diversement,  pré- 
sentant desc  araclères  d’incurabilité,  tels  que  1 épilepsie  meme 
était  un  des  symptômes  les  moins  alarmans  dans  sa  triste  situa- 
tion! Ils  verront  que  cet  homme  a été  purgé  pendant  soixante 
jours  consécutifs,  sans  prendre  un  seul  jour  de  relâche.  Il  nnt 
cette  activité  dans  son  traitement,  parce  qu’il  sentait  que  plus 
il  usait  de  la  purgation,  moins  mal  ou  mieux  il  s en  tiouvait. 
four  arriver  à sa  guérison,  il  s’est  purgé  environ  deux  lois  au- 
tant: mais  ce  fut  alors  à différentes  distances  plus  ou  moins 
éloignées  les  unes  des  autres,  ainsi  qu’il  est  Indiqué,  article  4 
de  l’ordre  du  traitement,  chapitre  20  de  cette  Méthode.  C.CS 
assertions  sont-elles  de  nature  à faire  naître  l’étonnement  • e 
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tien  ! si  quelque  lecteur  élève  seulement  un  léger  doute  à e£ 
sujet,  qu’il  daigne  s’enquérir  dans  le  recueil  déjà  cité  ; et  à moins 
de  nier  outre  toute  négation,  ce  qui  n’est  pas  supposable,  il 
se  convaincra  de  la  vérité  de  nos  assertions,  dépassées  même» 
de  beaucoup  par  les  faits  prouvés,  et  que  le  chaudron  n’a  pas 
été  usé  pour  avoir  été  écuré. 

Que  diront-ils  ces  ennemis  d’une  Méthode  qu’ils  combattent 
sans  vouloir  la  connaître,  et  à qui  tous  les  moyens  sont  bons  , 
parce  que,  par  ses  succès  multipliés,  elle  humilie  leur  amour- 
propre,  et  froisse  leurs  intérêts;  que  répondront-ils  à cet  autre 
lait  de  pratique,  qui  fut  un  de  nos  premiers  dans  son  genre,  en 
l’année  1796,  et  que  voici  ? 

Un  homme  ayant  été  atteint  de  la  dysscnterie  pour  laquelle 
il  avait  été  traité  par  les  moyens  ordinaires,  était  resté  atteint 
d’une  colique  aussi  violente  que  rebelle.  Ii  eut  recours  à cette 
Méthode,  et  elle  lui  fut  prescrite  d’après  l’article  2 de  son  or- 
dre de  traitement.  — Une  dose  de  purgatif  qui  avait  beaucoup 
modéré  la  colique  11’eut  pas  plus  tôt  achevé  ses  effets,  que  cette 
douleur  reprit  une  nouvelle  violence.  Le  traitement  fut  aussitôt 
déterminé  d apres  l’article  3.  Le  malade  rendait  des  matières 
si  brûlantes  qu’il  appréhendait  leur  sortie,  tant  l’anus  en  était 
affecte,  meme  jusqu  a l’excoriation.  La  colique  ne  manquait 
pas  de  1 epeter  ses  attaques  des  que  la  dose  purgative  achevait 
ses  effets.  Le  malade,  qui  pendant  que  la  dose  était  dans  le  plus 
fort  de  son  action,  ne  souffrait  que  très-peu,  et  qui  souvent  n’é- 
prouvait aucune  douleur  alors,  en  demanda  la  raison.  On  lui 
fit  une  réponse  à peu  près  en  ces  termes  : Tels  sont  les  effets 
des  purgatifs  sur  la  cause  des  douleurs  en  général,  la  colique 
comprise.  Paice  qu  ils  ont  la  propriété  d’expulser  la  Sérosité 
humai  ale,  cause  unique  des  souffrances,  chacune  de  leurs  doses 
déplacé  cette  espece  d’humeurs  en  l’attirant  à soi  ; quand  cer- 
tain nombre  de  doses  a été  insuffisante  pour  l’évacuer,  il  en  faut 
un  autre  de  leurs  pareilles,  et  qui  doivent  se  succéder  plus  ou 
moins  rapidement.  U est  tout  naturel  que  l’humeur  retourne  à 
sa  place,  dès  1 instant  que  les  doses  11’ont  plus  d’action  pour 
1 en  tenir  écartée  ; alors  il  n’est  pas  étonnant  que  la  d.ouleur  se 
reproduise,  et  meme  avec  plus  de  force  qu’auparavant,  à cause 
de  la  mise  en  mouvement  des  humeurs  et  de  l’excitation  de  la 
Séiosité  agissante,  jusqu’à  ce  qu’enfîn  elle  ait  été  expulsée. 
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Le  malade,  comme  on  va  le  voir,  tira  avantage  de  cette  ex- 
plication. C’était  un  homme  d’un  esprit  naturel,  d’un  sens 
droit,  résolu  et  courageux.  Dès  lors  il* n’eut  pour  régler  l’admi- 
nistration des  doses  purgatives,  d’autre  gouverne  que  la  violence 
de  sa  colique  ; aussitôt  qu’elle  se  reproduisait  telle  qu’il  ne  pou- 
vait plus  l’endurer  patiemment,  il  reprenait  une  dose,  et  c’é- 
tait avec  la  bouteille  dans  la  bouche  qu’il  la  buvait  , au  hasard,, 
tantôt  plus,  tantôt  moins  forte  ou  volumineuse.  Si  la  colique  lui 
laissait  quelque  répit,  il  en  profitait  pour  prendre  un  bouillon  j 
si  elle  n’en  permettait  pas  la  digestion,  sans  l’attendre,  le  ma- 
lade retournait  à sa  bouteille  de  purgatif.  Les  matières  ne  ces- 
saient pas  d’être  brûlantes,  et  la  colique  continuait  toujours, 
quoique  les  évacuations  fussent  très-fréquentes  : son  état  était 
inquiétant. 

Les  emplâtres  vésicatoires  furent  apposés  aux  deux  jambes 
pour  faire  diversion  à la  Fluxion  que  l’on  craignait  encore  par 
rapport  aux  intestins  , quoique  une  quantité  énorme  de  cette 
Sérosité  eut  été  expulsée.  Ces  emplâtres  ne  prirent  pas  promp- 
tement à la  peau,  quoique  très-actifs  et  d’une  large  dimension. 
Enfin  ils  attirèrent  une  quantité  considérable  d’eau  corrosive. 
Pendant  leur  séjour,  la  purgation  fut  activée  ; néanmoins 
fut  restreinte  à une  seule  dose  par  espace  de  vingt-quatre 
heures,  du  moment  où  la  colique  lâcha  prise  ; et  les  emplâtres 
n’ayant  plus  d’objet,  furent  levés  définitivement. 

Croira-t-on  que  ce  traitement  a duré  au  moins  huit  jours  et 
huit  nuits,  à purger  sans  discontinuer?  Croira-t-on  encore 
qu’aussitôt  la  colique  détruite  , les  plaies  des  jambes  se  cica- 
trisèrent , l’appétit  se  manifesta  et  sc  soutint,  toutes  les  fonc- 
tions naturelles  avec  les  forces  se  rétablirent  comme  par  en- 
chantement, et  ce  malheureux,  jardinier  de  son  état,  reprit  ses 
travaux  après  trois  jours  seulement  de  convalescence?...  Î5  il 
eût  prêté  l’oreille  au  langage  de  ces  hommes  qui  ne  savent  que 
dire  : V ous  voulez  donc  vous  hier?  il  serait  descendu  dans  la 
tombe. 

La  même  activité  dans  le  traitement  a été  pratiquée  nombie 
de  fois  depuis  ce  malade,  notamment  par  une  demoiselle  Bre- 
chot , de  Houdan,  affligée  d’un  mouvement  convulsif  du  canal 
intestinal,,  qui  la  prenait  de  bas  en  haut , avec  des  doulem  a 
insupportables.  Les  accès  s’en  répétaient  nombre  de  fois  dans 
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vingt-quatre  heures.  La  douleur  cessait  presque  aussitôt  que  la 
malade  avait  avalé  une  dose  de  purgatif  ; elle  en  répéta  jusqu’à 
trois  et  même  quatre  par  jour.  Elle  a pris  environ  cent  doses 
pour  se  délivrer  de  cette  cruelle  maladie. 

Un  autre  individu,  bien  étourdi  comme  on  va  le  voir,  auquel 
il  avait  été  prescrit  un  traitement  d’une  assez  longue  durée  , 
pour  des  affections  rhumatismales  qui  le  faisaient  souffrir  de- 
puis plusieurs  années,  avala  dans  l’espace  de  quarante-huit 
heures,  une  bouteille  de  purgatif  contenant  environ  douze  do- 
des,  qui  ne  devaient  être  consommées,  d’après  une  ordonnance 
bien  claire  et  bien  positive  , que  dans  l’int.ervalle  de  quinze  ou 
dix -huit  jours.  Il  répétait  les  doses  à très-peu  de  distance  les 
unes  des  autres,  quoique  les  évacuations  eussent  lieu.  Il  a abon- 
damment  évacué  pendant  deux  jours  et  deux  nuits  sans  discon- 
tinuation. Eh  bien  ! il  n’en  est  résulté  qu’un  grand  abattement, 
qui  a disparu  dès  le  lendemain  , et  le  malade  s’est  trouvé 
guéri. 

i Quand  nous  dîmes  toutes  ces  choses  dans  nos  premières  édi- 
tions, nous  tenions  donc  le  langage  de  la  Vérité,  puisque,  de- 
puis ce  temps,  des  faits  nombreux  sont  venus  le  prouver  , et  le 
prouver  encore  tellement  qu’il  ne  peut  plus  rester  aucun  doute 
sur  nos  dires  antecedens,  ou  de  cette  époque. 

SeCT.  3.  SUPEPiPURG ATION. 

La  superpurgation,  rejetée  par  nombre  de  praticiens  et  par 
les  n aïades  à qui  ils  font  adopter  leurs  idées,  a donné  naissance 
a une  crainte  non-seulement  illusoire,  mais  encore  préjudi- 
ciable. Il  est  certain  que,  généralement  parlant,  un  malade  ne 
peut  être  trop  purgé  quand  il  souffre,  puisque  semblable  mala- 
die qui  n’avait  point  été  détruite  par  un  grand  nombre  de  do- 
ses purgatives  , a cédé  au  double  ou  au  quadruple  de  ce  nom- 
bre ; les  faits  de  pratique  déjà  invoqués  le  prouvent  assez.  Le 
seul  excès  à cet  égard  serait  de  donner  aux  malades,  des  doses 
évidemment  trop  fortes,  c’est-a-dire  des  doses  qui  produiraient 
beaucoup  plus  d évacuations  qu’ils  n’en  peuvent  supporter  dans 
1 espace  de  vingt-quatre  heures.  On  peut  éviter  cetexcès  ensui- 
vant exactement  les  règles  établies  dans  cette  Méthode.  Au  sur- 
plus, s’il  arrivait  qu’on  perdit  de  vue  la  règle  tracée,  les  malades 
M’en  seraient  que  fatigués  dans  le  moment,  par  l’effet  de  la  se- 
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eousse  de  la  masse  des  humeurs;  ils  le  seraient  encore  davantage, 
quand  ces  matières  sont  très-gâtées  ou  trèâ-chaleureuses.  Mais 
dans  les  deux  cas  , les  malades  susceptibles  d être  guéris  sont 
bientôt  rétablis , ainsi  que  nous  en  rapportons  tant  d exemples 
dans  le  cours  de  nos  Ouvrages. 


SeCT.  4.  — VOLUME  ENORME  DES  HUMEURS. 


On  ne  peut  douter  de  l’exactitude  d’un  calcul  physiologi- 
que , par  lequel  ses  auteurs  admettent  que  les  quatre  cinquiè- 
mes du  corps  humain  se  composent  de  fluides.  I lenons  pour 
exemple  figuré  un  homme  du  poids  de  cent  vingt-cinq  livres. 
On  lui  attribue  cent  livres  pesant  de  fluide.  Sur  ces  cent  h vio® 
on  admet  vingt-cinq  livres,  tant  de  sang  que  de  liqueurs  qui  en 
émanent  et  servent  à la  substance,  au  jeu  , a l’harmonie  des 
différentes  particules  et  des  divers  organes  dont  se  compose 
mi  individu.  Prélèvement  fait  de  ces  vingt-cinq  livres  sur  cent, 
il  reste  donc  soixante-quinze  livres  d’humeurs.  L’autre  cinquiè- 
me , c’est-à-dire  le  poids  de  vingt-cinq  livres  , se  compose  de 
parties  solides  , qui  sont  les  os , les  cartilages , les  membranes , 


la  chair  et  la  peau. 

Le  commun  des  hommes  pourrait  être  surpris  de  l’existence 
d’une  aussi  grande  quantité  d’humeurs,  comme  de  l’exiguité 
du  poids  des  solides.  On  éprouve  cet  étonnement,  parce  qu’on 
lie  fait  point  attention  que  cette  masse  , qui  paraît  énorme, 
n’est  rien  de  plus  qu’un  assemblage  de  tuyaux  adaptes  les  uns 
aux  autres  et  renfermant  un  fluide.  Cependant  il  en  est  telle- 
ment ainsi , qu’en  se  piquant  avec  la  pointe  la  plus  fine  , en 
quelque  partie  des  chairs  que  ce  soit,  il  en  sortirait  assez  de 
sang  pour,  en  place  d’encre  , en  donner  la  preuve  écrite.  Que 
l’on  juge , d’après  le  volume  des  humeurs  qui  entre  dans  la 
composition  du  corps  humain,  de  l’insuffisance  de  la  purgation 
des  Modernes,  surtout  dans  le  cas  où  la  totalité  de  ces  matières 

est  corrompue  et  doit  êtr#expulsec.  _ 

Pourquoi  craindrait-on  de  réitérer  la  purgation  jusqu  a ce 
que  le  malade  soit  guéri?  Cette  pratique  est  fondée  sur  les  be- 
soins de  la  Nature,  par  rapport  à la  masse  énorme  des  humeurs, 
ou  d’après  la  cause  des  maladies.  Des  expéiiences  léit^ie  S, 
non  pas  par  centaines , lirais  des  milliers  de  fois,  ont  piouv 
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jusqu’à  l’évidence  que  les  guérisons,  même  les  plus  inespérées, 
en  ont  été  le  résultat  : le  recueil  si  volumineux  des  faits  de 
pratique  dont  il  vient  d’être  parlé  ne  laisse  aucun  doute  à ce 
sujet. 

Qu’il  nous  soit  permis  d’établir  ici  une  comparaison.  Mettons, 
dans  un  des  bassins  de  la  balance  , les  avantages  de  la  purga- 
tion ; plaçons  dans  l’autre  les  avantages  vrais  ou  supposés  tels, 
résultant  de  la  saignée  ou  des  sangsues.  N’a-t-on  pas,  dans  le 
dernier  siècle,  répété  jusqu’à  vingt  saignées  dans  un  très-court 
espace  de  temps?  De  nos  jours,  et  par  suite  du  même  déraison» 
nement , n’a-t-on  pas  apposé  jusqu'à  l’énorme  quantité  d’une 
centaine  de  sangsues  à la  fois?  Dans  nombre  de  cas,  dans  une 
maladie  aiguë,  inflammatoire  (la  pleurésie  vraie,  par  exemple), 
on  ne  répugne  point  contre  quatre  ou  cinq  saignées  rappro- 
chées, ni  même  à l’égard  d’un  plus  grand  nombre.  Comment 
ces  effusions  de  sang  ne  seraient- elles  pas  toujours  attentatoi- 
res à la  vie  du  malade  et  presque  toujours  suivies  de  la  mort, 
puisqu’ en  supposant  que  ce  fluide  ne  fût  pas  le  seul  moteur  de 
la  vie , par  son  mince  volume , comparativement  à celui  des 
humeurs,  il  est  loin  d’être  inépuisable,  et  qu’il  ne  se  reproduit 
toujours  que  lentement,  même  avec  un  bon  appétit,  ce  dont  ne 
jouit  point  un  malade. 

Pourquoi  ne  pas  préférer,  dans  tous  ces  cas  , à l’évacuation 
du  moteur  de  la  vie,  l’usage  de  quatre  ou  cinq  doses  évacuan- 
tes administrées  précipitamment , comme  il  est  conseillé  par 
l’article  3 de  l’ordre  du  traitement  de  cette  Méthode,  puisqu’il 
est  certain  que  beaucoup  de  malades,  qui  succombent  par  les 
saignées  et  par  défaut  de  cette  évacuation,  seraient  indubitable- 
ment guéris  par  ce  moyen,  protecteur  de  l’existence  et  garant 
sûr  du  prompt  rétablissement  de  la  santé,  ainsi  que  le  prouvent 
de  nombreux  exemples.  Pour  juger  sainement  de  cette  diffé- 
rence de  procédé,  il  suffirait  de  mettre  de  côté  toute  préven- 
tion, et  tout  esprit  de  parti,  de  reconnaître,  enfin,  la  Vérité. 

Ce  n’est  point  par  de  beaux  raisoncemens,  des  discours  fon- 
dés sur  de  systématiques  analyses,  qu’un  homme  peut  se  donner 
de  l’importance  en  Médecine.  L’art  de  guérir  et  qui  guérit , ré- 
clame un  sens  droit  dans  celui  qui  l’exerce.  Cet  art  veut  une 
aptitude  analogue  aux  besoins  de  la  Nature.  Celle-ci  révèle  un 
principe  immuable  j quiconque  s’en  écarte  devient  donc  son 
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propre  ennemi , et  les  conséquences  en  seront  toujours  fu- 
nestes. 

Les  systèmes  s’entre-détruisent  comme  ils  se  succèdent,  parce 
que  leurs  matériaux  ne  peuvent  etre  pris  ailleurs  que  dans  le 
champ  des  conjectures,  et  l’homme  simple  comme  la  Natiue, 
n’adopte  point  ces  nouveautés  ^ il  repousse  foi  tement  ces  espe- 
ces de  mode  que  la  IVIedecme  accueille  journellement.  Il  a ap- 
pris que  le  faste  des  grands  mots,  et  1 appaied  des  systèmes 
n’en  imposent  ni  à la  maladie,  ni  a la  mort.  L’homme  réfléchi 
ne  se  laisse  point  prendre  à la  dorure  du  flambeau  5 il  sait  aussi 
qu’une  lumière  terne,  comme  celle  qui  éblouit,  peuvent  faiic 
tomber  dans  un  précipice  quiconque  est  sans  défiance  : cet 
homme  se  tient  en  garde  contre  la  séduction. 


gECl.  5.  — FAIBLESSE  attribuée  aux  malades,  quant  a la 

PURGATION, 

Rien  de  plus  commun  que  des  praticiens  qui  jugent  les  ma- 
lades trop  faibles  pour  être  purgés,  et  le  public  répété  de  tel- 
les assertions.  On  peut  dire  aux  uns  et  aux  autres,  et  avec  la 

même  assurance,  qu’un  jugement  dégagé  de  toute  prévention 

dissiperait  aisément  cette  erreur.  La  cause  de  la  faiblesse  n’est- 
elle  pas  la  même  que  celle  des  maladies?  Peut-on  méconnaître 
que  la  mort  ne  soit  la  suite  et  l’effet  de  l'affaiblissement  des 
malades,  comme  elle  est  le  résultat  des  différentes  lésions  laites 
par  la  même  cause  aux  diverses  parties  dont  se  compose  le  corps 
humain?  Comment  donc  admettre  que  la  sortie  de  la  putréfac- 
tion , qui  par  son  séjour  peut  détruire  tous  les  corps,  puisse 
affaiblir  les  malades  après  qu’elle  est  expulsée  de  leurs  entrail- 
les, tandis  que  cette  expulsion  est  le  seul  moyen  de  soustraire 
les  forces  et  la  vie  à l’action  de  cette  meme  corruption  ! 

La  faiblesse  préexistante  au  traitement  par  la  purgation, 
est  inhérente  à la  maladie,  et  le  moyen  qui  détruit  la  maladie 
substitue  la  force  à la  faiblesse.  Celle  que  peut  éprouver  un 
malade  au  commencement  du  traitement  adiniuislié  se  on 
principes  de  cette  Méthode,  ou  pendant  l’usage  de  quelques 
doses  purgatives,  est  un  effet  du  vide  commencé.  Provisoire- 
ment ce  vide  favorise  l’affaissement  des  viscères  et  des  vais- 
seaux, par  le  rapprochement  de  leurs  parois,  qui  est  a stu  - 
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d’une  incomplète  évacuation  ; cet  état  dure  jusqu’à  ce  que  ces 
parties  soient  suffisamment  dégagées  par  l’évacuation  conti- 
nuée, et  qu’elles  puissent,  à la  faveur  du  régime  alimenteux 
qui  est  recommandé  d’après  la  proscription  sévère  du  système 
de  la  diète,  reprendre  leur  ton  naturel.  A cette  cause  d’affai- 
blissement, qui  est  moins  réel  qu’apparent,  se  joint  l’action  de 
la  chaleur  plus  ou  moins  brûlante  de  la  masse  des  humeurs  , 
toutes  débilitantes  qu’elles  sont  alors  ; chaleur  excitée  par  l’a- 
gitation, ou  la  mise  en  mouvement  que  la  Sérosité  éprouve  de 
la  purgation  , jusqu’à  ce  que  celle-ci  l’ait  entraînée  avec  elle» 
La  prompte  évacuation  des  humeurs  ou  la  persévérance  dans 
la  purgation  contribue  puissamment  au  rétablissement  des 
forces,  puisqu’elle  les  soustrait  à l’action  de  la  matière  qui 
les  détruit. 

Il  est  aisé  d’apercevoir  que  ce  qui  se  passe  au  commencement 
de  la  purgation,  diffère  peu  de  ce  qui  arrive  à un  hydropique 
au  moment  de  la  ponction.  C’est  l’affaiblissement  des  parties 
» habituées  depuis  quelque  temps  à être  tendues  et  écartées  les 
unes  des  autres,  qui  fait  paraître  ce  malade  très-faible,  et  qui 
oblige  souvent  de  différer  l’écoulement  de  l’eau,  pour  que  les 
parties  organiques  puisssent  reprendre  un  peu  de  ton.  Il  en  est 
de  même  dans  la  marche  du  traitement  indiqué  dans  cette  Mé- 
thode; car  il  est  des  temps’marqués  pour  discontinuer  l’usage  des 
évacuans.  Mais  de  même  que  la  sortie  de  l’eau  du  corps  de  l’hy- 
dropique  qui  a subi  l’opération  de  la  ponction,  n’est  pas  la 
cause  de  l’affaiblissement  qui  se  fait  ressentir  dans  son  état  phy- 
sique, de  même  aussi  l’évacuation  de  matières  gâtées,  plus  ou 
moins  pourissantes,  ne  peut  être  regardée  comme  la  cause  de 
la  faiblesse  qu’éprouve  un  malade  en  purgation.  Il  n’y  a pas,  à 
l’égard  de  ce  dernier,  d’affaiblissement  réel,  puisqu’il  n’éprouve 
point  de  déperdition  de  substance. 

Les  antagonistes  de  cette  opinion  oseraienlvils  bien  affirmer 
qu’ils  n’affaiblissent  point  leurs  malades  par  les  sangsues  et  la 
saignée,  en  les  exsanguinant  comme  ils  le  font  le  plus  souvent  ; 
par  la  diète,  en  leur  refusant  la  nourriture  que  la  Nature  de- 
mande j par  les  rafraîchissans,  si  ennemis  de  la  chaleur  natu- 
relle ; par  Jes  bains,  les  bouillons  débilitans  et  autres  procédés 
semblables  qui  sont  si  généralement  employés  ?....  Quelle  con- 
tradiction et  quelle  erreur  ! 
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Nier  que  l’expulsion  de  la  masse  des  humeurs  soit  indispen- 
sable lorsqu’elles  sont  entièrement  putréfiées,  ou  quand  le  su- 
jet est  souffrant,  et  répandre  le  sang  plutôt  que  d’évacuer  la 
pouriture,  c’est  le  comble  de  l’aveuglement  ; il  n’y  en  a pas 
moins  à s’opposer  à l’évacuation  de  la  simple  portion  qui  n’est 
encore  que  légèrement  altérée.  Croire  que  ce  moyen  ou  ce  pro- 
cédé soient  nuisibles,  c’est  méconnaître  la  plus  utile  des  dé- 
couvertes, et  prouver  qu’on  manque  d’expérience.  Dire,  enfin, 
que  les  purgatifs  sont  mortels,  ou  nuisibles  dans  quelques  cas  de 
maladie,  légère  ou  aiguë,  récente  ou  ancienne,  c’est  nier  l’évi- 
dente existence  de  la  cause  des  maladies  et  de  celle  de  la  mort  f 
c’est  publier  qu’on  ne  connaît  rien,  et  qu’on  ne  veut  rien  con- 
naître de  ce  qui  a rapport  à la  guérison  par  les  propres  secours 
de  l’art, 

SeCT.  6.  INSUFFISANTE  PURGATION. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  si  l’on  se  contentait  d’administrer  à 
irn  malade  quelques  doses  évacuantes,  tandis  qu’il  est  néces- 
saire de  lui  en  faire  prendre  un  plus  grand  nombre,,  on  n’at- 
teindrait pas  le  but  que  l’on  se  propose,  la  guérison.  Si  ces  doses 
n’étaient  répétées,  par  exemple  que  tous  les  deux  ou  trois 
jonrs,  dans  le  cas  où  il  en  faut  administrer  jusqu’à  deux  et  trois 
dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures,  on  augmenterait  proba- 
blement la  violence  des  douleurs,  en  irritant  la  cause  de  la 
maladie  5 on  pourrait  l’aggraver,  et  la  rendre  meurtrière  si  déjà 
elle  était  revêtue  de  certaine  malignité. 

Nombre  de  malades  croient  avoir  beaucoup  fait  quand,  d’a- 
près leur  opinion  ou  celle  de  leurs  alentours,  ils  ont  pris  certain 
nombre  de  doses  et  qu’ils  ne  sont  pas  guéris.  Ils  appréhendent 
l’excès  ; la  peur  les  empêche  de  raisonner  ; et  ils  ralentissent 
la  marche  du  traitement,  précisément  dans  le  temps  où  il  fau- 
drait lui  donner  la  plus  grande  activité  pour  rétablir  les  fonc- 
tions naturelles  dans  leur  libre  exercice,  protéger  les  fonctions 
vitales,  et  empêcher  la  mort  d’arriver.  Par  un  faux  raisonne- 
ment, effet  souvent  de  funestes  suggestions,  un  malade,  ou- 
bliant ou  venant  à méconnaître  la  cause  des  maladies,  telle 
qu’elle  existe  dans  la  Nature,  peut  devenir  équivalemment  l’ho- 
micide de  lui-même.  £»’il  se  rétracte  de  la  confiance  qu’il  avait 
donnée  à cette  Méthode,  il  n’est  plus  pour  elle  qu’un  sujet  de 


72 


CH AP.  IX. 


SECT.  VII. 


mauvaise  rencontre.  Toutefois  il  sera  plus  préjudiciable  â lui- 
même,  pouvant  être  la  victime  de  sa  facilité  à se  laisser  circon- 
venir, qu’il  ne  pourra  être  nuisible  au  médecin,  qu’il  se  croira 
peut-être  en  droit  de  dénigrer,  tandis  que  celui-ci  n’a  pu  avoir 
d’autre  but  que  de  lui  rendre  la  santé. 

SeCT.  7. — ÉVACUANS  RECONNUS  PREFERABLES  PAR  LA  PRATIQUE. 

Ce  n’est  point  avec  ce  composé  en  lavage,  vulgairement  ap- 
pelé l’émétique,  ni  avec  les  purgatifs  gras  ou  opaques,  que  l’on 
peut  délivrer  l’économie  animale  des  matières  corrompues  qui 
séjournent  dans  les  entrailles.  Moins  encore  ils  la  délivreront  de 
la  Sérosité  âcre  ou  corrosive  qui  fait  éprouver  tous  les  maux, 
et  produit  tous  les  désordres  qui  sont  les  suites  des  maladies.  Il 
faut  employer,  par  les  voies  inférieures,  les  purgatifs  résineux, 
du  genre  des  incisifs  et  hydragogues  ; et,  par  les  voies  supé- 
rieures, les  émétiques  balancés  par  un  véhicule  purgatif,  afin 
que  la  plénitude  puisse  être  évacuée  par  l’issue  qui  est  la  plus 
favorable  à la  constitution  du  malade,  et  pour  éviter  les  vio- 
lences que  Ton  remarque  journellement  dans  l’emploi  de  l’é- 
métique ordinaire. 

Ce  n’est  pas  une  découverte  en  Pharmacie  que  nous  pro- 
clamons j les  moyens  que  nous  indiquons  sont  connus  ; le  Co- 
dex 11e  nous  laisse  rien  h désirer  a l’égard  des  remèdes  dont  il 
s’agit  dans  cette  Méthode.  S’ils  sont  négligés,  perdus  de  vue 
pour  l’usage,  et  pour  ainsi  dire  ignorés,  c’est  par  cela  seul  qu’on 
ne  reconnaît  pas  la  cause  des  maladies,  et  que  Ton  s’efforce  de 
la  méconnaître  contre  toute  raison,  et  parce  que  la  bienfaisante 
pratique  des  Anciens  est  totalement  abandonnée.  — Les  mé- 
dians nous  ont  accusé  d’avoir  fait  un  secret  de  ces  remèdes. 
Mais  leur  unique  but  était  d’avoir  l’occasion  et  le  prétexte  de 
nous  faire  persécuter  par  l’Autorité  trompée  , et  de  nier  avec 
plus  de  succès  la  Vérité  que  nous  présentions  à la  classe  souf- 
iraiile.j  contrairement  à leurs  intérêts,  et  c’a  été  dans  ces 
vues  uniquement  qu’ils  ont  agi  aussi  scandaleusement  qu’ils 
l’ont  fait , et  non  à cause  de  contraventions  aux  lois,  que  nous 
ne  commettions  pas. 

Les  anciens  praticiens,  qui  voyaient  mieux  que  les  moder- 
nes la  nécessité  de  la  purgation  , ont  beaucoup  travaillé  sur 
le 5 purgatifs.  C’est  à eux  que  nous  sommes  redevables  de  la 
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découveite  et  de  1 indication  des  différentes  espèces  de  rnédi- 
Camens  cathartiques  en  qui  l’on  reconnaît  la  plu*s  grande 
efficacité.  Que  de  droits  ces  hommes  bienfaisans  n’ont-ils 
pas  acquis  à la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  sauront!  les 
apprécier  ! que  ceux  qui  viendront  après  nous  les  surpassent 
et  fassent  mieux  que  nous  n’avons  fait,  tant  sous  le  rapport 
de  l’efficacité  que  sous  celui  de  l’agrément  de  la  médication 
nous  en  acceptons  l’augure  , et  nous  nous  en  réjouissons  dès 
a pi esent  ; cette  occupation  serait  honorable,  et  sans  doute 
à préférer  à l’œuvre  de  persécution  de  la  chose  utile , dont 
elle  a été  si  souvent  l’objet  , et  dont  nous  avons  été  égale- 
ment la  victime. 

Ii  fut  un  temps  où  ces  hommes  s’attachèrent  à distinguer 
les  différentes  espèces  d’humeurs,  pour  opposer  a chacune 
d elles  le  purgatif  qu’ils  croyaient  être  spécialement  propre  à 
son  évacuation.  Us  ont  en  conséquence  désigné  ces  purgatifs 
par  le  nom  de  l’humeur  dont  l’évacuation  était  l’objet.  Us 
ont  appelé  mélanagogue,  le  purgatif  qu’ils  dirigeaient  contre 
la  mélancolie.  Ils  ont  nommé  flegmagogue , l’évacuant  com- 
posé pour  purger  la  pituite  ou  le  flegme.  Le  cholagogue, 
était  le  purgatif  delà  bile.  Par  hydragogue,  ils  entendaient 
le  purgatif  propre  à évacuer  les  eaux.  Enfin  , pour  couper 
au  plus  court,  et  d’après  l’accroissement  progressif  de  leurs 
connaissances  , ils  établirent  un  panchymagogue  , c’est-à-dire 
un  purgatif  dirigé  contre  toutes  les  espèces  d’humeurs. 

Cette  dernière  composition  se  rapprochait  bien  davantage 
du  point  essentiel , vu  que  la  corruption  ne  se  trouve  pas 
plutôt  dans  une  espèce  d’humeur  que  dans  une  autre.  Les 
anciens  virent  par  la  suite  la  surabondance  que  le  corps  hu- 
main est  susceptible  d’éprouver  par  suite  de  maladie,  dans 
l’ensemble  des  humeurs , où  il  était  plus  raisonnable  de  la 
soupçonner  que  dans  quelques-unes  en  particulier  ; ils  senti- 
rent donc  le  besoin  d’attaquer  toutes  les  parties  humorales  qui 
causent  la  plénitude , pour  faire  du  vide.  Leur  Méthode  sur 
ce  point  était  bien  préférable  h celle  des  Modernes;  ils  re- 
connaissaient dans  la  surabondance  des  humeurs  un  superflu 
que  ces  derniers  attribuent  au  sang.  Fut— il  jamais  erreur  plus 
grande  et  plus  préjudiciable  à l’humanité  ? 

Quoiqu’on  ne  puisse  pas  dire  que  les  Anciens  aient  reconnu 
la  vraie  cause  des  maladies  ? on  ne  peut  cependant  leur  con- 
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tester  d’avoir  rendu  les  plus  importans  services  a la  classe 
des  malades.  De  leur  temps  on  vivait  vieux  ; la  santé  était 
pour  ainsi  dire  le  trésor  de  tous  ; les  enfans  bien  constitués 
devenaient  des  hommes  forts  et  vigoureux.  La  nomenclature 
des  maladies  était  moins  chargée  et  moins  brillante  que  de 
nos  jours  , mais  on  écoutait  davantage  la  voix  du  bon  sens. 

Si  les  purgatifs  des  Anciens  n’ont  pas  guéri  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas  de  maladies  , c’est  parce  que  ces  pra- 
ticiens n’ayant  point  reconnu  l’existence  de  la  Sérosité  hu- 
morale, ils  ne  pouvaient  diriger  leur  panchymagogue  contre 
une  cause  qui  leur  était  inconnue;  moins  encore  le  faire 
servir  à l’expulsion  de  la  Fluxion  qui  ne  pouvait  être  évacuée 
alors  que  par  hasard.  Mais  il  n’est  pas  moins  vrai  de  dire  que 
c’est  en  abandonnant  la  salutaire  pratique  de  la  purgation,  que 
l’esprit  s’est  exercé  , non  pour  approfondir  la  cause  des  ma- 
ladies , mais  pour  établir  peu  à peu  des  systèmes  , et  c’est  à 
force  de  les  multiplier  qu’on  a entièrement  obscurci  la  \ érité. 
Disons  plus  : on  s’est  plongé  dans  un  dédale  inextricable. 

Une  des  causes  de  l’insuffisance  des  purgatifs  des  Anciens 
provenait  de  ce  que  la  plupart  de  leurs  compositions  étaient  en 
substance  : tels  sont  les  poudres;,  les  bols,  les  pilules.  Cette 
manipulation  est  bien  loin  de  valoir  l’infusion  liquoreuse  que 
nous  indiquons  , qui  sera  toujours  le  grand  moyen  d’opérer 
des  guérisons  : moyen  préférable  à tous  égards,  pour  la  certi- 
tude et  la  célérité.  On  peut  néanmoins  admettre  l’usage  des 
bols  ou  pilules,  mais  il  ne  faut  pas  trop  y compter;  il  vaut  or- 
dinairement mieux  en  user  alternativement  ou  concurremment 
avec  le  purgatif  liquide,  que  de  les  employer  seuls  pendant  un 
temps  indéterminé,  il  est  des  personnes  qui  en  peuvent  faiie 
usage  avec  succès,  même  consécutivement,  et  il  en  est  a qui  ce 
purgatif  ne  convient  point  du  tout.  Toutefois  nous  l’avons  vu 
suppléer  le  purgatif  liquide  d’une  manière  fort  consolante  , et 
pour  les  malades  et  pour  nous-même  , quand  celui-ci  n’opérait 
pas,  à quelque  dose  qu’il  fut  porté.  Les  faits  de  pratique  laissent 
peu  a désirer  à ce  sujet  ; la  Table  des  matières  , au  mot  b oh: , 
donne  des  renseignemens. 

SrXT.  8. GRANDE  DEFAVEUR  JETEE  SUR  LES  HUMORISTES. 

Ucs  praticiens  qui , dans  les  temps  reculés  comme  dans  les 
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temps  modernes,  ont  traité  les  malades  avec  les  purgatifs,  ont 
presque  tous  opéré  des  cures  qui  tenaient  en  quelque  sorte  du 
miracle.  Mais  les  ennemis  des  purgatifs  n’aiment  pas  les  pro- 
diges, Plus  cette  Méthode  en  opère,  plus  ils  manifestent  haute- 
ment le  déplaisir  qu’ils  en  éprouvent.  Depuis  environ  vingt 
ans,  la  très-grande  majorité  des  médecins  semble  s’être  concer-. 
tée  pour  jeter  la  plus  grande  défaveur,  et  donner  d’odieuses, 
qualifications  à tout  homme  de  l’art  qui  aurait  administré  plus 
de  six  purgations  , quelle  qu’eût  été  la  durée  de  la  maladie*.. 
C’était  en  ce  temps-là  qu’on  aurait  encore  pu  trouver  quelques, 
partisans  de  ce  nombre  de  purgations  j mais  de  nos  jours  , la 
proscription  est  totale  : des  sangsues,  toujours  des  sangsues,  le, 

maiade  fût-il  plein  de  corruption  jusqu’à  regorgemen  t L’idée. 

seule  des  purgatifs  donne  des  crispations  à ces  hommes,  et  leur 
fait  faire  même  des  contorsions  effroyables  ; iis  tempêtent , ils 
crient,  ils  menacent  ; ce  sont  les  matelots  de  Cn.  Colomb  qui  ne 
veulent  pas  croire  à l’existence  d’un  nouveau  monde.  Diffici- 
lement les  antagonistes  de  la  purgation  se  réduiront  au  silence, 
quoiqu’ils  puissent  savoir  que  d’impuissantes  clameurs  11e  peu- 
vent rien  contre  les  guérisons  nombreuses  et  avérées,  contre  le. 
témoignage  d’hommes  qui  disent  tout  haut  et  à qui  veut  les 
entendre  : J’étais  malade , bien  malade,  à deux  doigts  de  la 
mort,  et  aujourd’hui  je  jouis  d’une  excellente  santé,  grâces  à la 
découverte  de  la  cause  des  maladies,  grâces  aux  évacuans  di- 
rigés contre  elle  ! 

Sect.  9.  - — sur  l’humeur  glaireuse. 

Un  médecin  de  nos  jours  a voulu  imiter  les  Anciens  par  un 
purgatif  spécialement  dirigé  contre  les  glaires.  Il  a fait  un  Ou- 
vrage dans  lequel  il  développe  son  système  j mais  son  procédé 
est  sans  principe,  puisqu’il  est  aussi  naturel  au  corps  humain 
d’avoir  des  glaires,  que  toutes  autres  humeurs  , et  aussi  bien 
que  du  sang.  Tout  corps  est  humoral  et  glaireux,  en  santé 
comme  en  maladie.  Les  humeurs  , ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  ne  sont  point  par  leur  essence  lajcause  des  maladies  ; il  faut, 
pour  qu’011  en  soit  incommodé , qu’elles  soient  plus  ou  moins, 
dépravées.  Nous  avons  expliqué,  chapitre  premier,  comment  et 
pourquoi  elles  sont  sujettes  à la  corruption.  Nous  avons  démon- 
tré que  pour  rendre  maiade  , comme  pour  causer  la  mort  pré- 
mat  urée5  ces  matières  sont  en  effet  plus  ou  moins  dégénérées 
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OU  putréfiées.  Cette  condition,  sans  laquelle  il  n’y  aurait  jamais 
Surabondance  , n’est  pas  plus  mentionnée  dans  le  Traité  des 
«laires,  qu’elle  ne  l’est  dans  les  Ouvrages  de  ceux  qui  ont  pra- 
tiqué avec  les  purgatifs.  On  n’y  trouve  aucun  développement 
Sur  la  formation  des  glaires,  et  on  ne  dit  pas  davantage  d’où 
en  procède  la  surabondance  dont  on  veut  provoquer  l’évacua- 
tion. 

Les  glaires  sont  formées  par  la  chaleur  naturelle  du  corps  , 
chaleur  qui  recuit  à consistance  visqueuse  une  portion  des  ali- 
mens,  et  dont  le  degré  tempéré  est  un  signe  constitutif  de  santé. 
La  surabondance  des  glaires  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  un  indi- 
vidu malade,  ou  dont  les  humeurs  sont  corrompues,  et  qui,  en 
conséquence,  ont  produit  une  chaleur  étrangère,  c’est-à-dire  la 
Sérosité  humorale  que  nous  avons  signalée.  Cette  chaleur,  qui 
31’est  rien  moins  que  sanitaire,  peut  recuire  une  plus  forte  por- 
tion d’alimens  que  la  chaleur  naturelle  parce  qu  elle  a plus 
d’action,  et,  par  la  même  raison,  former  une  plus  grande  quan- 
tité de  glaires  dans  le  tube  intestinal  et  autres  emonctoires , 
comme  aussi  donnera  ce  corps  visqueux  plus  de  consistance  et 
de  densité.  C’est  parce  que  ce  même  degré  de  chaleur  a exercé 
son  action  sur  le  flegme  concentré  dans  les  cavités  , qu’il  y a 
surabondance  de  glaires  , et  c’est  aussi  par  la  raison  que  cette 
même  chaleur  a pareillement  agi  dans  la  circulation  , que  1 on 
trouve  le  sang  glaireux,  et  l’urine  emportant  quelquefois  avec 
elle  une  portion  de  cette  viscosité. 

Or,  puisque  la  surabondance  des  glaires  provient  de  ce  que 
ces  matières  sont  corrompues  comme  les  autres  humeurs  , qpue 
peut  contre  l’état  de  maladie  qui  en  dérive  le  prétendu  anti- 
glaireux  de  l’auteur  de  l’Ouvrage  ci-devant  cité?  Le  panchy- 
magogue  des  Anciens  lui  est  sans  doute  préférable  , puisqu  il 
peut  attaquer  à peu  près  toute  la  masse  des  humeurs. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  notre  opinion , le  système  des  glaii  es 
n’est  pas  menacé  de  manquer  de  partisans  interesses  ; déjà  un 
petit  opuscule,  distribué  gratuitement,  avec  profusion,  et  qui, 
par  ce  genre  de  débit,  peut  avoir  un  grand  nombre  d éditions, 
dont  s’honorera  peut-être  son  auteur , paraît  depuis  quelque 
temps  sur  l’horizon  médical  et  pharmaceutique.  L’auteur  de 
cette  production,  avec  ce  qu’il  a pris  à son  aîné  dans  la  eau  ièie 
glaireuse , et  ce  qu’il  a pu  prendre,  ainsi  que  plusieurs  humo- 
ristes l’ont  fait,  dans  notre  Méthode  et  notre  pratique,  a \rai- 
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semblablement  espéré  une  récolte  telle  que  les  temps  pourront 
la  favoriser,  s’ils  ne  lui  sont  pas  contraires. 

Section  io.  — comment  les  purgatifs  agissent  , ou  qu’ils 

OPÈRENT. 

Feu  de  personnes  savent  se  rendre  compte  comment  les 
purgatifs  opèrent  l’évacuation  des  humeurs  en  général.  On  n’a 
pas  craint  d’avancer  qu’ils  agissaient  par  indigestion,  et  que 
de  cette  indigestion  il  en  résultait  des  évacuations , n’importe 
de  quelle  nature  : c’est  une  erreur.  Pour  être  en  état  de  bien 
connaître  de  quelle  manière  les  purgatifs  agissent , il  faut  en 
avoir  fait  soi-même  un  assez  long  usage  , ou  au  moins  avoir 
vu  de  nombreuses  guérisons  parmi  toutes  celles  qu’ils  ont 
produites  sur  des  malades  de  tous  genres  et  de  toutes  espèces* 

Les  purgatifs  tirés  du  règne  végétal,  tels  que  ceux  que 
nous  indiquons  dans  cet  Ouvrage,  sont  comparables  aux  pro- 
ductions de  ce  même  règne , qui  servent  à la  nourriture  de 
l’homme,  avec  cette  différence  qu’ils  ne  peuvent  le  sustenter, 
parce  qu’ils  n’ont  point  de  partie  nutritive,  et  qu’ils  éva- 
cuent par  la  raison  que  leur  seule  propriété  est  de  pousser 
dehors.  Mais  du  reste  iis  subissent,  comme  les  substances 
alimenteuses , l’effet  de  la  digestion  en  passant  de  l’estomac 
dans  les  intestins.  Ensuite  ils  sont  distribués  à toute  l’écono- 
mie animale  , en  se  filtrant,  en  partie  , par  les  veines  lactées, 
comme  fait  l’huile  des  alimens.  ils  donnent  du  ton  au  canal  in- 
testinal ; ils  en  accélèrent  le  mouvement  péristaltique  , à la 
faveur  duquel  ils  évacuent  la  corruption  j ils  communiquent 
à la  circulation  une  impulsion  qui  en  provoque  les  excrétions 
par  les  canaux  ou  égouts  dont  il  a été  parlé,  chap.  7,  sec- 
tion 4*,  ds  portent  leur  action  sur  la  masse  des  fluides,  et  en 
provoquent  l’excrétion  par  les  voies  urinaires  : c’est  ce  qu’on 
appelle  l’urine  chargée,  ainsi  qu’on  la  remarque  dans  cet 
état,  soit  pendant  la  purgation,  soit  durant  un  dévoiement,  et 
en  toutes  autres  circonstances  ou  une  partie  des  humeurs 
s évacue  par  les  voies  urinaires.  Les  purgatifs  agissent  pareil- 
lement sur  1 expectoration  qu’ils  protègent,  sur  la  transpira- 
tion qu  ils  facilitent,  et  sur  tous  les  émonctoires  qu’ils  mettent 
à contribution  j enfin  les  purgatifs  s’exercent  sur  tous  les 
organes  excrétoires  de  l’économie  animale,  et  c’est  du  résultat 
le  cette  action  qu’elle  se  dépure  et  se  purifie. 
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Si  d’après  tant  de  cures  des  extrémités  du  coi  ps  malade  , 
nue  les  purgatifs  ont  opérées  , il  pouvait  exister  encore  quel- 
ques personnes  qui  contestassent  les  effets  des  puigati 
veulent  i,  leur  infiltratidh  dans  les  voies  de  la  circulation  , ne 

serait-il  pas  possible  de  les  détromper  par  le  récit  du  tait  sui- 
vant? Un  horloger  d’Etampes  fut  réduit  dans  un  état  de 
maladie  tellement  désespéré,  que  la  mort  en  a ete  la  suite. 

Il  connaissait  bien  son  état  et  voulut  faire  un  dernier  eftoit 
pour  se  sauver.  C’était  un  acte  d’humanité  que  de  le  seconc  er, 
et  de  s’assurer  avec  lui  si  la  Nature  avait  encore  quelques  i en- 
sources.  Elle  en  était  entièrement  dépourvue  , puisque  e 
malade  ne  possédait  plus  cettë  sensibilité  d’apres  laque  e e 
purgatifs  peuvent  opérer,  et  qu’il  prit  successivement  un  très- 
grand  nombre  de  doses  dans  le  cours  d’une  journée,  sans 
éprouver  une  seule  évacuation.  Mais  qu’arnva-Ul?  Le  malade 
exsuda  tout  (U  une  grande  partie  des  doses  qu’il  avait  prises; 
<a  peau  on  fut  couverte , et  sa  chemise  imbibée  comme  dans 
le  cas  d’une  sueur  excessivement  abondante.  On  reconnut  le 
’pureatif  par  tous  ces  caractères. 

' Il  est  une  vérité  démontrée  et  des  plus  incontestables  , c est 
que  le  corps  humain  ne  peut  être  sustenté  sans  une  SLl‘te  ( >- 
repas  pris  en  proportion  du  besoin.  Une  autre  vente  non  moin 
évidente,  c’est  que  les  malades  ne  peuvent  etre  delivres  des 
matières  gâtées  que  leur  corps  renferme  , et  qui  résultent  du 
même  système  alimentaire  , sans  une  suite  de  Potions 
rapprochées , ainsi  qu’il  est  dit  aux  quatre  art, des  de  m dre 
du  traitement  de  celle  Méthode,  cbap.  20.  De  meme  que 
toutes  les  parties  du  corps  humain  son,  alimentées  des  produit 
de  la  nourriture  bien  adaptée  à ses  besoins  de  meme  aussi 
elles  peuvent  être  nettoyées  et  purifiées  par  1 usage  ,aison 
des  purgatifs,  suffisamment  répétés. 

Sectios  11.  — lés  purgatifs  sokt  réputés  écbauffans. 

Parmi  les  praticiens , il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  qui  attri- 
buent aux  purgatifs  indiqués  dans  cette  Méthode  le.  souffi au- 
nes et  les  «ccidcn»  qu’un  malade  peut  éprouver  pendant 

action , qu’ils  veulent  bien  déclarer  etre  nuisible.  Dans  le 
nombre  , l’on  peut  compter  ceux  qui  n’ont  jamais  administ,  e 
deux  doses  purgatives  consécutivement  , parce  qu  a ce  eôc 
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Ja  spheie  de  leurs  connaissances  est  extrêmement  circonscrite.' 
Mais  il  en  est  d’autres  chez  qui  la  bonne  foi  n’est  pas  à l’ordre 
du  jour  , qui  contestent  la  vérité  d’un  principe  consolidé  par 
des  guérisons  notoires  , et  dont  ils  ont  même  suivi  la  marche 
du  traitement.  Si  les  malades  prêtent  l’oreille  à la  voix  de 
l’inexpérience,  et  à celle  de  ces  criards  de  l’opposition  , ils  ne 
manqueront  pas  de  s’entendre  dire  que  les  purgatifs  échauffent, 
brûlent,  corrodent,  etc... 

La  plupart  des  malades  en  traitement  éprouvent  effective- 
ment une  sensation  qui  semble  étayer  cette  assertion  ; mais 
toute  fausse  opinion  à ce  sujet  est  bientôt  rectifiée  par  l’emploi 
successif  des  évacuans  convenablement  répétés.  La  chaleur 
excessive  que  peut  éprouver  un  malade  traité  d’après  cette 
Méthode  n’est  en  tous  casque  le  produit  de  la  Sérosité , extrê- 
mement âcre  , mise  en  mouvement  par  l’action  des  mêmes 
évacuans  ; mais  s’ils  sont  répétés  comme  l’exige  l’évacuation  de 
la  cause  de  toutes  les  maladies  , ils  subtilisent  la  Fluxion  , dé- 
livrent la  Natuie  de  la  chaleur  brûlante,  de  la  sécheresse  de 
la  soif  ardente  , de  1 inflammation,  et  de  tous  les  accidens  dont 
tin  malade  peut  être  menacé.  Enfin  les  purgatifs  hydragogues 
sont  les  seuls  moyens  qui  rafraîchissent  certainement , quoi 
qu’en  puissent  dire  tous  ceux  qui , manquant  d’une  utile  expé- 
rience, n’ont  point  encore  reconnu  que  pour  rafraîchir  il  faut 
détruire  ou  expulser  le  principe  de  la  chaleur  étrangère  : il 
faut  savoir  qu’elle  provient  moins  du  mouvement  des  fluides  , 
que  de  la  piesence  d un  corps  brillant , et  conséquemment  des 
plus  nuisibles.  Ces  purgatifs  expulsent  la  matière  ignée , qui 
est  le  feu  meme  , et  guérissent  par  une  conséquence  toute  natu- 
relle du  principe  qui  leur  sert  de  base.  Les  rafraîchissans  au 
contraire  , ne  pouvant  tout  au  plus  qu’émousser  la  cause  de 
la  chaleur  étrangère,  ils  l’abandonnent  aux  soins,  aux  efforts  de 
la  Natuie  , qui  en  reste  surchargée,  à son  grand  préjudice. 

La  purgation  ne  peut  pas  toujours,  ou  par  tous  les  indi- 
vidus, être  pratiquée  sans  que  quelques-uns  en  ressentent 
des  coliques  momentanées  ou  autres  affections  à l’intérieur  du 
ti  onc  , et  meme  dans  toute  l’habitude  du  corps.  Ces  souffrances 
sont  1 effet  ou  la  suite  de  l’ébranlement  de  la  masse  des  fluides  > 
parce  qu  ils  sont  de  nature  à faire  souffrir,  beaucoup  de  person- 
nes , induites  en  erreur , attribuent  ces  coliques  ou  autres  ma- 
laises aux  évacuans  dont  elles  font  usage.  Il  ne  doit  pas  être 
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difficile  de  dissiper  les  préjugés  de  ces  personnes,  et  de  les 
faire  entrer  dans  la  voie  de  la  vérité  sur  ce  point  important.  La 
Sérosité , chaleureuse  ou  brûlante  , ainsi  qu’elle  est  signalée  , 
chapitre  premier , est  un  fluide  inhérent  à la  masse  des  hu- 
meurs , répandu  dans  les  cavités  comme  dans  les  voies  de  la 
circulation;  les  purgatifs,  par  leur  heureuse  efficacité,  ramè- 
nent ce  fluide  des  parties  éloignées  où  il  circule , dans  le  canal 
intestinal,  c’est-à-dire  de  la  circonférence  au  centre  du  corps  , 
où  ils  le  rassemblent  pour  l’expulser  ensuite  par  les  voies  ordi- 
naires des  excrétions.  Ainsi,  par  toutes  ses  parties  eparses  ras- 
semblées en  masse  , et  dont  l’action  est  par  conséquent 
augmentée  par  le  mouvement,  la  Fluxion  fait  nécessairement 
ressentir  des  douleurs  plus  ou  moins  vives  en  raison  de  son 

action  corrosive  et  de  son  volume.  t 

Faisons  cette  comparaison  : Si  des  charbons,  brûlant  iso  e- 
ment , venaient  à être  rassemblés  en  un  foyer , incontestable- 
ment ils  en  formeraient  de  suite  un  d’embrasement.  Qui  peut 
contester  la  justesse  de  cette  comparaison , puisque , dans  le 
cas  dont  il  s’agit , ce  sont  les  particules  de  la  Sérosité  , qui,  ras- 
semblées, agissent  en  masse  ? On  peut  en  connaître  les  etonnans 
effets  , ainsi  qu’ils  sont  signalés,  par  la  Table  des  faits  de  prati- 
que, qu’il  est  indispensable  a tout  le  monde  de  consulter  sou- 
vent afin  de  s’éclairer. 

Ce  qui  prouve  encore  plus  démonstrativement  l’acrimonie 
ou  l’action  mordicante  de  la  Sérosité , c’est  l’affection  doulou- 
reuse qu’elle  fait  souvent  ressentir  à l’anus,  quand  elle  sort  en 
abondance  par  suite  de  la  purgation  ; cette  affection  est  quel- 
quefois aussi  vive  que  si  on  eût  seringué  le  fondement  avec  de 
l’eau  bouillante.  Il  n’est  pas  difficile  de  croire  que  la  matière  , 
qui  est  brûlante  en  sortant  du  corps , a brûlé  pendant  son 
séjour  ou  avant  d’en  sortir;  voilà  donc  encore  une  preuve  bien 
forte  en  faveur  de  la  démonstration  de  la  cause  des  maladies , 
telle  que  nous  l’avons  donnée. 

La' sortie  de  la  matière  brûlante  venant  ainsi  à s’effectuer, 
est  dans  ce  cas  , pour  un  malade,  un  grand  sujet  de  contente- 
ment ; car  on  peut  regarder  comme  certain  que  les  douleurs 

ressenties  diminueront  bientôt,  et  cesseront  enfin  par  l’éva- 
cuation complète  de  la  cause  qui  les  produisait. 

Il  est  incontestable  que  si  la  Sérosité  se  tient  répandue  hors 
des  cavités  abdominales,  en  occupant  d’autres  parties  du  corps 
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que  celle-là  , elle  pourra  produire  toutes  sortes  d’affections 
externes  générales,  la  fièvre,  les  douleurs,  et  autres  accidens, 
même  de  la  plus  grande  gravité. 

De  nombreuses  observations  prouvent  que  cette  matière 
chaleureuse,  qui  peut  se  rassembler  dans  les  entrailles,  et 
partout  ailleurs  , peut  aussi  se  fixer  dans  les  viscères  des  pre~> 
mières  voies,  et  les  échaufïèr  au  point  de  faire  éprouver  une 
soif  ardente.  Toute  sorte  d’altération  cesse  après  la  sortie  de  la 
Fluxion  , c’est-à-dire  après  que  la  purgation  a été  sufïisam- 
ment  répétée,  ainsi  qu’elle  doit  l’être  activement  dans  ce  cas. 
C’est  donc  la  même  cause  qui  produit  la  soif,  les  cuissons  a 
l'anus,  la  douleur,  les  clifférens signes  caractéristiques,  plus  ou 
moins  inquiétans , dans  tout  état  de  maladie , et  enfin,  la  mort, 
quand  on  n’expulse  point  ce  qui  peut  l’amener. 

Nous  nous  croyons  obligé  de  citer  un  autre  fait  de  pratiqua 
qui  ajoutera  encore  quelques  traits  de  lumière  à ceux  que  nous 
avons  déjà  répandus,  sur  les  effets  comme  sur  l’objet  des  pur-» 
gatifs.  Un  homme  fut  attaqué  dans  une  joue  par  la  Fluxion 
qui , en  retirant  la  bouche  , la  porta  vers  l’une  des  oreilles  $ if 
en  était  résulté  une  grande  difficulté  de  parler,  avec  les  incom- 
modités qui  en  devaient  être  la  suite.  Cet  homme  ne  ressentait 
aucune  douleur  dans  cette  partie  , et  il  n’y  avait  ni  tumeur  , 
ni  inflammation.  Il  s’était  fait  traiter  inutilement  pendant  plus 
de  six  mois  , lorsqu’il  nous  fut  adressé  par  plusieurs  de  ses  amis. 
Pendant  son  traitement , et  à chaque  fois  qu’il  prenait  une  dose* 
de  purgatif  il  éprouvait  dans  l’estomac,  immédiatement  après 
l’avoir  avalée  , un  effet,  disait-il , ressemblant  à l’action  d’un 
corrosif  pénétrant.  Il  fallait  le  dissuader  et  le  convaincre  que* 
le  médicament  n’en  était  que  la  cause  occasionelle  5 de  plus  , 
U fallait  lui  démontrer  la  nécessité  de  continuer  la  purgation  \ 
et  il  la  continua  même  assez  long-temps  ; enfin  sa  bouche  se 
remit  à sa  place. 

Pourquoi  est-il  arrivé  que  quatre  doses  du  même  purgatif, 
qui  ont  précédé  et  sans  doute  amené  cet  heureux  changement  , 
n’ont  point  été  suivies  de  la  même  chaleur  brûlante  d’estomac, 
que  le  malade  avait  ressentie  jusqu’alors  ? Il  existait  donc  dans 
ce  viscère  une  matière  très-âcre  ou  excessivement  chaleureuse, 
dont  l’action  a pu  être  augmentée  par  l’excitation  du  purgatif  di- 
rigé contre  elle.  C’était  uneportion  de  la  Sérosité } fixée  à l’esto» 
mao,  qui  s’étaitportée  dans  la  substance  des  muscles  de  la  bouche7 
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et  qui,  en  les  crispant,  l’avait  déplacée.  Incontestablement  il 
y avait  une  correspondance  entre  ces  deux  sièges  d’afï'ection  , 
comme  d y avait  analogie  d action  dans  la  matieie  qui  piodui- 
Sait  la  maladie.  Les  muscles  ne  purent  en  être  délivrés  sans  que 
les  tuniqnes  de  l’cstomac  en  fussent  déchargées  , et  ainsi  réci- 
proquement. Les  ennemis  de  celte  Méthode  pourraient-ils 
fermer  leur  cœur  aux  douces  impulsions  de  la  reconnaissance, 
à l’égard  d’un  homme  qui  leur  démontre  de  quelle  manière 
les  purgatifs  exercent  ce  qu’il  plaît  à ces  inexpérimentés  d ap- 
peler corrosion  , empoisonnement  ?.... 

Combien  de  personnes,  dont  l’estomac  renfermait  des  ai- 
greurs , c’est-à-dire  des  matières  plus  ou  moins  mordicantes 
«ou  nuisibles,  se  sont  vues  réduites,  faute  d’utiles  renseigne- 
mens  , les  unes  à se  priver  de  l’usage  du  lait,  qu’elles  aimaient 
beaucoup  , et  que  l’acide  renfermé  dans  leur  estomac  leur 
faisait  rendre  tout  caillé  5 les  autres  forcées  de  s’abstenir  du  vin 
Tjt  de  toutes  boissons  participantes  des  spiritueux  , parce  que  , 
malgré  la  magnésie  et  tous  les  absorbans  dont  on  fait  ordinai- 
rem  en  t usage  dans  ce  cas , elles  excitaient  cette  humeur  dé- 
pravée que  la  raison  conseille  d’expulser,  à l’effet  de  prévenir 
tous  accidens  fâcheux  qui  peuvent  résulter  de  la  non  évacuation 
d’une  si  nuisible  matière  ! Combien  en  ont  été  guéris  par  la 
•purgation  ! !1  est  à souhaiter  que  ces  vérités  prennent  la  place 
d’une  opinion  contraire  , qui  est  malheureusement  adoptée  par 
tous  ceux  que  la  raison  ou  l’expérience  n’ont  pas  suffisamment 


instruits. 

Mais  à quoi  bon  , de  notre  part,  toutes  ces  citations,  lors- 
qu’une énorme  partie  de  cet  Ouvrage , qui  pourrait  composer 
dix  volumes  et  plus  , est  là  toute  remplie  de  preuves  aussi 
inattaquables  les  unes  que  les  autres  , constatant  des  faits  plus 
étonnans  encore  que  tous  ceux  rapportés  dans  ce  chapitre  ? La 
conviction  doit  avoir  été  portée  au  plus  haut  point,  ou  bien  eue 
n’y  arrivera  jamais  5 et  nous  aurions  pu,  rigoureusement  par- 
iant , nous  dispenser  d’une  grande  partie  de  ce  chapitre,  qui  n a 
plus  aujourd'hui,  dans  son  entier,  l’intérêt  qu’il  a pu  présenter 
ù l’époque  où  parurent  nos  premières  éditions  : époque  où 
nos  malades  guéris  11e  nous  a^ aient  pas  encore  donné  leurs 
attestations.  Nous  n’avions  point  alors  été  forcé  de  les  leur 
demander,  ainsi  que  depuis  nous  y avons  été  contraint  pai 
nos  ennemis,  pour  la  défense  et  le  triomphe  de  la  ^ eiité,  mé- 
connue opiniâtrement  par  eux. 
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Section  il.  — opposition  des  humeurs  a l’action  des  evAcdans. 

Les  efîels  des  purgatifs  sont  généralement  aussi  ignorés  que 
la  cause  des  maladies  est  peu  connue.  Beaucoup  de  personnes 
font  naître  des  difficultés  où  il  n’y  en  a point,  à l’occasion  d’in- 
cidens  qui  peuvent  survenir  durant  les  traitemens.  La  plus 
petite  chose  est  souvent  une  nouveauté  , et  même  un  grand 
Sujet  d’étonnement  pour  le  plus  grand  nombre.  Pour  dissiper 
toutes  alarmes  , il  importe  essentiellement  de  se  rattacher 
à la  cause  des  maladies  comme  à une  ancre  de  salut,  en  diri- 
geant toutes  ses  idées  et  tous  ses  efforts  vers  l’évacuation  , qu’il 
faut  effectuer  à quelque  prix  que  ce  soit,  dans  tout  état  de 
maladie,  et  h l’égard  de  tout  malade  qui  présente  encore  un 
espoir  fondé  de  guérison,  à peine  de  l’exposer  à succomber  ou 
à rester  dans  l’état  d’infirmité. 

Un  principe  vrai  ne  peut  tromper  ; donc  , la  purgation  ne 
produit  aucun  des  maux  qui  affligent  les  malades  secondaire.^ 
ment  ou  durant  Se  traitement. 

La  Sérosité  immorale  met  souvent  des  obstacles  k la  guérH 
son  des  malades;  cette  Fluxion  p*eut,  a l’égard  de  quelques- 
uns , se  rassembler  sur  le  canal  intestinal , en  telle  quantité  et 
d’une  consistance  si  âpre,  qu’elle  le  durcit  au  point  qu’il 
refuse  toute  évacuation  , quoique  provoquée  par  des  doses  pur® 
gatives  renforcées  et  répétées  de  près.  ïl  peut  arriver,  tant 
au  commencement  que  dans  le  cours  du  traitement  de  toute 
maladie,  soit  récente,  soit  chronique,  que  les  organes  de  la 
purgation  se  durcissent  par  l’action  de  la  cause  que  nous  ve- 
nons d’indiquer.  Il  nous  semble  pouvoir  comparer  cette  action 
a celle  qu’exercerait  le  feu  près  duquel  on  placerait  une  feuille 
de  parchemin;  on  la  verrait  se  durcir,  se  crisper, "se  racornir, 
perdre  sa  souplesse  et  son  élasticité;  il  nous  semble  aussi  voir 
dans  le  corps  humain,  l’image  de  l’action  de  la  chaleur  active 
sur  les  membranes  qu’ici  nous  prenons  pour  des  objets  de 
comparaison. 

La  pratique  a démontré  que  dans  tous  les  cas  d’insensibilité 
du  corps  a faction  des  évacuans  , lorsque  le  malade  coudre 
beaucoup,  il  est  nécessaire  d’augmenter  le  volume  des  doses 
évacuantes , comme  aussi  dans  le  cas  où  le  danger  menacerait 
le  malade,  de  continuer  le  traitement , sauf  à employer  un  plus 
fort  degré  de  purgatif,  s’il  en  est  besoin.  C’est  mane  couvent 
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le  cas  de  tenter  l’usage  du  purgatif  en  bol , dont  nous  ayons 
précédemment  parlé  , sçction  7. 

Si  au  contraire,  dans  ce  même  cas  d’insensibilité  , l’état  du 
malade  n’est  point  inquiétant , ou  si  rien  n’est  pressant , on 
peut  suspendre  momentanément  le  traitement , dans  Lespé- 
rance  de  trouver  , quelques  jours  plus  tard  , les  organes  mieux 
diposés  à l'évacuation. 

Cette  insensibilité  etla  résistance  qui  en  est  la  suite  , cédant 
d’elles-mêmes  , ou  étant  vaincues  par  la  récidive  des  doses  , 
renforcées  et  suivies  d’évacuations  , ou  la  Sérosité  qui  a produit 
le  durcissement  des  entrailles  et  des  canaux  de  la  circulation 
étant  seulement  déplacée  , la  sensibilité  se  rétablit  ; alors  on 
peut  être  obligé  de  diminuer  le  volume  des  doses , et  aussi 
l’activité  des  évacuans , qu’on  avait  été  forcé  d’augmenter. 
Dans  ces  cas  , on  a vu  des  malades,  qui  n’avaient  point  obtenu 
de  suffisantes  évacuations  avec  de  fortes  doses  du  purgatif  le 
plus  énergique , en  éprouver  d’assez  abondantes  avec  une 
faible  dose  du  purgatif  le  plus  doux,  qu’ils  s’étaient  avisés  de 
prendre  dans  cette  circonstance. 

On  remarque  fréquemment  des  personnes  qui  s’étonnent 
du  volume  ou  de  la  force  extraordinaire  des  doses  purgatives  , 
à l’égard  des  malades  qui  ont  peu  de  sensibilité  interne  en 
proportion  de  ces  mêmes  doses.  Mais  ne  trouve-t-on  pas  des 
hommes  qui  boivent  dans  le  cours  d’une  journée,  jusqu’à  douze 
bouteilles  devin  sans  être  atteints  d’ivresse,  et  n’en  voit-on 
pas  qu’une  seule  bouteille  met  hors  de  raison?  Voilà  des  effets 
qui  expliquent  le  besoin  de  ces  doses  renforcées,  qu’en  peuvent 
avoir  beaucoup  d’individus.  Il  y a donc  une  variété  de  sensibilité, 
telle  qu’il  n’est  pas  rare  qu’un  homme  fort  et  vigoureux,  soit 
suffisamment  purgé  avec  la  dose  qui  suffirait  à un  enfant , 
tandis  que  les  doses  les  plus  fortes  n’agissent  que  légèrement 
sur  celui-ci,  ou  surcertainsindividus  d’une  complexion  faible  et 
délicate.  Certes,  ces  constitutions  sont  loin  d’être  avantageuses. 

Il  existe  deux  causes  de  peu  de  sensibilité  ou  d’insensibilité 
totale  à l’action  des  évacuans.  L’une  est  relative  ou  naturelle 
à la  constitution  du  sujet , et  ne  change  point  : c’est  celle  de 
ces  hommes  en  qui  nous  trouvons  un  objet  de  comparaison 
relative  à l’usage  du  vin  ou  de  toute  autre  liqueur  spiritueuse. 
L’autre  est  l’effet  de  la  mauvaise  nature  des  humeurs.  A l’égard 
de  celle-là  , en  réitérant  nombre  de  fois  les  doses  , avec  pré- 
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cipiîation  toutes  les  fois  que  la  maladie  est  grave , les  matières 
qui  détruisent  la  sensibilité  des  organes  s’évacuent  peu  a peu  , 
et  la  sensibilité  du  corps  se  rétablit  ; de  ce  moment  le  malade 
entre  en  voie  de  guérison. 

Dans  les  cas  d’insensibilité,  quand  elle  se  manifeste  à îa. 
suite  d’un  traitement  de  longue  durée,  il  ne  faut  pas  moins 
qu’une  expérience  acquise  pour  résister  à la  première  impres- 
sion qu’en  éprouvent  beaucoup  de  personnes  Inexpérimentées; 
elles  sont  de  suite  portées  à croire  que  depuis  le  temps  que  l’on, 
purge  le  malade,  il  ne  doit  plus  évacuer , n’ayant  plus  ni  bon- 
nes, ni  mauvaises  humeurs  à rendre,  ainsi  qu’on  le  présume 
faussement.  Une  semblable  opinion  prouve  encore  que  la  cause 
des  maladies  est  peu  connue  , que  la  composition  du  corps  lui- 
n^in  ne  l’est  pas  davantage.,  et  que  les  ressources  comme  les 
effets  de  la  purgation  sont  malheureusement  ignores. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  rencontrer  des 
sujets  qui  offraient  le  caractère  d’une  insensibilité  complète  à 
l’action  des  purgatifs  ; mais  il  y en  a eu  peu  de  semblables  k 
celle  que  , pour  l’utilité  delà  classe  affligée  par  les  maladies  , 
nous  allons  retracer  avec  tous  les  details  qui  lui  sont  relatifs. 
Nous  prendrons  nos  observations  en  nous-meme  ; eh  ! 1 on  est 
bien  fort  quand  on  parle  d’après  soi , d’après  sa  propre  expé- 
rience, ou  son  sentiment  intime. 

Une  suite  d’événemens  qu^il  est  inutile  de  raconter,  ni  a 
porté,  vers  l’an  1795,  dans  la  ville  de  Nantes,  qu’habitait 
alors  Pelgas,  mon  beau-père  ; et  par  suite,  j’eus  l’occasion  de 
connaître  ses  principes.  Affligé  d’une  maladie  chronique  que 
j’endurais  depuis  nombre  d’années , résultant  des  causes  qui 
vont  être  indiquées , je  fus  assez  heureux  pour  faire  sa  connais- 
sance. J’étais  tourmenté  de  douleurs,  affecté  de  depot  et 
ulcère  ; de  plus  , menacé  d’une  fin  prochaine  , par  une  consé- 
quence de  ma  frêle  constitution  de  laquelle  je  parlerai  plus 
loin.  J’avais  fait  pour  ma  santé  ce  qu’il  avait  été  en  mon  pou- 
yoir  de  faire  pendant  plusieurs  années  , et  je  ne  m’en  étais  pas 
rapporté  à moi  seul.  J’étais  imbu  de  principes  qui  n’ étaient  cer- 
tainement pas  ceux  de  cette  Méthode;  je  croyais  strictement 
tout  ce  que  le  commun  des  hommes  est  habitué  à croire  ; je 
pensais  comme  les  aviteurs  dont  j’avais  sucé  les  principes»  Il 
fallut  enfin  raisonner  bien  , et  je  l’ai  fait» 

J’entrepris  ma  guérison»  Je  suivais  mon  traitement  selon 
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l’article  4>  ma  maladie  étant  évidemment  chronique;  mais 
bientôt  le  3e  fut  sévèrement  observé  comme  on  va  le  voir, 
ïout-à-coüp  ( c’était  le  malin  a mon  réveil  ) , je  me  sentis  atta- 
qué d’une  douleur  violente  dans  le  bas-ventre.  Je  me  levai 
pour  prendre  une  dose  de  purgatif,  mais  il  m’était  impossible 
de  me  redresser  ; j’avais  le  corps  ployé  , courbé,  le  ventre  sur 
les  cuisses.  J’avalai  la  potion.  Je  comptais  qu’elle  me  délivre- 
rait bientôt  de  ma  douleur  qui  augmentait  toujours  ; vaine 
espérance  : plusieurs  heures  s’écoulèrent  et  je  n’éprouvai  point 
d’évacuation.  Je  pris  une  seconde  dose  dans  l’espoir  d’aider  à 
ia  première  ; je  n’en  obtins  pas  plus  de  succès.  J’en  répétai 
une  troisième  et  ainsi  de  suite.  Il  faut  remarquer  que  ces  doses 
étaient  tantôt  vomi-purgatives  et  tantôt  purgatives,  dans  l’in- 
tention d’évacuer  par  une  voie  ou  par  l’autre  ; mes  tentatives 
ne  furent  qu’inutiles.  J’usai  de  lavemens  , même  fortement 
purgatifs,  toujours  sans  obtenir  d’évacuation,  et  le  mal  allait 
croissant  ; le  déliré  commençait  a s’emparer  de  moi. 

Le  bon  Pelgas  était  là.  Je  ne  vous  laisserai  pas  mourir,  me 
dit-il;  l’âme  tient  au  corps  , et  vous  et  moi  ne  faisons  qu’un 
d’opinion.  Je  le  pressentis  sur  la  nécessité  d’apposer  les  em- 
plâtres vésicatoires,  et  il  me  les  apposa.  Ce  fut  après  que  ces 
emplâtres  eurent  vivement  attaqué  la  peau  et  attiré  aux 
jambes  une  forte  portion  de  la  Sérosité , qui , par  sa  grande 
acrimonie  , crispait  mes  intestins  , que  , libres  par  suite  de  cette 
diversion , l’évacuation  s’établit  avec  une  abondance  propor- 
tionnée au  nombre  de  huit  à dix  doses  avalées  les  unes  sur  les 
autres.  Quelle  crise  ! Tous  ceux  qui  n’approuvaient  point  mon 
traitement , par  défaut  de  conception  ou  de  connaissances,  à 
l'égard  desquelles  tant  de  gens  sont  encore  en  retard,  furent 
forcés  de  céder  à l’évidence.  J’évacuai  la  putridité  toute  pure. 
Les  effets  en  furent  tels  qu’il  fallut  ouvrir  toutes  les  croisées  de 
ma  chambre  , et  que  même  mes  voisins  en  dehors  de  la  maison 
en  furent  incommodés.  Chacun  alors  avoua  que  les  plus  im- 
portantes vérités  en  Médecine  étaient  encore,  pour  beaucoup 
de  personnes  , enveloppées  d’un  voile  impénétrable , faute 
de  connaissance  du  principe  qui  sert  de  base  à cc^to  Méthode. 

Mon  corps  ayant  recouvré  sa  sensibilité  ordinaire  , je  répé- 
tai la  purgation  jusqu’à  cc  que  la  masse  de  mes  humeurs  eu  fut 
renouvelée  , et  d’après  l’ordre  de  traitement  de  l’art.  Ce 
traitement  se  composa  d’enyirçm  cent  cinquante  doses,  prises 
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dans  l’espace  d’à  peu  près  six  mois.  J’ai  dû  prendre  dans  la 
suite  , d’après  la  connaissance  que  j’avais  de  ma  mauvaise 
constitution,  les  précautions  utiles  et  nécessaires,  en  faisant  un 
fréquent  usage  de  la  purgation  , afin  d’éviter  les  rechutes  7 
dont  en  pareil  cas  on  est  pour  ainsi  dire  toujours  menacé. 

C’est  en  réglant  ma  conduite  d’apres  cette  Méthode  , que  , 
depuis  cette  grande  crise  , je  soutiens  et  conserve  une  fièle 
existence , néanmoins  avec  un  état  de  santé  qui  a beaucoup 
dépassé  mes  espérances,  et  celles  des  personnes  qui  me  con- 
naissent depuis  long-temps.  Pelgas  , mon  respectable  et  bien 
aimé  beau-père  , y mit , dans  le  temps  , cette  condition  , pool 
que  j’eusse  des  droits  à la  vie,  m’a-t-il  dit,  jusqu,  à 1 âge  de 
soixante  ans.  Il  se  connaissait  un  peu  a la  duree  de  1 existence, 
car  il  ne  s’est  pas  trompé  sur  la  fin  de  la  sienne. 

Je  suis  né  avec  une  constitution  proprement  dite  viciée  ; 
issu  de  père  et  de  mère  devenus  tellement  goutteux,  valétu- 
dinaires, qu’ils  sont  morts,  l’un  à l’âge  de  quarante-deux  ans 
seulement,  et  l’autre  à l’âge  de  quarante-huit  ans  , api  es  avon 


passé  dix  ans  de  leur  vie  dans  des  souflrances  presque  conti- 
nuelles. Plusieurs  enfans  venus  après  moi  n’ont  pu  vivre  , 
sans  doute  par  l’effet  de  la  progression  de  l’état  de  maladie  des 
auteurs  de  leurs  jours.  Faible  déstructuré  et  de  tempérament , 
j'ai  passé  l’enfance  dans  des  souffrances  souvent  réitérées  et 
avec  la  maladie  pédiculaire,  juscfiie  vers  l’âge  de  l’adolescence, 
malgré  les  soins  assidus  d’une  tendre  mère.  Cet  âge  ne  m’a 
guère  été  plus  favorable  : de  fréquens  saignemens  du  nez  , des 
douleurs  de  dents,  des  fièvres  pendant  dix  mois  , plusieurs  ma- 
ladies où  la  saignée  ne  fut  point  épargnée  : voilà  le  bulletin 
adouci  de  la  santé  du  printemps  de  ma  vie.  Le  dirai-je  ? passé 
le  premier  âge  de  la  puberté  , donnant  alors  quelques  signes  de 
vigueur,  mes  contemporains  voulurent  bien  m’appeler  trompe- 
la-mort.  Mais  avant  l’âge  de  vingt-cinq  ans  j’étais  déjà  sujet  à 
des  douleurs  rhumatismales  qui  se  portaient  dans  plusieurs 
parties  de  mon  corps,  et  m’arrêtaient  au  moment  où  j’y  pensais 
le  moins.  Tels  étaient  l’origine , la  cause , la  source  et  les  pro- 
grès de  la  maladie , avec  ou  à l’occasion  de  laquelle  j’ai  pris 
connaissance  des  principes  de  Pelgas  , et  qui  sont  ceux  de  la 
Médecine  curative  , de  cet  art  rapproché  de  la  Nature  et  en 
harmonie  avec  ses  besoins, 

Lors  de  mes  débuts  dans  ma  carrière,  d’après  les  principes 
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de  Pelgas,  j’ai  du  me  dire,  et  je  me  le  suis  dit  plus  d’une  fois  : 
Puisque  j’ai  su  ouvrir  les  yeux  à la  lumière  qui  m’a  été  pré- 
sentée , je  dois  croire  que , dans  leur  position  fâcheuse,  bon 
nombre  de  malades  de  toutes  les  classes,  raisonneront  aussi 
pour  leur  conservation  , et  qu’ils  m’imiteront.  L’opinion  d un 
médecin  maladif,  pouvant  être  de  quelque  poids  dans  la  ba- 
lance des  systèmes  , ne  pourrait-elle  pas  contribuer , jusqu  à un 
certain  point , à affermir  celle  des  hommes  qui  ont  reconnu  la 
vérité  de  nos  principes,  et  à éclairer  ceux  qui  en  ont  adopté  de 
contraires?  Quand  on  a vu,  comme  tout  autre  individu  peut  voir 
en  soulevant  le  bandeau  qui  dérobait  d’importantes  vérités,  et 
qu’on  a senti  plus  que  personne,  ne  peut-on  pas  avoir  acquis  une 
force  d’expérience  digne  d’être  écoutée?  C’est  dans  cette  opi- 
nion et  dans  la  vue  du  bien  que  j’entre  dans  de  si  longs  détails. 

Mon  épouse  , que  j’ai  eu  le  malheur  de  perdre  trop  préma- 
turément sans  doute  pour  ma  félicité  , n’était  pas  née  avec  une 
meilleure  constitution  que  moi.  En  naissant  elle  vomit  la  bile 
noire , signe  indubitable  d’une  mauvaise  santé  , et  fut  long- 
temps contrefaite.  Son  père,  à la  faveur  de  son  moyen  curatif, 
triompha  des  nombreuses  attaques  de  maladies  dont  elle  fut 
l’objet,  et,  en  favorisant  en  elle  les  ressources  de  la  Nature  , 
tout  vice  de  conformation  disparut.  Toutefois , il  ne  lui  prédit 
d’existence  que  jusqu’à  l’âge  de  quarante  ans  au  plus  , et  ce  il  a 
été  qu’en  se  purgeant  souvent  qu’elle  l’a  prolongée  jusqu’à 
cinquante  , terme  beaucoup  trop  court  pour  celui  qui  la  re- 
grettera toute  sa  vie*  La  résolution  de  notre  mariage  ne  fut  pas 
plus  tôt  connue  de  quelques-unes  des  amies  de  mon  épouse, 
qu’elles  lui  prédirent  un  prochain  veuvage  , et  cependant  je  lui 
ai  survécu  !.... 

Le  bon  Pelgas  fut  atteint  d’asthme  et  d’hydropisie  dès  l’âge 
de  quarante  ans.  Il  a fait  pour  lui-même  ce  qu’il  conseillait  aux 
autres.  Il  ne  s’est  jamais  écarté  des  principes  qu’il  avait  fondés 
sur  sa  découverte  de  la  cause  des  maladies,  et  il  a prolongé  sa 
vie  jusqu’à  l’âge  de  soixante-douze  ans.  Il  a,  pendant  cinq  ans, 
lutté  contre  l’état  de  décrépitude , en  suivant  les  règles  qu’il 
prescrivait  à ses  malades.  II  est  à faire  observer  qu’il  était  privé 
d’une  ressource  de  Nature  extrêmement  importante  ; il  n a 
jamais  pu  expectorer,  ni  cracher,  ni  vomir,  ni  meme  moucher, 
quelques  tentatives  qu’il  ait  faites  à cette  fin  : de  la  un  obstacle 
insurmontable  pour  le  dégagement  de  sa  poitrine , ce  qui  1 a 
empêché  de  prolonger  ses  jours  plus  long-temps. 
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11  était,  ce  me  semble,  écrit  dans  le  livre  du  destin,  que, 
comme  j’avais  perdu  mon  beau-père  , je  perdrais  mon  épouse  , 
sans  pouvoir,  au  moment  de  la  séparation  éternelle  de  ce 
monde  , leur  porter  aucun  secours,  ni  leur  offrir  quelque  con- 
solation, ni  en  recevoir  dans  ce  touchant  moment.  J’étais  éloi- 
gné du  père  lorsqu’il  mourut , et  j’étais  absent  de  chez  moi 
quand  sa  fille  est  tombée  malade  et  a quitté  la  vie  : j’ai  rendu 
compte  de  ce  fâcheux  événement  dans  la  onzième  édition  de 
cet  Ouvrage  s je  prie  le  lecteur  de  me  pardonner  cette  di- 
gression. 

La  petite-fille  de  Pilgas  , épouse  de  M.  Cottin  , pharmacien 
à Paris,  s’est  bien  ressentie  de  la  frêle  santé  des  auteurs  de  ses 
jours.  Elle  naquit  avec  la  suppuration  établie  k l’un  des  yeux  ; 
elle  fut  menacée  de  suffocation  ou  d’étouffement,  tranchées  de 
coliques,  et  dans  un  état  qui  ôtait  k tous  ceux  qui  la  voyaient, 
l’espoir  qu’elle  put  survivre.  Attaquée  , k l’âge  de  seize  mois  , 
de  la  petite-vérole,  avec  la  fièvre  putride,  elle  laissait  peu  d’es- 
pérance de  vie.  Dans  la  suite  , elle  a fréquemment  été  en  proie 
k des  maux  d’yeux  , inflammatoires  et  autres  , k des  taies  et  à 
des  convulsions  qui  produisaient  des  mouvemens  de  rotation, 
ou  tournoiement  du  globe  de  l’œil,  suivis  de  secousses  reitérées 
de  toute  la  tête.  En  outre  , elle  fut  atteinte  de  diffèrens  dépôts 
«danduleux  , d’une  fluxion  scorbutique  dans  la  bouche,  sur  les 
gencives  elles  lèvres  ; enfin  , elle  a essuyé  un  ensemble  de  ma- 
ladies qui  se  succédaient  rapidement  les  unes  aux  autres  , ou 
plutôt  c’était  un  état  permanent  de  maladie,  qui  aurait  infailli- 
blement emporté  la  malade , sans  une  forte  résolution  de  ma 
part  pour  le  combattre  jusqu’à  la  fin. 

Les  moyens  indiqués  dans  cette  Méthode  lui  ont  été  appli- 
qués avec  autant  de  vigueur  que  de  persévérance,  d’après  notre 
conviction,  les  lumières  de  notre  pratique,  et  tout  ce  que 
l’amour  paternel  nous  inspirait.  Très-convaincu  que  nul  ma- 
lade ne  périt  que  par  suite  de  la  maladie  dont  il  est  atteint,  et 
qu’il  ne  peut  succomber  ni  éprouver  le  plus  léger  préjudice 
par  l’action  du  traitement  évacuatif , nous  avons  eu  le  bonheur 
de  triompher  par  notre  persévérance. 

La  malade  , dès  le  lendemain  de  sa  naissance  , a commencé 
la  purgation.  Ce  traitement  a été  répété  tant  de  fois  que  nous 
' devons  craindre  qu’on  ne  nous  croie  pas  sur  parole  ; cependant 
nous  affirmons  que  , jusqu’à  l’âge  d’environ  dix  ans  , 1 enfant  a 
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répété  les  doses  dans  la  proportion  d’au  moins  le  quart  du 
temps  que  son  existence  avait  alors  parcouru  : c’est-à-dire  en- 
viron mille  doses,  tant  vomi-purgatives  que  purgatives.  Dans 
la  suite  , sa  constitution  s’est  un  peu  améliorée,  tellement  que 
la  purgation  n’a  plus  eu  lieu,  de  dix  jusqu’à  douze  ans,  que 
dans  la  proportion  d’environ  un  sixième  ; de  douze  à quatorze, 
dans  celle  d’un  dixième  à peu  près,  et  successivement  en  dimi- 
nuant jusqu’à  l’âge  d’environ  dix-sept  ans,  que  la  malade  a 
commencé  à jouir  de  la  santé. 

Nous  devons  faire  observer  qu’une  cause  accidentelle  a grossi 
ce  nombre  de  purgations,  et  c’était  l’insensibilité  du  corps  de 
la  malade.  Telle  dose,  qui  aurait  produit  sur  tous  autres  indi- 
vidus du  même  âge,  fyait  ou  dix  évacuations  , ne  lui  en  faisait 
quelquefois  pas  éprouver  plus  de  deux  , encore  étaient-elles 
peu  abondantes  : de  là  le  retard  de  sa  dépuration.  La  Nature 
en  elle  refusait  le  service  ; c’était  la  preuve  de  ce  qu’elle  était 
fortement  affectée , et  que,  sans  un  secours  aussi  efficace  ,1a 
malade  aurait  succombé.  Nous  ferons  encore  observer  que  les 
doses  qui  lui  ont  été  administrées,  furent  bien  autrement  volu- 
mineuses, ou  beaucoup  plus  fortes  que  celles  qui  conviennent 
ordinairement  aux  enfans  de  l’âge  de  la  malade  ; car,  en  prin- 
cipe général,  les  enfans  sont  faciles  à émouvoir.  Les  doses  qu’on 
administrait  à cette  jeune  malade,  auraient  suffi  pour  purger 
abondamment  des  hommes  forts  et  robustes  5 cependant  elles 
ne  produisaient  sur  elle  que  peu  ou  point  d’effet. 

L’on  se  tromperait  donc  si  l’on  pensait  que  les  doses  ne  dus- 
sent être  relatives  à l’âge  et  à la  force  des  sujets,  que  par  un 
volume  borné,  puisqu’il  est  évident  qu’elles  doivent  toujours 
être  réglées,  quant  à leur  activité,  d’après  la  sensibilité  interne 
de  tous  les  corps,  à l’effet  de  produire  le  nombre  d’évacuations 
exigé  dans  cette  Méthode,  et  pour  procurer  la  guérison  du  plus 
grand  nombre  des  malades  insensibles  à l’action  des  faibles 
doses. 

CHAPITRE  X. 

Les  Moyens  de  guérir  méconnus. 

Slct.  I.  — • Des  hommes  , qui  ont  reconnu  la  vérité  du  prin- 
cipe sur  lequel  repose  notre  Méthode , se  sont  refusés  à ad- 
mettre qu’elle  renfermât  une  découverte.  Ils  ont  allégué  qu’il 
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était  impossible  que  les  hommes  de  l’art,  et  particulièrement 
les  anatomistes  célèbres  , n’eussent  point  vu  la  cause  des  mala- 
dies telle  qu’elle  peut  exister.  Ils  ont  prétendu  que  la  Méthode 
ordinaire  ne  différait  de  la  nôtre  que  quant  à la  manière  d’éva- 
cuer la  cause  des  infirmités.  11  y a , ont-ils  dit,  des  praticiens 
qui  la  voient  dans  le  sang,  et  c’est  par  cette  raison  qu’ils  ré- 
pandent le  sang  ; les  uns,  espérant  l’évacuer  par  les  sueurs  ou 
la  transpiration,  emploient  des  remèdes  sudorifiques;  les  au- 
tres, par  les  urines , au  moyen  des  diurétiques  et  apéritifs  ; et 
plusieurs  fondent  leur  espoir  sur  la  diète  ou  le  régime,  sur  les 
eaux  minérales,  les  emplâtres  vésicatoires,  les  cautères,  les 
ventouses,  les  sétons  ou  autres  procédés  externes. 

Cette  marche  différente  des  praticiens  , cette  contradiction 
des  auteurs  qui  leur  servent  de  guides  , ne  sont-elles  pas  la 
preuve  incontestable  que  la  découverte  de  la  cause  des  mala- 
dies appartient  a Pelgas,  et  à son  successeur  qui  l’a  développée, 
qui  l’a  érigée  en  Méthode,  et  qui,  par  tous  ses  faits  de  pratique 
venus  à la  file,  l’a  rendue  si  sensible  aux  yeux  mêmes  d’hommes 
les  plus  mécréans  à ce  sujet?  Les  praticiens  ordinaires  ne  sem- 
blent-ils pas  dire  , à qui  veut  les  entendre  , qu’ils  laissent  à la 
Nature  le  soin  de  se  guérir  elle-même  ? Cet  aveu  tacite  de  leur 
part  11e  prouve-t-il  point  évidemment  qu’ils  ignorent  la  voie  la 
plus  sûre,  et  en  même  temps  la  plus  expéditive,  pour  attaquer, 
avec  le  plus  de  succès  possible , la  cause  des  maladies  et  de 
la  mort  prématurée  ? Si  toutes  ces  vérités  sont  incontestables, 
comme  nous  ne  pouvons  douter  qu’elles  soient  trouvées  telles, 
il  nous  semble  parfaitement  démontré  qu’ainsi  que  l’on  devrait 
savoir  quelque  gré  à celui  qui  aurait  trouvé,  pour  conduire  dans 
un  pays  déjà  connu  , un  chemin  plus  sûr  et  plus  raccourci  que 
celui  qu’on  exploitait  auparavant  pour  s’y  rendre  ; de  même 
ne  devrait-on  pas  refuser  à cette  Méthode  le  mérite  d’indiquer 
le  point  essentiel , le  but  véritablement  utile  que  l’art  doive 
se  proposer,  avec  la  voie  qui  peut  y conduire  le  plus  direc- 
tement ? 

Les  moyens  d’appui  de  cette  Méthode  sont,  ce  nous  semble, 
la  clarté,  surtout  l’expérience  : ils  sont  pris  là  où  tout  le  monde 
peut  les  voir.  De  nombreuses  réussites  dans  les  deux  hémi- 
sphères , constatées  et  avérées  de  la  manière  la  plus  authenti- 
que, prouvent  assez  que  les  traitemens  qui  les  avaient  précédées 
11’étaient  ni  basés  sur  la  connaissance  de  la  cause  des  maladies, 
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ni  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  Nature,  puisque  ces  réus- 
sites portent  particulièrement  sur  des  maladies  réputées  incu- 
rables. Ces  succès  démontrent  aussi , jusqu’à  l’évidence , que 
les  praticiens  qui  avaient  dirigé  ces  traitemens  n’étaient  pas 
bien  instruits  du  chemin  le  plus  court , c’est-à-dire  qu’ils  n’a- 
vaient pas  connu  les  ressources  de  la  purgation  qu’on  leur  fait 
connaître  dans  cet  Ouvrage. 

En  effet,  comment  se  conduit-on  en  général  dans  le  traite- 
ment des  malades  ou  des  maladies  ? On  agit  d’après  des  données 
incei taines  ; on  fait,  dans  l’occasion  , ce  qu’ont  fait  ceux  par 
qui  l’on  a été  devancé.  Quand  on  prend  un  guide  peu  sûr,  est-il 
étonnant  qu’on  s’égare  ? Si  l’on  reconnaît  bien  la  cause  des 
maladies;  si  l’on  en  conçoit  le  principe  ; si  l’on  se  rend  parfai- 
tement raison  de  la  cause  qui  produit  la  souffrance , on  ne 
marchera  point  par  une  voie  incertaine,  et  l’on  ne  fera  point 
de  tout  un  peu , selon  qu’il  est  d’usage  ; on  prendra  la  seule 
voie  de  la  curation  qui  existe  , et  telle  que  nous  l’indiquons. 
Ceci  ne  serait-il  pas  plus  satisfaisant  pour  les  hommes  de  bonne 
foi,  que  d établir  des  discussions  sur  la  réalité  ou  la  non  réalité 
de  la  découverte  ou  la  non  découverte  de  Pelgas  ? Que  de- 
mande un  malade  qui  appelle  un  médecin  ? la  guérison.  Pour- 
quoi ne  pas  répondre  à son  désir?  pourquoi  ne  pas  adopter  une 
Méthode  couronnée  des  succès  les  plus  nombreux , les  plus 
inespérés  ?... . 

Mais  que  d’obstacles  à vaincre!  que  de  préjugés  à dissiper! 
que  d intérêts  blessés  et  dont  il  est  pénible  de  faire  le  sacrifice  ! 
Tout  auteur  de  Méthode,  qui  renverse  levain  échafaudage  des 
systèmes  en  vigueur  et  productifs , doit  s’attendre  à trouver 
pendant  long-temps  de  nombreux  contradicteurs.  Si  la  nôtre 
ne  rend  pas  plus  de  services  à la  classe  malade,  c’est  la  faute, 
sans  doute,  de  J’ignorance  et  de  la  méchanceté,  qui  lui  pré- 
sentent plus  d obstacles  à vaincre  , peut-être,  que  les  maladies 
les  plus  invétérées,  ou  réputées  les  plus  incurables,  n’en  pré- 
sentent elles-memes.  Dans  ses  premiers  débuts  cette  Méthode 
a eu  à lutter  contre  les  efforts  réunis  d’une  quantité  incalcu- 
lable de  personnes  d’opinion  contraire.  Aujourd’hui  ses  suc- 
cès, en  lui  conquérant  de  nombreux  amis,  lui  suscitent,  presque 
sur  tous  les  points  du  globe , des  ennemis  acharnés  , dont 
1 amour  - propre  humilié  ou  vaincu  n’a  pas  encore  avoué  sa 
défaite.  Il  est  une  arme  qu’emploie  le  moins  fort.  A défaut  de 


CHAP.  X.  — SECT.  I. 


93 


raison  , il  a recours  aux  petits  moyens , à ceux  mêmes  que  la  dé- 
licatesse repousse  , ainsi  qu’on  a pu  le  voir  dans  l’Introduction 
de  cet  Ouvrage,  laquelle  peut  instruire  son  lecteur,  souvent  en 
Ig  divertissant. 

Que  d’injustices  envers  la  Médecine  curative  seront  com- 
mises encore  tant  que  les  principes  vrais,  sur  lesquels  cette 
Méthode  repose,  ne  seront  point  généralement  reconnus  ! Que 
de  maux  continueront  de  peser  sur  l’espèce  humaine,  tant 
que  des  usages  abusifs  resteront  en  vigueur  ! Si  l’on  parle  fran- 
chement de  la  possibilité  d’opérer  de  promptes  guérisons, 
combien  de  personnes  la  contestent,  parce  qu’elles  ont  peine 
à s’accoutumer  à ce  langage  , tant  il  paraît  insolite  et  en  opposi- 
tion avec  les  préjugés  reçus.  On  conçoit  difficilement  qu’on 
puisse  , en  suivant  cette  Méthode  , prévenir  ou  éviter  de  graves 
maladies.  Le  public  ne  comprend  pas  davantage  que  l’on  peut, 
en  quelque  jours  de  traitement,  guérir  de  nombreux  malades  | 
il  ne  peut  le  concevoir , parce  que  la  coutume  , à cet  égard  , lui 
a appris  qu’il  faut  ordinairement  des  mois  et  des  années  en- 
tières pour  procurer  à quelques  individus  un  faible  soulage- 
ment ou  une  légère  amélioration  de  santé.  Un  malade  est-il 
promptement  guéri  par  ce  nouveau  mode  de  traitement,  l’erreur 
et  la  mauvaise  foi  contestent  le  mérite  d’une  guérison  qui , 
d’après  les  traitemens  ordinaires,  n’eût  pas  même  été  probable» 
L’imposture  allègue  que  ces  maladies,  si  promptement  dé- 
truites , n’étaient  point  des  maladies  a caractère , qu’elles 
n’étaient  que  de  legeres  indispositions  j une  basse  jalousie 
s’efforce  d’en  tirer  la  preuve  dans  cette  observation  : que 
quelques  doses  de  purgatif  seulement  ont  suffi  pour  la  dé- 
truire.... 

Cn  ne  craindra  pas  de  dire  a ces  antagonistes  que,  s’il  en  a 
été  ainsi,  et  s’il  en  peut  être  toujours  de  même,  c’est  parce 
que  la  purgation  de  notre  Méthode  est  dirigée  contre  la  cause9 
la  vraie  cause  de  toutes  les  maladies.  Mais , on  le  sait , la 
Vérité  ne  triomphera  que  plus  tardivement , si , parmi  les 
hommes  témoins  des  faits , et  par  conséquent  convaincus , la 
pusillanimité  l’emporte  sur  le  sentiment  de  leurs  devoirs , sur 
ce  qu’ils  doivent  a leurs  semblables , et  s’ils  gardent  le  silence 
dans  la  crainte  de  déplaire  à tels  et  tels,  ainsi  qu  on  ie  îe- 
marque  souvent  : mais  la  Vérité  ne  sera  pas  moins  la  Vérité. 

La  fausse  direction  des  esprits  est  tellement  générale , qu  on 
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n’attribue  souvent  de  l’habileté  au  praticien  qui  a traité  un 
malade  qu’en  proportion  de  la  durée  de  la  maladie.  Si  une 
maladie  a duré  long-temps  , si  le  malade  a couru  de  grands 
dangers,  s’il  est  resté  dans  un  état  longuement  inquiétant,  et 
sila  Nature,  enfin,  lui  a été  favorable,  alors  on  se  sent  porté 
a croire  que  le  médecin  a triomphé  des  plus  grands  obstacles  ; 
telle  est  souvent  la  base  des  hautes  réputations  ; tiente  a qua- 
rante visites,  surtout  a raison  de  deux  ou  trois  par  jour  , don- 
nent beaucoup  de  relief  et  d’importance....  On  ne  voit  pas  , et 
l’on  ne  voudra  pas  voir  , que  si  la  maladie  a duré  si  long- 
temps, c’a  été  la  faute  du  traitement,  qui  n’a  point  expulsé  la 
cause  de  cette  maladie  dès  son  apparition. 

Si  nous  demandions  aux  personnes  soi-disant  guéries  de 
semblables  attaques,  comment  elles  se  trouvent  maintenant  pai 
rapport  aux  reliquats  de  ces  mêmes  maladies,  elles  nous  répon- 
draient, le  plus  souvent,  que  leur  triomphe  consiste  seulement 
dans  la  jouissance  de  la  vie  qu’elles  ont  manqué  de  perdre , et 
dans  la  substitution  d’un  état  imparfait  de  santé  a un  état  de  ma- 
ladie moins  positif,  sans  pouvoir  recouvrer  Icui  santé  primitiv  e, 
leurs  forces  antérieures  à la  maladie  ; oui,' voilà  ce  qu’elles  nous 
répondraient,  et  peut  cire  resteraient-elles  neanmoins  dans 
la  même  opinion  précédemment  accueillie  par  elles,  tant  l’er- 
reur a pu  prendre  de  profondes  racines.  Nous  leur  indique- 
rions la  cause  de  leur  imparfaite  guérison  comme  provenant 
du  défaut  d’évacuation  de  leurs  humeurs;  nous  leur  dirions 
que  la  source  de  leur  maladie  existe  toujours  dans  leurs  en- 
trailles ; nous  leur  ferions  peut-être  comprendre  que  leur  pré- 
tendue ou  très-imparfaite  guérison  est  l’effet  de  la  dispersion 
ou  neutralisation , quant  à présent , des  émanations  de  cette 
source  et  que  cette  source,  et  ses  émanations  constituent  en- 
semble, comme  nous  l’avons  dit,  chapitre  premier,  1 unique 
cause  des  maladies. 

Cette  vérité  prévaudra-t-elle  sur  l’avis  de  tant  d’hommes 
inexpérimentés  , qui , de  la  meilleure  foi  du  monde,  croient 
devoir  , malgré  des  faits  constans  et  avérés  , régler  leur  con- 
duite d’après  l’opinion  contraire  ? Si  ces  observations  pouvaient 
déplaire  à quelqu’un  , ce  que  nous  ne  pensons  pas  , nous  invo- 
querions, pour  notre  justification,  l’utilité  générale  qui  est 
notre  unique  mobile  et  le  seul  objet  de  nos  vues. 

Nous  convenons  que  l’on  peut  avoir  parfaitement  étudié  la 
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science  de  son  état  et  n’être  point  capable  d’une  innovation 
utile.  Nous  pressentons  assez  les  effets  de  l’enseignement  sur 
certains  esprits  jeunes , pour  nous  rendre  compte  combien  iis 
sont  susceptibles  d’impressions  portant  a faux , et  de  prendre 
pour  vérités  incontestables  de  bizàrres  notions  qui  leur  res- 
tent gravées  pour  toujours  , peut-être , et  qui  , comme  si 
c’étaient  des  mystères  que  le  devoir  oblige  à respecter  , les  font 
marcher  j sans  s’en  apercevoir,  dans  une  route  remplie  d’en- 
combres  et  notamment  préjudiciable.  Pourtant,  la  RAISON, 
qui  devrait  avoir  son  tour  , devrait  aussi  faire  considérer  à ces 
hommes  que  le  sentiment  des  progrès  d’un  art  quelconque 
doit  agir  , avant  toute  autre  impression,  sur  l’entendement 
humain,  qui  n’est  nourri , dans  ces  hommes,  que  de  traditions 
erronées  , propres  seulement  à éloigner  de  tout  but  d’utilité 
la  science  qui  ne  doit  avoir  d’autre  objet  que  cette  même  utilité, 
ou  bien  cette  science  ne  sera  jamais  ce  qu’elle  doit,  ce  qu’elle 
peut  être  par  suite  d’une  mûre  réflexion.  Nous  savons  aussi 
que  l’on  peut  être  rempli  de  connaissances  et  de  belles  qua- 
lités , et  ne  point  posséder  le  talent  de  guérir , parce  que  les 
découvertes  ne  sont  souvent  dues  qu’au  hasard , et  que  per- 
sonne n’est  obligé  d’inventer.  Nul  donc  ne  démérite  pour 
n’avoir  point  rencontré  d’occasions  favorables  à l’acquisition 
de  connaissances  supérieures  à celles  qu’il  a prises  sur  les  bancs 
de  l’amphithéâtre , aux  cours  d'enseignement  ; mais  il  ne 
faudrait  pas  s’entêter  jusqu’à  nier  l’évidence  : il  faudrait  bannir 
loin  de  soi  le  sordide  intérêt,  pour  ne  jamais  y être  acces- 
sible. 


Section  2.  — cette  méthode  est  la  vraie  médecine  populaire. 

Cette  vérité  est  démontrée  par  l’emploi  de  ce  mode  de  trai- 
tement, adopté  dans  toute  la  France,  dans  ses  colonies  et 
les  colonies  étrangères  , dans  les  quatre  parties  du  monde 
enfin  ; et  tout  en  fait  présager  un  plus  grand  usage , malgré 
toutes  les  menées  et  le  clabaudage  de  ses  nombreux  antago- 
nistes. C’est  particulièrement  dans  les  habitations  de  culture 
extrêmement  populeuses  des  Antilles  et  des  contrées  de  ser- 
vage en  Russie,  qu’elle  a été  appréciée;  on  en  verra  la  preuve 
dans  le  recueil  des  faits  de  pratique  porté  'plus  loin. 

Certes,  il  existe  une  classe  d’hommes  auxquels  il  ne  manque 
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pour  être  à eux-mêmes  leur  propre  médecin,  que  la  connais- 
sance du  principe  sur  lequel  repose  cette  Méthode.  Cettç 
classe  est  sans  contredit  la  plus  nombreuse,  la  plus  industrieuse, 
la  plus  active,  et  par  conséquent  la  plus  utile,  la  plus  formi- 
dable des  États  et  des  Empires.  Parmi  les  individus  qui  la 
composent , combien  ont  reconnu  ce  principe  et  en  ont  éprouvé 
les  plus  heureux  effets!  Appuyés  sur  le  raisonnement , iis  ont 
reconnu  la  cause  des  maladies  , telle  qu’elle  existe  dans  la 
Nature , et  le  souvenir  en  restera  profondément  gravé  dans 
leur  cœur.  Fortement  attachés  à ce  principe  , ils  ont  compris 
qu’il  n’y  avait  qu’une  manière  et  un  seul  moyen  de  prévenir 
les  longues  maladies  , et  pour  les  détruire  quand  elles  exis- 
tent. Le  tableau  de  la  santé  , tel  qu’il  est  représenté,  chap.  20 
section  4,  leur  a servi  de  guide;  et  ils  ont  su  trouver  leur  ré- 
gulateur dans  l’ordre  de  traitement  placé  dans  ce  même 
chapitre. 

Mais  il  existe  une  classe  d’hommes  ennemis  de  la  simplicité, 
auxquels  il  faut , selon  l’étiquette  et  le  ton  reçu  , des  médecins 
qui  leur  évitent  la  peine  de  penser  et  de  réfléchir  sur  la  situa- 
tion de  leur  santé  , ou  sur  ce  qui  a rapport  a la  conservation  de 
leurs  jours.  Belle  attente  !.... 

Il  est  encore  possible , avec  de  grands  mots , d’éblouir  ce 
qu’on  appelle  le  grand  monde  : les  préjugés  d’éducation  et  de 
société  font  le  reste.  L’esprit  une  fois  circonvenu  , comment  se 
persuader  qu’on  peut  être  à soi-même  son  médecin , à l’aide 
d’une  Méthode  simple  que  le  dernier  paysan  peut  comprendre, 
puisqu’il  ne  s’agit  que  de  comparer  le  principe  avec  des  faits 
notoires  et  incontestables?  Comment  l’homme  d’esprit  pourrait- 
il  concevoir  que  des  ignorans  pourraient  se  guérir , tandis  que 
de  savans  médecins  laissent  tous  les  jours  couler  dans  la  tombe 
les  malades  à la  fleur  de  l’âge  ? Ceci  est , pour  bien  des  gens , 
la  chose  la  plus  difficile  à croire.  Une  prévention  des  plus  nui- 
sibles, c’est  celle  qui  porte  à suspecter  tout  ce  qui  a le  caractère 
de  la  chose  facile  , ou  à vouloir  des  difficultés  ou  du  luxe , lors- 
qu’il n’en  peut  être  créé  qu’au  grand  préjudice  des  malades. 
s Ne  pourrait-on  pas  dire  que , généralement  parlant , les  mé- 
decins, fussent-ils  même  parfaitement  instruits  de  la  cause  des 
maladies , sont  trop  réservés  lorsqu’il  est  question  d’entretenir 
les  malades  sur  ce  qui  leur  fait  ressentir  les  douleurs  qu’ils 
éprouvent  ? L’urbanité  et  les  raffinemens  de  la  politesse  devant 
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S€  trouver  sur  les  lèvres  des  consolateurs  de  l’humanité  souf- 
frante , ces  médecins  se  croiraient  avoir  la  plus  mauvaise  grâce 
du  monde,  s’ils  s’avisaient  de  dire  à un  malade  superbe  ou  titré, 
.que  son  corps  renferme  une  masse  de  corruption  , qu  il  faut 
nécessairement  évacuer  s’il  veut  obtenir  la  guérison  , et  qu’à 
défaut  d’évacuation  de  cette  corruption  la  mort  est  inévi- 
table. Ce  langage  blesserait  l’oreille  de  ces  superbes  , et 
l’amour-propre  de  plus  d’un  puissant  du  siècle  : cet  obstacle 
n’est  pas  un  des  moindres  au  triomphe  de  la  Vérité  et  de 
cette  Méthode.  Un  malade  de  haut  parage  a-t-il  seulement 
des  humeurs?  belle  question  : il  n’est  entoure  que  de  gens  qui 
lui  disent  qu’il  n’en  a point  ; et  ces  gens  sont  à ses  jeux  des 
hommes  de  poids!... 

Ainsi  qu’il  n’est  que  trop  ordinaire  de  rencontrer  des  hommes 
qui  préfèrent  toujours  ce  qui  est  beau  à ce  qui  est  bon , et  l’a- 
gréable à l’utile,  de  même  il  est  à craindre  qu’on  ne  préfère  pen- 
dant bien  long-temps  encore  les  palliatifs,  même  les  procédés  les 
plus  préjudiciables,  aux  remèdes  les  plus  évidemment  curatifs. 
En  conséquence,  on  aimera  mieux  mourir  d’après  les  formes 
du  suprême  bon  ton,  que  de  prolonger  son  existence  par  de& 
moyens  simples,  naturels  , ou  appartenant  au  îaisonnement 
appuyé  sur  des  faits  sensibles  et  prouvés  jusqu’à  l’évidence. 
Mourir  dans  les  honneurs  du  combat,  être  inhumé  avec  ceux 
de  la  guerre  , c’est  bien  pins  beau  , bien  plus  noble  que  d etie 
obscurément  enterré,  ou  de  mourir  piteusement  i approché 
des  bornes  naturelles  de  la  vie  ! 

Ces  mêmes  malades  aimeront  donc  mieux  se  laisser  mourir 
que  de  prendre  certain  nombre  de  potions  purgatives,  qui 
pourraient  les  guérir  dans  un  court  espace  de  temps.  Poui  ces 
sortes  de  personnes  il  faut  plus  d’apparat.  Elles  prefeieront  au 
seul  moyen  curatif’  qui  puisse  exister , un  régime  ordonné  avec 
beaucoup  d’appareil , d’après  de  grandes  démonstrations  de 
combinaison  de  science  et  de  méditations  , tant  a 1 egard  des 
alimens  que  sous  le  rapport  de  l’exercice,  conseillés  aux  mala- 
des. Il  est  bien  plus  honorable,  au  sentiment  de  certains  grands 
personnages  , de  se  promener  à cheval , en  voiture , d aller 
aux  eaux  avec  la  belle  société,  et  d attendre  qu’il  plaise  à la 
Nature  de  les  guérir  , que  de  rester  chez  eux  , aller  à pied  à 
la  garde-robe  évacuer  la  putridité  qui  retient  si  long-temps 
en  langueur,  et  tue  un  si  grand  nombre  de  malades. 
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Ainsi,  tant  de  victimes  de  l’ignorance,  de  l’erreur  ou  des 
préjugés,  succombent  prématurément,  ou  passent  le  reste 
de  leur  vie  dans  des  maux  que  l’on  pourrait  aisément  détruire. 
On  se  contente  de  les  adoucir;  on  fait  diversion  au  moral  par 
une  variété  de  situations  ; on  tourne  autour  du  point  essentiel  ; 
on  ne  l’aperçoit  pas  ; la  maladie  suit  son  cours  , elle  fait  des 
progrès,  et  le  malade  périt....  Réfléchissez,  lecteurs! 


Section  3.  — • répugnance  et  de'gout  contre  les  e'vacuans. 

Lorsqu’un  traitement  est  de  longue  durée , lorsqu’il  néces- 
site un  nombre  considérable  de  doses  évacuantes , il  n’est  que 
trop  ordinaire  de  trouver  des  malades  qui  éprouvent  une  forte 
répugnance  contre  les  purgatifs  , qu’ils  n’ont  pas  trouvés  mau- 
vais , que  plusieurs  ont  même  trouvés  bons  , lors  du  commen- 
cement du  traitement  : comment  se  rendre  compte  de  cette 
singulière  variété  ? Il  est  moins  question  ici  d’analyser  la  cause 
de  la  répugnance,  que  d’affirmer  ce  que  l’expérience  a prouvé 
et  qu’elle  démontre  tous  les  jours,  c’est  à-dire  que  cette  répu- 
gnance décroît  par  suite  de  la  purgation  , en  proportion  de  la 
diminution  sensible  de  la  masse  des  humeurs  de  mauvaise 
nature  que  renferme  le  corps  d’un  malade.  Combien  de  person- 
nes pourraient  attester  que  la  purgation  qu’elles  ont  réitérée, 
malgré  leur  répugnance,  a produit  en  elles  une  amélioration 
à cet  égard , à laquelle  elles  étaient  loin  de  s’attendre  ! Tel 
mal  s.  de  qui  a eu  besoin  de  tout  1 empire  de  sa  raison  pour 
vaincre  la  répugnance  , a fini  par  n’être  plus  contrarié  dans  la 
suite  , parce  qu’il  avait  expulsé  une  forte  partie  de  ses  humeurs 
nauséabondes  qui  produisaient  un  invincible  dégoût.  Souvent 
cette  cause  matérielle  agit  par  le  souvenir  de  l’affection  du 
dégoût  qu’on  a ressenti  lors  de  la  prise  de  la  dernière  dose.  De 
là  naît  la  répugnance  caractérisée;  le  moral  agit  sur  la  partie 
physique  , et  réciproquement  le  physique  sur  le  moral  ; en 
outre , la  répugnance  peut  bien  avoir  une  autre  cause  probable 
dans  un  défaut  d’analogie  entre  les  évacuans  et  les  humeurs  : 
et  ne  pourrions-nous  pas  comparer  ce  défaut  d’analogie  avec 
l’antipathie  qui  existe  entre  le  furet  et  le  lapin  ? Mais  trê  ve  de 
eompai  aison  , et  quelque  grande  que  soit  la  répugnance,  il  ne 
faut  jamais  oublier  que  les  purgatifs  ne  peuvent  être  suppléés. 

Il  n’est  point  deux  moyens  de  guérir  ; il  n’en  est  qu’un , parce 
qu’il  n’y  a qu’une  cause  de  maladies. 
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Le  malade  en  traitement , qui , faute  de  courage  et  d’éner- 
gie, abandonnerait  la  purgation,  laisserait  séjourner  la  Fluxion 
dans  la  partie  souffrante,  et  pourrait  rester  infirme  ; de  même, 
en  écoutant  trop  sa  répugnance,  il  laisserait  subsister  dans  ses 
entrailles  des  matières  qui  le  précipiteraient  au  tombeau.  Ce 
serait  de  sa  part  méconnaître  l’obligation  de  s’aider , et,  pour 
ainsi  dire,  renoncer  formellement  à la  vie.  La  Liaison  doit  être 
la  sauve-garde  dans  cette  circonstance  , comme  dans  toutes 
autres  de  la  vie  : il  n’y  a qu’a  vouloir , et  la  difficulté  est  dès 
lors  à demi-vaincue. 

C’est  à leur  ferme  volonté  que  tant  de  malades,  réputés  in- 
curables , ou  affligés  de  maladies  chroniques  de  toutes  espèces, 
ont  du  et  doivent  journellement  leur  guérison  j c’est  à leur  ré- 
solution conservatrice  que  tant  de  personnes  obtiennent  une 
santé  passable  , et  prolongent  leur  existence  en  se  purgeant 
quelquefois  , et  à des  époques  qu’elles  déterminent  d’après  la 
connaissance  qu’elles  ont  des  principes  de  cette  Méthode.  Il 
faut , dans  la  vie  , savoir  toujours  placer  à coté  de  sa  situation 
présente  la  situation  pire  encore  dans  laquelle  on  pourrait 
être  : c’est  le  seul  moyen  de  se  trouver  moins  malheureux. 

Que  celui  donc  qui  répugne  à faire  usage  des  remèdes  éva- 
cuans,  ou  à les  continuer  aussi  long-temps  que  le  besoin 
l’exige,  se  donne  la  peine  de  réfléchir.  Trouvera-t-il  les  compo- 
sitions usitées  plus  ragoûtantes  que  les  purgatifs?  Les  drfférens 
bi  •euvages  à doses  extraordinaires  ne  sont-ils  pas  plus  difficiles 
à prendre  que  quelques  cuillerées  de  purgatif?  N’est-il  pas 
beaucoup  moins  pénible  d’avaler  une  dose  de  cet  évacuant, 
dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures  , que  de  répéter  nombre 
de  fois  dans  la  journée  les  différentes  potions,  les  sucs  d’herbe  , 
la  tisane  et  toutes  les  boissons  d’usage  a grande  mesure  ? N’est- 
il  pas  évidemment  moins  douloureux  de  se  captiver  pendant 
quelques  minutes  pour  avaler  une  médecine  à la  dose  de  deux 
ou  trois  cuillères  ( quantité,  ordinairement  parlant,  suffisante), 
que  d’être  tourmenté  a chaque  moment  pour  avoir  également 
à lutter  contre  sa  répugnance  ? 

Notre  pratique  nous  a démontré  que  la  précaution  de  vider 
l’estomac  , par  l’usage  du  vomi-purgatif,  répété  plusieurs  fois, 
s’il  en  est  besoin  , durant  le  cours  du  traitement , atténue  cette 
répugnance.  Elle  nous  a aussi  fait  remarquer  que  nombre  de 
personnes  qui  éprouvaient  une  grande  répugnance  h prendre 
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les  médlcamens  le  matin  au  réveil  , n’en  ressentaient  que  trèt- 
peu  ou  point  du  tout , en  les  prenant  dans  le  cours  de  la  journée 
ou  le  soir,  comme  il  sera  dit,  chap.  20,  section  10.  Nous  avons 
appris  qu’aux  époques  des  grandes  chaleurs  , ou  dans  les  pays 
chauds  , on  se  trouve  bien  de  mettre  la  dose  se  rafraîchir  dans 
de  l’eau  très-froide , même  à la  glace , avant  de  la  prendre. 
On  se  trouve  également  assez  bien  , après  avoir  avalé  la  dose  , 
de  passer  nombre  de  fois  de  l’eau  dans  sa  bouche,  et  plusieurs 
se  sont  encore  mieux  trouvés  d’y  passer  de  l’eau-de-vie , du 
rhum  , ou  une  liqueur  spiritueuse  quelconque,  avec  le  soin  de 
n’avaler  aucun  de  ces  liquides  , de  peur  qu’il  ne  fasse  vomir. 
Le  jus  de  quelque  fruit , un  peu  de  sucre  fondu  dans  la  bou- 
che , et  généralement  le  suc  de  tout  ce  qu’on  peut  s’imaginer 
dans  ce  cas  , peuvent  être  emplojms  avec  succès  , parce  que  la 
salive  dégagée  du  médicament,  et  avalée,  imprégnée  de  ces 
sortes  de  gargarismes , efface  les  traces  qu’il  a pu  laisser  sur 
son  passage. 

Nous  avons  reconnu  comme  bien  supérieur  à toutes  ces  cho- 
ses, le  simple  sirop  de  sucre  aromatisé  avec  quelques  gouttes 
d’huile  essentielle  de  fleur  d’oranger,  ou  de  rose,  ou  d’anis,  ou 
de  citron j notamment  cette  dernière,  toutefois  selon  le  goût 
de  la  personne  pour  l’une  et  l’autre  essence.  Voici  la  marche 
à suivre  : Au  moment  de  prendre  la  dose  purgative,  on  dis- 
pose deux  verres;  dans  l’un,  on  met  environ  deux  cuillerées 
de  sirop,  quantité  suffisante;  et  dans  l’autre  on  verse  la  dose 
purgative.  On  boit  celle-ci,  et  aussitôt  on  se  passe  un  peu  de 
sirop  dans  la  bouche;  ainsi  de  même  k diverses  reprises,  et  on 
l’avale  jusqu’à  la  totalité  des  deux  cuillerées,  si  cette  quantité 
est  nécessaire  pour  ôter  le  goût  de  la  dose.  Ce  sirop,  nettoyant 
la  bouche  et  neutralisant  les  renvois  ou  rapports  désagréables 
venant  de  la  dose  dans  l’estomac,  peut  produire  un  bon  effet 
contre  la  répugnance,  et  souvent  s’opposer  au  vomissement 
de  la  dose. 

Des  personnes  se  sont  passé  tout  simplement  une  tranche 
de  citron  sur  la  langue,  à diverses  reprises,  et  ont  dit  s’en  être 
bien  trouvées.  D’autres  nous  ont  suggéré  la  remarque  que 
voici  : L’organe  du  goût  n’agit  qu’à  l’aide  de  celui  de  l’odorat.  » 
Pour  neutraliser  le  premier,  on  n’a  qu’a  se  comprimer  les  deux 
narines  (employer  une  sorte  de  pince,  s’il  en  est  nécessaire), 
et  ne  respirer  que  par  la  bouche;  puis  avaler  la  dose,  et  en- 
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suite  user  du  sirop  dont  il  est  parlé,  si  l’on  en  sent  le  besoin. 

Mais  pourquoi,  tout  aussitôt  qu’on  sent  afïaiblirsa  santé  ou 
qu’on  y aperçoit  quelque  dérangement  sensible , ne  pas 
s’opposer  au  principe,  au  progrès  du  mal,  à l’aide  de  la  put- 
gation?  Rn  évacuant  très-promptement  la  dépravation  nais- 
sante des  humeurs,  par  quelques  doses  purgatives,  prises  en 
temps  utile,  on  n’a  point  à craindre  de  se  trouver  dans  une 
situation  qui  en  exigerait  un  plus  grand  nombre;  et  dans  ce 
cas,  la  répugnance  ne  sera  point  un  ennemi  de  plus  qu’on  au- 
rait à combattre. 


Section  4*  — * l’hoivioeopathie. 

Mais  ne  pourrions-nous  pas  dire  à toute  personne  atteinte 
par  la  répugnance  physique  des  purgatifs,  sans  qu  il  soit  tiré 
trop  à conséquence  sur  nous,  que  cette  personne  bientôt  n au- 
ra plus  pour  se  tirer  d’embarras,  au  sujet  de  la  répugnance, 
que  la  seule,  la  simple,  la  facile  tâche  à remplir  qui  sera  de 
porter  ses  espérances  de  guérison,  sans  dégoût  aucun,  sur 
une  nouveauté  précieuse  aux  geus  se  dégoûtant  aisément  des 
remèdes  et  de  leurs  déboires,  bien  qu’il  manque  encore  à cette 
trouvaille  le  temps  de  vieillir?  La  médecine  homœopathique 
vient  au  secours  de  tout  sujet  vicié  du  sentiment  de  la  répu- 
gnance; l’homœopatliie  ne  prescrit  de  doses  médicamenteuses 
qu’à  la  millionième  partie  des  doses  vulgaires,  et  meme  beau- 
coup moins  encore  selon  1 occurrence.  Or  il  ne  pourra  plusetie, 
d’après  ces  doses  si  minimes,  de  répugnance  possible»...  tou- 
tefois faudra-t-il  se  défier  que  ce  beau  miracle  ne  se  fasse  trop 
attendre,  et  que  la  mort,  plus  prompte  que  lui,  en  maladies, 
ne  vienne  déranger  les  combinaisons  ultra-scientifiques  et  mys- 
tiques du  docteur  homœopathique.  Néanmoins,  voilà  l’un  des 
beaux  côtés  de  la  médaille  de  cette  sublime  science  : plus  de 
répugnance  ! 

Une  autre  conception  éminemment  plus  sérieuse  venant  de 
même  bord,  c’est  que  cette  doctrine,  car  malgré  nous  et  tous 
les  ignorans  du  monde,  c’est  une  doctrine  que  l’iiomœopathie, 
doctrine  qui  proscrit  toute  émission  sanguine;  donc  la  nouvelle 
mode  est  en  opposition  à toute  la  légion  des  sanguinistes  passés, 
présens  et  futurs.  Au  moins  voilà  ceci  de  bien  que  si  cette 
méthode  ne  guérit  point  les  malades,  elle  ne  leur  aidera  point 
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a mourir:  beau  résultat  sans  doute,  mais  il  laissera  voir  qu’il  ne 
convient  point  atout  le  monde.  Moins  encore  conviendra-t-il 
dans  la  spécialité  de  l’homœopathie;  car  si  la  maladie  qu’elle 
doit  faire  éclore  pour  dévorer  ou  pour  détruire  l’affection  mor- 
bide dont  le  malade  est  atteint,  vient  à manquer  son  coup,  ce 
qui  arrivera  souvent,  le  pauvre  patient  pourra  bien  payer  de 
sa  vie  les  frais  de  la  guerre  des  deux  maladies  belligérantes . 

Voila  donc  de  quoi  ajouter  aux  progrès  du  génie  sj^stémati- 
que  , et  c’est  encore  cela  de  plus  d’attrapé  par  le  temps  qui 
court..... 

CHAPITRE  XI. 

Dénomination  succincte  des  Maladies . 

Section  i. 

Il  y aurait  trop  à faire  pour  dénommer  toutes  les  maladies; 
car  si  le  génie  créateur,  sans  cesse  fertile,  n’en  invente  pas, 
au  moins  il  leur  donne  de  nouvelles  dénominations  On  con- 
viendra qu’il  a été  utile  de  donner  à quelques  manières  princi- 
pales dont  la  maladie  attaque  la  santé  et  la  vie  de  l’homme, 
un  nom  particulier,  à l’effet  de  pouvoir  se  rendre  compte  de 
l’importance  et  de  la  sensibilité  des  parties  qui  peuvent  en 
être  plus  ou  moins  proptement  lésées  : mais  il  fallait  en  rester 
là.  Au  contraire,  après  avoir  supposé  qu’il  pouvait  exister  des 
maladies  distinctes  par  leur  cause  interne,  on  a prétendu  en 
avoir  découvert  d’inconnues  jusqu’alors,  et  le  même  esprit 
de  systèmes  leur  a donné  des  noms  propres,  tout  aussi  scien- 
tifiques qu’elles-mêmes.  Il  semble  qu’il  ait  été  pris  à tâche  de 
faire  divaguer  l’esprit  du  commun  des  hommes  sur  ce  point 
important,  et  c’est  par  la  même  cause  que,  le  champ  des  con- 
jectures s’étant  immensément  agrandi,  les  idées  des  curieux 
ont  pu  et  pourront  long-temps  encore  se  promener  sans  guide 
comme  sans  point  d’arrêt. 

On  parle  toujours  du  siège  des  souffrances;  mais  personne 
n’a  point  encore  fait  connaître  l’agent  qui  a pris  siège  pour 
faire  ressentir  ces  mêmes  souffrances.  Si  l’on  a compris  la 
cause  des  maladies,  d’après  l’explication  que  nous  en  avons 
faite,  chapitre  premier,  Ton  a d^es  connaissances  ultérieures, 
et  Ton  sait  que  les  humeurs  dépravées,  dégénérées , corrom- 
pues ou  putréfiées  (tous  mots  à peu  près  synonymes),  produi- 
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;ent  une  Sérosité  qui  se  mêle  avec  le  sang,  ainsi  qu’il  a été  dit, 
nêine  chapitre. 

Il  est  reconnu  que  le  sang  circule  dans  toutes  les  parties  du 
corps;  on  doit  donc  reconnaître  aussi  qu’aucune  de  ces  parties 
n’est  à l’abri  de  recevoir  le  siège  d’une  maladie,  puisque  le  sang 
peut,  partout  où  il  circule,  déposer  la  partie  fluide  des  hu- 
meurs, qui,  par  ies  raisons  qui  ont  été  données,  chapitre  4> 
ne  peut  s’allier  avec  lui.  Par  une  suite  de  ce  système  de  nomen- 
clature d.e maladies,  sans  doute  déjà  beaucoup  trop  étendue,  on 
pourrait  les  multiplier  à l’infini,  puisqu’on  peut  faire  du  corps 
humain  un  nombre  incalculable  de  subdivisions;  la  matière 
n’en  serait  que  plus  embrouillée  : elle  l’est  déjà  beaucoup 
trop . 

Mais  réfléchissons  enfin  : Qu’importe  à la  guérison  d'un 
malade  que  la  douleur  dont  il  est  atteint  ait  son  siégé  dans 
telle  ou  telle  phalange  de  ses  doigts  ou  de  ses  orteils.’  Sera-t-il 
plus  tôt  délivré  de  la  douleur  qu’il  éprouve  à la  tète  et  qu’on 
nomme  migraine,  que  de  celle  qu’il  ressent  dans  ses  diftérens 
membres , parce  qu’on  l’appellera  rhumatisme  , goutte  , ou 
goutte-sciatique  ? Que  fait  pour  sa  guérison  la  différence  d en- 
gorgement de  glande  parotide  ou  de  glande  inguinale;  1 en- 
gorgement de  glande  couglobée  ou  de  glande  conglomérée  g 
l’obstruction  du  foie  ou  l’empâtement  de  la  rate?  Sera-t-il  plus 
tôt  guéri  si  sa  fièvre,  est  appelée  tierce  que  si  elle  est  appelée 
quarte?  Nulle  différence  de  nom  de  maladie,  tellement  classée 
qu’elle  puisse  être  dans  des  Méthodes  médicales,  ne  peut  servir 
h guérir  les  malades,  et  l’événement  en  répète  trop  souvent  îa 
preuve  pour  que  l’on  puisse  conserver  quelque  confiance  en  ce 
système.  Cette  théorie  estel  autant  plus  nuisible  qu  ehe  éloigné 
du  but  principal,  qui  est  îa  guérison,  et  qu’elle  compromet  la 
santé  et  la  vie  des  malades,  et  plus  sûrement  encore,  lorsque 
les  moyens  mal  adaptés  à chacune  de  ces  maladies  , sans 
rapport  avec  leur  cause  matérielle,  font  languir  la  Nature, 
tels  la  diète;  ou  la  surchargent,  tels  les  poisons,  etc.;  ou  ils 
«évacuent  le  moteur  de  l’existence,  tels  la  saignée,  les  sangsues. 

Mais  il  importe  au  rétablissement  de  la  santé,  d.e  meme 
qu’à  la  prolongation  de  l’existence,  de  reconnaître  la  matière 
qui  a pris  siège,  la  source  qui  l’a  produite,  sa  malignité  intrin- 
sèque; telles  que  les  unes  et  les  autres  sont  expliquées,  enapitre 
premier  de  cette  Méthode.  Comme  aussi  il  importe  d’admettre, 
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sans  restriction,  les  moyens  sûrs  d’en  délivrer  les  malades  sans 
porter  atteinte  au  principe  de  la  vie  : moyens  que  nous  avons 
précédemment  indiqués. 

Il  doit  être  reconnu,  d’après  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit, 

chapitre  premier,  que  l’ordre  de  la  Nature  est  tel,  àl’egard  de 

l’exhlence  de  tous  les  êtres  créés,  et  pour  ce  qui  a rapport  a 

la  cessation  de  la  vie,  et  dans  ce  qui  se  rattache  à la  repioduc- 

“1  • • 

tîon  organisée  de  chaque  espèce,  que  la  partie  saine,  cause 
motrice  de  la  vie,  et  l’agent  corrupteur,  cause  de  la  mort,  sont 
constamment  en  présence.  Ils  se  touchent  tellement  de  près, 
que  plus  ou  moins  souvent  ils  agissent  ostensiblement  1 un 
contre  l’autre,  et  que  la  victoire  de  la  mort,  quoique  plus  ou 
moins  balancée  ou  retardée  par  le  moteur  de  la  vie,  n en 
e t pas  moins  certaine,  puisque  nul  être  créé  n’est  immortel. 

Le  seul  instinct  animal  imposerait  à l’homme  la  tache  de 
défendre  son  existence,  notamment  lorsque  sa  mort  pourrait 
être  prématurée:  mais  le  vœu  de  la  Nature  lui  en  fait  un 
devoir,  et  son  Auteur  semble  avoir  pris  plaisir  à multiplier  les 
moyens  pour  qu’il  atteigne  ce  but.  L’homme  n’a  besoin  que 
d’une  volonté  fortement  prononcée,  avec  cette  volonté,  il  trou- 
vera dans  les  productions  diverses,  qu’il  foule  souvent  aux 
pieds,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  seconder  son  penchant  a 
la  prolongation  de  ses  jours.  Mais  pour  première  condition, 
il  faut  qu’il  sache  faire  bon  usage  de  la  Raison  que  le  Créateur 
lui  a donnée  par  privilège,  et  qu’avant  de  chercher  un  remède, 
il  reconnaisse  la  cause  des  maladies,  qui  est  toujours  la  cause 
de  celle  dont  il  se  plaint. 

En  ne  parlant  que  des  maladies  ci-après  dénommées,  nous 
sommes  très-succincts  sans  doute.  Mais  nous  donnons  un 
moyen  pour  suppléer  a la  brièveté,  c’est  ia  Table  par  ordre 
alphabétique  des  faits  de  pratique  , et  le  récit  de  ces  faits 
mêmes,  parmi  lesquels  on  trouvera  la  preuve  des  services  que 
cette  Méthode  a rendus  dans  le  cas  de  ces  maladies,  et  de  beau- 
coup d’autres  non  dénommés. 

CHAPITRE  XII. 

Maladies  dites  du  Tronc. 

Section  i. — maladies  stheniqüe  et  asthénique. 

La  voix  de  la  Nature  sera-t-elle  favorablement  entendue  de 
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ces  hommes  qui  semblent  avoir  pris  à tâche  de  se  faire  illusion 
sur  la  véritable  cause  de  leurs  maladies,  et  de  s’opposer  a la 
propagation  de  la  Vérité  ? Non,  il  faut  présenter  à ces  hommes, 
les  mêmes  dont  on  vient  de  parler  à la  lin  du  chapitie  précé- 
dent, des  causes  qui  n’aient  rien  de  repoussant.  1 ai  exemple, 
il  ne  répugnera  pas  à celui-ci  de  s’entendre  dire  . A otie  ma- 
ladie est  Sthénique  , ou,  ce  qui  revient  au  même  , elle  provient 
de  trop  de  vigueur.  Voilà  qui  est  consolant  ; car  celui  qui  sau- 
rait qu’il  doit  mourir  d’une  maladie  Sthénique  pourrait  s’at- 
tendre à être  un  mort' v'goureux  , même  capable  de  battre  les 
vivans-,  ou  bien  il  n’est  pas  vrai  que  la  mort  soit  la  suite  ou  le 
résultat  des  progrès  des  maladies. 

Même  molil  de  consolation,  à peu  près,  pour  celui  à qui 
l’on  pourrait  dire  : Votre  maladie  est  Asthénique  , ou  , ce  qui 
est  la  même  chose,  elle  résulte  de  faiblesse.  A celui-la  , il  n y 
a qu’à  lui  faire  espérer  une  révolution  tellement  heureuse , 
qu’au  moment  même  des  plus  grandes  craintes  poui  son  exis- 
tence, sa  maladie  se  changera  en  Sthénique  , car  des  médecins 
ne  nous  ont-ils  pas  appris  qu’une  maladie  se  change  en  une 
autre  ? Alors  ce  malade  , toujours  vivant  d’espérance , poun  a 
se  flatter  de  le  disputer  de  force  avec  le  précédent,  et  attendre 
le  dernier  événement  de  la  vie,  avec  d’autant  plus  de  secui  ité? 
qu’il  est  de  mode  de  ne  point  faire  attention  que  la  faiblesse  ne 
dérive  que  de  la  cause  matérielle  des  souffrances , la  même  qui 
peut  ravir  la  vie  comme  elle  enlève  la  force  , parce  qu’on  n’a 
point  expulsé  cette  cause  dès  le  commencement  de  la  maladie  , 
et  que  depuis  elle  a augmenté  en  malignité. 

Ces  deux  sortes  de  malades  seraient  vraisemblablement  plu- 
tôt révoltés  que  convaincus,  si  quelqu’un  se  permettait  de  leur 
expliquer  la  vérité.  L’un  ne  concevrait  point  que  la  maladie 

Asthénique  n’a  d’autre  cause  que  la  masse  des  humeurs  cor  - 
rompues, qu’il  faudrait  évacuer.  L’autre  n’admettrait  pas 
davantage  que  la  maladie  Sthénique  a pour  cause  interne  les 
humeurs  dépravées,  qui,  comme  telles  , ont  produit  une 
Sérosité  extrêmement  acrimonieuse  si  elle  n’est  bridante  ; U 
ne  concevrait  pas  davantage  que  la  Fluxion  puisse  dans  ce  cal 
produire  la  fièvre  la  plus  véhémente,  l’irritation  la  plus  forte, 
toute  espèce  d’érétisme  et  de  désordres , dont  la  cause  a été 
attribuée  par  des  savans  à un  excès  de  vigueur  dans  l’individu 
attaqué  de  la  maladie  qu’ils  ont  bien  voulu  appeler  Sthénique. 
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Il  est  difficile  de  croire , de  sitôt  encore  , a la  conversion  de 
semblables  malades,  quoiqu’on  ne  puisse  donner  de  confiance 
aux  bases  de  ce  système,  à moins  d’avoir,  comme  ses  auteurs  , 
un  esprit.  Sthénique  , ou  propre  à accueillir  ces  sortes  de  nou- 
veautés. 


Section  2.  — vers  , maladies  vermineuses. 

Les  vers  sont  formés  dans  la  masse  des  humeurs  , parce  que 
ces  matières  ont  acquis  , par  la  dégénéralion  , une  nature  li- 
moneuse propre  à la  concrétion  de  ces  insectes.  Quoi  que  l’on 
puisse  penser  de  leur  origine  et  de  leur  formation,  les  humeurs 
sont  toujours  la  cause  de  leur  développement  comme  de  la 
maladie  qui  les  accompagne  : ce  n’est  donc  pas  cette  vermine 
qui  la  fait  éprouver  comme  les  matières  elles-mêmes  , ainsi 
qu’011  le  croit  communément. 

O11  donne  aux  vers  différons  noms , tels  que  crinons  , stron- 
gles  , ténia  et  autres.  Ils  existent  sous  différentes  formes. 
Quelquefois  liés  ensemble  , ils  sortent  par  pelote  ; plus  souvent 
ils  sont  divisés,  et  sortent  l'un  après  l’autre.  Lorsqu’ils  re- 
montent le  long  du  canal,  ils  peuvent  sortir  par  la  bouche  , et 
même  par  le  nez.  Les  personnes  qui  les  rendent  par  les  voies 
supérieures  sont  les  plus  exposées , car  il  y a preuve  que  la 
Nature  est  fortement  encombrée  de  corruption  et  de  vermine. 
Ces  deux  affections  réunies  peuvent  causer  la  mort  subite  , ou 
de  très-courtes  maladies,  suivies  d’une  mort  inévitable. 

Si  l’on  a donné  à une  espèce  de  ver  le  nom  de  ténia  ou  ver 
solitaire,  c’est  vraisemblablement  parce  qu’il  se  trouve  presque 
toujours  seul.  Il  en  est  d’une  longueur  excessive  , et  il  a été 
dit  qu’on  en  avait  vu  de  soixante  et  même  de  quatre-vingts 
pieds.  Il  est  plat,  dentelé,  formant  le  ruban  d’un  bout  a l’autre. 
Cet  animal  n’est  peut-être  jamais  sorti  une  seule  fois  entier  : 
on  le  rend  ordinairement  par  bouts. 

Ceux  dont  les  entrailles  contiennent  des  vers  ont  pour  l’ordi- 
naire le  teint  terne,  le  tour  des  yeux  noir;  ils  sont  pâles  et  lan- 
guissans;ils  éprouvent  souvent  des  maux  de  tête,  une  pesanteur, 
des  assoupissemens  , des  palpitations,  des  lassitudes  et  autres 
incommodités. Les  enfans  sont  plus  sujets  aux  petits  et  moyens 
vers  que  les  grandes  personnes  ; elles  y sont  également  sujet- 
tes , mais  elles  sont  particulièrement  atteintes  du  ver  solitaire* 
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Ce  n’est  rendre  qu’un  service  imparfait  aux  malades  que  de 
leur  taire  évacuer  des  vers  par  l’usage  des  seuls  venin  luges  ; 
ces  moyens  sont  souvent  même  dangereux  , car  , en  rompant 
la  masse  qui  contient  les  vers  , et  dans  laquelle  ils  ont  ete  for- 
niés,  ils  peuvent  se  répandre  dans  les  replis  des  intestins  , les 

percer  et  causer  de  funestes  accidens. 

SI  ne  faut  point  une  grande  dose  de  génie  pour  bien  recon- 
naître la  cause  de  la  formation  des  vers  , en  tant  sainement  que 
cette  connaissance  se  rattache  à la  guérison  des  malades  ; car 
une  comparaison  toute  simple  et  toute  naturelle  nous  éclane 
sur  le  premier  principe  de  leur  formation.  Chacun  sait  qu  il  ne 
se  forme  point  de  vers  dans  un  morceau  de  viande  saine,  et 
personne  n’ignore  qu’il  s’en  engendre  dans  la  chair  gâtée.  On 
doit  donc  reconnaître  que  les  vers  ne  peuvent  prendre  nais- 
sance dans  le  corps  d’un  individu  dont  les  humeurs  ne  sont 
point  de  nature  à les  produire,  et  qu’ils  ne  se  forment  que  dans 
des  humeurs  dépravées  , eu  quelque  pallie  qu  elles  leposenC 
Si  l’on  veut  reconnaître  aussi  que  les  humeurs  dégénérées  qui 
accompagnent  toujours  les  vers  affaiblissent  la  santé  , nui- 
sent à l’accroissement  comme  elles  aident  au  dépérissement  de 
tout  individu , détériorent  sa  constitution  , s’opposent  au  de- 
' veloppement  de  ses  facultés  ainsi  quelles  les  diminuent , on 
s’empressera  de  pratiquer  la  purgation  d’une  manière  propor- 
tionnée au  besoin;  puisque,  par  ce  moyen  on  rend  les  plus  im- 
portans  services,  su.  tout  à l’enfance,  soit  que  l’on  considéré  ce 
moyen  sous  le  rapport  du  développement  des  forces  de  1 enfant, 
qae  les  évacuations  favorisent,  soit  qu’on  rende  egalement  jus- 
tice à ce  moyen  comme  propre  h la  conservation  des  jours  de 
tout  malade  attaqué  de  cette  espèce  de  maladie. 

L’article  premier  de  l’ordre  du  traitement  de  cette  Méthode 
est  applicable  à ce  cas,  sauf  à se  conduire  au  besoin  d api  es 
le  4%  vu  que  cette  affection  est  presque  toujours  la  suite  et  la 
conséquence  d’une  dépravation  chronique  des  humeurs.  Le 
TOini-purgatil  est  indiqué  contre  la  plénitude  dej  l’estomac,  et 
particulièrement  si  le  malade  a rendu  des  vers  par  cette  voie. 
Le  purgatif  expulse  non-seulement  les  vers  , mais  encore  e^ 
matières  qui  ont  servi  k leur  formation  , ainsi  que  celles  qui 
contribuent  à leur  entretien.il  a de  plus  la  piopnete  et 
cuer  tout  ce  qui  pourrait  favoriser  une  nouvelle  formation  de 
\ers  ? eu  régénérant  la  masse  des  humeurs. 
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Section  3.  — maladies  nerveuses  , convulsions. 

Si  la  cause  des  maladies  était  reconnue,  on  n’entendrait  pas 
dire  comme  aujourd’hui , et  par  toutes  sortes  de  gens  , que  les 
convulsions  sont  causées  par  les  vers.  La  partie  du  corps  oii 
peuvent  reposer  ces  insectes,  est  à coup  sûr  trop  éloignée  de 
l’origine  des  nerfs  pour  causer  ces  affections;  et  l’inspection  ana- 
fornique  a toujours  assez  rarement  trouvé  des  vers  dans  le  corps 
des  malades  morts  de  convulsions.  Les  enfans  en  bas  âge,  les 
adultes  , et  même  les  personnes  âgées  , sont  exposés  aux  con- 
vulsions et  autres  affections  nerveuses  : c’est  un  genre  de  ma- 
ladie comme  un  autre.  La  Fluxion  qui  émane  des  humeurs 
corrompues,  soit  que  ces  matières  aient  formé  des  vers  , soit 
qu’il  n’en  existe  point  dans  le  corps  du  sujet  malade,  est  , par 
sa  nature  et  le  siège  qu’elle  occupe  , la  seule  et  véritable 
cause  des  convulsions.  Quels  qu’en  soient  les  dénominations 
et  le  caractère,  elles  ont  toujours  lieu  lorsque  le  sang  a ras- 
semblé la  Fluxion  au  cerveau  , et  quand  elle  s’épanche  sur  les 
nerfs  , qu’elle  met  en  contraction  par  son  intense  âcreté.  Si  la 
Sérosité  est  devenue  corrosive  au  plus  fort  degré  , elle  peut 
produire  des  lésions  au  cerveau,  arrêter  le  cours  des  esprits 
animaux  , et  causer  la  mort  très-promptement  ou  même  subi- 
tement, ainsi  qu’il  est  arrivé  aux  êtres  qui  ont  perdu  la  vie 
dans  cette  affection. 

Quoi  de  plus  pitoyable  que  de  faire  accroire  à des  malades 
que  ce  sont  leurs  nerfs  qui  causent  les  souffrances  dont  iis  se 
plaignent  ; n’est-ce  pas  nier  la  substance  des  nerfs,  et  dire  qu’ils 
ne  sont  pas  des  parties  solides,  comme  telles  subordonnées  à 
l’action  des  humeurs  , et  avancer  que  leur  sort  est  different 
des  autres  parties  charnues  ? autant  vaudrait  dire  qu’un  bras  on 
une  jambe,  affectés  de  douleurs,  soient  la  cause  des  souf- 
frances. Eh  ! comment  en  douter  , puisque  tous  les  jours  on 
entend  répéter  que  les  dents  caillent  de  la  douleur  , et  qu’il 
faut  les  arracher.  Si  cette  attribution  donnée  aux  nerfs  conti* 
nuait,  il  serait  difficile  de  prévoir  la  somme  des  malheurs 
qu’elle  entraînerait  à sa  suite. 

La  purgation  ne  fait  point  d’exception  ; si  elle  n’est  point 
trop  tardivement  employée , elle  délivre  les  nerfs  comme  toutes 
les  autres  parties  du  corps  de  la  cause  de  leur  maladie.  L’ap- 
plioation  de  l’article  'i  de  l’ordre  du  traitement  peut  suffire  , 
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si  l’affection  est  encore  récente  ; mais  si  elle  est  chronique,  il 
est  nécessaire  de  se  conduire  d’après  le  4°,  en  ce  cas  devenu 
indispensable.  Il  est  plus  sûr  et  plus  expéditif  de  commencer  le 
traitement  par  une  dose  de  vomi-purgatif,  suivie,  dix  à douze 
heures  après,  d’une  dose  de  purgatif,  vu  que  cette  maladie 
participe  souvent  du  cas  prévu  dans  l’art.  3. 

Cette  explication  peut  suffire  pour  apprendre  à combattre 
toutes  les  maladies  nerveuses  , ou  les  attaques  de  nerfs  propre- 
ment dites;  elles  céderont  aux  purgatifs  réitérés,  si  elles  ne  sont 
ni  trop  invétérées,  ni  trop  anciennes,  et  si  les  malades  ne  sont 
pas  trop  âgés;  autrement,  ou  dans  le  cas  d’incurabilité,  on  sic 
ferait  qu’exciter  l’irritation  nerveuse  : dans  ce  cas,  cette  affec- 
tion rentre  dans  le  domaine  de  la  Médecine  palliative.  M a ; s si 
le  malade  possède  encore  des  ressources  de  guérison  qui  don- 
nent de  l’espérance,  il  doit  se  délivrer  de  celte  affection,  en  se 
conduisant  d’après  l’art. 4 de  l’ordre  du  traitement.  Si, durant  le 
cours  du  traitement  il  survenait  une  forte  commotion  nerveuse 
qui  fit  hésiter  sur  la  marche  de  ce  traitement,  on  devrait  sus- 
pendre les  purgations  pendant  quelques  jours,  pour  les  re- 
prendre ensuite,  vu  que  dans  ce  cas  on  trouve  souvent  alors  plus 
de  disposition  dans  la  fluxion  et  les  humeurs  en  général  pour 
l’évacuation.  Mais  disons  sans  hésiter,  que  pour  avoir  donné 
trop  de  confiance  aux  caïmans  de  toute  espèce,  et  pour  avoir 
négligé  l’évacuation  de  leur  cause  matérielle,  ces  affections  de- 
viennent incurables. 

SeCT.  4*  — • DES  FIEVRES . 

La  fièvre,  soit  qu’elle  existe  comme  maladie  principale,  telle 
est  la  fièvre  intermittente;  soit  qu’elle  accompagne  ou  soit  com- 
pliquée avec  une  maladie  quelconque  c’est  toujours  l’effet  du 
mouvement  déréglé  du  sang  ; dérèglement  produit  par  la  Sêro  * 
site  humorale , qui  durcit  les  valvules  des  vaisseaux,  comprime 
leurs  parois,  ralentit  par  suite  le  cours  des  fluides  jusqu’à  l’en- 
gorgement : ainsi  elle  cause  le  froid,  le  tremblement,  les  don 
leurs.  On  exceptera  de  toutes  nomenclatures,  faites  ou  à faire  à 
l’égard  des  fièvres,  cet  état  fébrile,  qu’on  appelle  fièvre  sympto- 
matique, parce  qu’il  est  des  symptômes  de  maladie  organique, 
un  signe  de  lésion  quelconque  : cet  état  ne  peut  cesser  qu'avec 
’affèclion  principale  à laquelle  il  appartient. 

D’un  désordre  en  naît  souvent  un  autre  qui  le  remplace.  M 
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est  dans  la  nature  du  sang  de  faire  des  efforts  contre  tout  ob- 
stacle qui  s’oppose  à sa  circulation  , parce  qu’il  en  est  le  seul 
principe  ; ce  qui  est  tellement  vrai,  qu’après  avoir  été  ralenti 
dans  sa  marche  , il  reprend  forcément  un  cours  accéléré.  Il  cir- 
cule alors  avec  une  rapidité  et  une  impétuosité  qui  sont  rela- 
tives à l’impulsion  que  la  Sérosité  , mêlée  avec  lui,  donne  a la 
circulation  en  proportion  de  l’âcreté  ou  de  la  chaleur  brûlante 
dont  cette  Fluxion  est  intrinsèquement  revêtue  ; chaleur  aug- 
mentée d’ailleurs  par  le  frottement  des  globules  ou  particules 
dont  se  compose  la  masse  des  fluides.  C’est  ainsi  que  la 
Fluxion  cause  une  chaleur  extraordinaire  par  toutle  corps,  une 
soif  ardente,  des  douleurs  de  tête,  de  reins,  dans  tous  les  mem- 
bres. Enfin  par  la  cessation  de  la  fermentation  , et  des  deux 
mouvemens  extraordinaires,  le  mouvement  naturel  se  rétablit, 
dans  la  fièvre  intermittente  , les  douleurs  se  calment,  la  cha- 
leur excessive  cesse,  la  soif  diminue,  l’accès  se  termine  : le  ma- 
lade croit  souvent  que  cet  accès  est  le  dernier  , à moins  qu’il 
ne  soit  suivi  d’un  subséquent,  comme  dans  les  double-tierce  et 
double-quarte. 

Plus  la  Fluxion  a de  malignité,  plus  les  accès  sont  forts, 
longs,  fréquens,  et  douloureux. 

Si  le  sang  porte  ou  rassemble  la  Sérosité  au  cerveau,  elle 
peut  causer  la  fièvre  inflammatoire,  le  transport,  le  délire,  tous 
autres  signes  de  maladie  grave. 

' Si  les  humeurs  sont  corrompues  jusqu’à  la  putréfaction,  la 
fièvre  sera  putride. 

On  la  nomme  pourprée,  s’il  s’élève  des  pustules  brunes  ou 
.noirâtres  sur  la  peau.  Ces  deux  cas  annoncent  toujours  un  dan- 
ger plus  ou  moins  imminent. 

On  appelle  fièvre  intermittente  toute  fièvre  qui  laisse  un  in- 
tervalle entre  ses  accès. 

Celle  qui  n’en  laisse  point  est  une  fièvre  continue. 

La  fièvre  dont  l’accès  se  reproduit  tous  les  jours,  se  nomme 
quotidienne. 

Lorsque  l’accès  ne  revient  que  tous  les  deux  jours,  c’est  une 
fièvre  tierce. 

S’il  n’arrive  que  tous  les  trois  jours,  la  fièvre  est  quarte. 

La  fièvre  est  double-tierce  et  double-quarte,  lorsque  deux 
accès  distincts  et  séparés,  ont  lieu  dans  le  même  jour  des  fièvres 
tierce  et  quarte. 
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11  est  des  fièvres  particulières,  communes  à certaines  con- 
trées, et  qu’on  a nommées  endémiques.  11  en  est  d épidémiques 
et  contagieuses,  telles  la  fièvre  rouge  et  scarlatine,  la  fièvre 
jaune,  et  autres  fièvres  qui , quoique  nous  ne  les  dénommions 
point  si  meurtrières  qu’elles  puissent  se  présenter,  ne  sont 
pas  pour  cela  moins  comprises  dans  le  traitement  commun 

dont  il  va  être  parlé.  . 

Les  fébrifuges  en  général,  le  quinquina  particulièrement  , 

dont  on  a fait  un  spécifique,  qui  compte  encore  beaucoup  de 
partisans,  quoique  les  mauvais  effets  en  soient  si  souvent  re- 
marqués, peuvent  dissoudre  les  humeurs  corrompues,  et,  si  on 
le  veut,  rendre  un  libre  cours  h la  circulation,  et  meme  encoie 
donner  du  ton  aux  organes.  Cette  dissolution  de  1 engage- 
ment, parfois  suivie  de  résolution  des  fluides,  fait  souvent  dis- 
paraître la  fièvre  : c’est  ce  qui  s’appelle  la  couper.  Mais  le  sang 
qui  reste  surchargé  de  ces  matières  et  de  la  Fluxion , et  meme 
du  remède,  qui  devient  un  corps  étranger  et  conséquemment 
nuisible,  les  rassemble  et  les  dépose  dans  quelque  cavité.  Voila 
la  cause  la  moins  équivoque  des  maladies  de  poitrine,  des  ob- 
structions dans  les  viscères,  de  l’hydrûpisie,  et  de  toutes  les 
maladies  de  langueur  qui  jettent  les  malades  dans  le  marasme 
et  la  consomption,  pour  les  conduire  au  tombeau,  après,  sou- 
vent, de  longues  et  pénibles  souffrances.  Cet  événement, 
n’est-il  pas  trop  commun  pour  que  l’on  puisse  raisonnable- 
ment contester  la  cause  qui  l’occasionne,  et  que  nous  faisons 

connaître  ? 

Toute  fièvre  intermittente,  traitée  dès  le  premier  ou  le  se- 
cond accès,  si  le  malade  auparavant  d’avoir  la  fièvre  jouissait 
d’une  bonne  santé,  peut  être  détruite  en  évacuant  d’apres 
l’article  premier  de  l’ordre  du  traitement , ou  d’après  le 
deuxième,  si  le  sujet  a déjà  éprouvé  certain  nombre  d’accès. 
S’il  s’agit  d’un  fiévreux  dont  la  santé  déjà  périclitait  antérieu- 
rement, il  doit  être  traité  d’après  d’article  4>  comme  celui 
dont  les  accès  de  fièvre  se  reproduisent  depuis  ce  laps  de 
temps  qui  sert  à établirles  maladies  chroniques  en  général. 

Le  vojm-piirgatif  est  presque  toujours  nécessaire,  et  souvent 
indispensable  5 c’est  donc  presque  toujours  par  lui  qu’on  doit 
commencer  le  traitement  des  fièvres  ; et  après  l’avoir  fait  suivre 
par  quelques  doses  de  purgatif,  on  le  repète  s’il  y a encore 
embarras  des  premières  voies  , ou  de  la  douleur  en  quelque 
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partie  supérieure  ; autrement  la  guérison  et  achevée  par  Fu- 
sa ge  du  purgatif  seul  suffisamment  réitéré. 

Généralement  parlant,  il  est  indifférent  cpie  le  vomi-pur- 
gatif soit  pris  au  commencement  de  l’accès  de  fièvre  ou 
pendant  sa  durée.  Quant  au  purgatif,  l’observation  a démontré 
que,  dans  la  fièvre  intermittente,  il  est  préférable  que  le 
malade  le  prenne,  soit  plusieurs  heures  avant  l’accès,  soi* 
sur  le  déclin  de  celui-ci,  plutôt  que  dans  le  fort  de  la  fièvre. 
Par  cette  précaution,  l’on  évite  que  les  effets  de  la  dose  ne  se 
rencontrent  avec  le  maximum  de  l’accès  , et  l’on  peut  ainsi 
épargner  quelques  malaises.  Mais  quand  la  fièvre  est  continue 
on  ne  peut  faire  autrement  que  de  donner  les  doses  pendant  sa 
durée  ; car  si  l’on  en  attendait  lacessation,  le  malade  pour- 
rait plutôt  recevoir  le  coup  de  la  mort  qu’éprouver  un  change- 
ment heureux. 

Toutes  les  fois  que  dans  ses  débuts  , la  fièvre  , quelle  que  soit 
sa  nature,  annonce  de  la  malignité,  comme  lorsqu’il  y a grande 
inflammation,  délire  ou  autres  signes  caractéristiques  de  ma- 
ladie violente  au  cerveau,  ou  que  dans  la  contrée  que  le  ma- 
lade hahi  îo,î  a fièvre  règne  avec  des  signes  d’épidémie  ou  de 
contagion,  il  faut  se  conformer  de  suite  à l’article  3 de  l’ordre 
du  traitement.  Le  vomi-purgatif  alternativement  avec  le  pur. 
gatif  convient  d ns  ce  cas,  jusqu’à  ce  que  le  cerveau  ou  les 
premières  voies  soient  dégagés. Ensuite  le  purgatif  est  employé 
seul,  et  d’après  celui  des  articles  de  l’ordre  du  traitement  qui  a 
été  reconnu  applicable,  jusqu’à  guérison. 

Si  les  procédés  que  nous  venons  d’indiquer  contre  les  fièvres 
en  généra!,  venaient  à être  adoptés  , l’œil  de  l’observateur  sen- 
sible ne  serait  plus  aussi  souventcontristé  par  le  spectacle  de 
tant  de  milliers  de  malheureux,  victimes  de  fièvres  épidémi- 
ques, de  fièvres  tenaces  ou  opiuiâtres,  durant  des  mois,  des 
années  entières,  et  qui  finissent  la  plupart  par  y trouver  le 
terme  de  leur  existence.  Que  de  maux,  que  de  souffrances,  que 
de  morts  prématurées  Fou  éviterait,  même  facilement,  car  d’a- 
près cette  Méthode,  il  n’est  point  ordinairement  de  maladie 
plus  aisée  à détruire  que  la  fièvre,  lorsqu’elle  est  récente,  ou 
qu’elle  n’a  pas  eu  le  temps  de  s’invétérer. 

S’il  était  permis  de  s’égayer  en  ce  grave  sujet,  il  y aurait  bien 
de  quoi  rire  aux  dépens  de  ces  bonnes  personnes  qui  ne  veulent 
pas  qu’un  fébricitant  mange,  parce  que  des  alimens  pris,  di- 
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sent-elles  nourriraient  la  fièvre.  Oui,  la  nourriture  peut  perpé- 
tuer la  fièvre,  mais  comment  ? En  principe généralles  humeurs 
viciées  ou  corrompues  gâtent  les  nouvelles  qui  procèdent  des  ait- 
mens  journaliers,  et  voilà  la  fievre  nourrie. filais  quen  évacuez- 
vous  ce  levain  corrupteur  5 en  le  faisant, 1 économie  animale  ne 
sera  plus  forcée  de  se  repaître  d un  chyle  dépravé,  et  votre  ma- 
lade, que  vous  nourrirez  sagement,  prudemment,  ne  tombera 
point  en  éthisie,  ou  en  tout  autre  état  de  langueur  parla  double 
raison  que  vous  ne  le  surchargerez  point  de  vos  fébrifuges,  que 
vous  le  délivrerez  du  poids  qui  le  fatigue,  et  que  vous  le  for- 
tifierez au  contraire  en  le  délivrant  de  la  fièvre,  de  sa  cause  , 
comme  de  toute  cause  de  reliquats  ou  maladie  quelconque  ; vous 
le  rendrez  à la  santé,  et  à la  vie» 

Section  5.  — - de  l’hydropisie. 

Une  maladie  qui  fait  presque  autant  de  victimes  qu  il  y & 
d’individus  qui  en  sont  attaqués,  parce  qu’elle  est  toujours  la 
suite  ou  le  résultat  d’une  dépravation  des  humeurs  concentrée 
anciennement,  c’est  l’hydropisie,  quels  qu  en  soient  le  genre , 
l’espèce  ou  la  dénomination,  et  le  siège  qu’elle  occupe.  Souvent 
elle  est  annoncée  par  l’enflure  périodique  ou  continuelle  des 
pieds,  ou  autres  parties  du  corps.  Cette  maladie,  dont  la  cause  est 
un  épanchement  d’eau,  en  quelque  partie  qu’il  puisse  se  faiie,  est 
presque  toujours  le  reliquat  d’une  maladie  primitive  qui  a été 
guérie  selon  l’usage,  c’est-à-dire,  maladie  dont  la  cause  n’a 
point  été  évacuée;  telles,  dans  ce  cas,  les  fièvres  lorsque  Faccès 
a disparu  au  moyen  de  quelque  fébrifuge;  une  gale  ou  toute* 
autres  éruptions,  quand  elles  n’ont  été  effacées  que  superfi- 
ciellement; un  ulcère  cicatrisé,  sans  que  sa  source  ait  été  tarie; 
enfin,  toutes  autres  maladies  antécédentes  dont  ia  cause  hu- 
morale n’a  point  été  expulsée.  Au  premier  rang  des  causes 
prédisposantes  à l’hydropisie,  sont  indubitablement  les  pertes 
de  sang,  surtout  si  elles  ont  été  abondantes  ou  multipliée», 
soit  qu'elles  aient  eu  lieu  par  la  saignée,  les  sangsues  ou  par 
accident,  soit  par  des  hémorrhagies,  des  saignemens  du  nez, 
abondans  ou  fréquens,  des  pertes  arrivées  à la  femme  par 
l’immodération  de  ses  règles,  etc.  Tous  ces  piocédés,  tous^ccs 
aceidens  sont  autant  de  causes  occasionelles  de  l’hydropisie,, 
parce  que  de  la  diminution  du  volume  du  sang  dérive  1 abat- 
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blissement  de  l’action  tonique  des  vaisseaux;  ainsi  le  vide  ré- 
sultant de  F un  et  de  l’autre  effet  favorise  la  filtration  du  fluide 
humoral  qui  va  prendre  la  place  du  sang,  pour  causer  ensuite 
l’hydropisie. 

Les  moyens  qu’on  emploie  ordinairement  contre  l’hydro- 
pisie sont  les  tisanes  apéritives,  diurétiques  , sudorifiques  , 
en  vue  de  faire  uriner  extraordinairement  le  malade.  (On  sem- 
ble ne  pas  faire  attention  qu’il  en  boit  deux  mesures  pour  n’u- 
riner que  la  valeur  d’une  demie);  et  lorsqu’il  en  a bu  pendant 
long-temps,  et  une  assez  grande  quantité  pour  en  être  devenu 
extrêmement  volumineux,  on  lui  fait  la  ponction.  Cette  opé- 
ration lui  tire  beaucoup  d’eau  du  corps;  le  lendemain  ou  peu 
de  temps  après , il  y en  a encore  autant , et  l’on  réitère  la 
ponction.  On  ne  connaît  que  trop,  généralement  parlant,  le 
résultat  de  cette  triste  situation. 

Cette  maladie  serait  presque  toujours  prévenueou beaucoup 
pais  rare,  si  les  moyens  curatifs  étaient  employés  contre  les 
maladies  auxquelles  celle-ci  succède  ordinairement.  Elle  serait 
souvent  détruite,  si,  plutôt  quede  toujours  emplir  le  corps  des 
maladesavec  toutes  ces  boissons  qui  n’en  sortent  point,  on  usait 
de  purgatifs  propres  a évacuer  en  abondance  l’eau  qui  domine 
ainsi  que  la  masse  entière  des  humeurs  corrompues  qui  affais- 
sent le  malade. 

Il  se  trouve  encore  beaucoup  de  malades  guérissables  par- 
mi ceux  qui  ont  long-temps  accordé  leur  confiance  aux  futiles 
moyens  que  nous  repoussons.  Le  succès  dépend  de  l’âge 
de  ces  malheureux,  et  du  plus  ou  du  moins  de  progrès  de 
la  maladie , comme  aussi  de  leur  énergie  pour  la  combattre. 

L’ordre  de  la  purgation  qui  est  à suivre  dans  ce  cas,  c’est 
celui  de  l’article  4*  Si  l’hydropisie  est  dans  la  poitrine,  ou  dans 
une  partie  des  premières  voies,  le  vomi-purgatif  doit  souvent 
être  alterné  avec  le  purgatif.  S’il  n’y  a que  plénitude  momen- 
tanée de  l’estomac,  le  vomi-purgatif  n’est  nécessaire  que  lors- 
qu’elle se  reproduit.  Si  l’hydropisie  est  dans  le  bas-ventre, 
les  pieds,  les  jambes,  les  cuisses  ou  autres  parties  basses,  le 
purgatif  seul  suffit;  mais  toujours,  autant  que  possible,  il 
doit  être  donné  à fortes  doses,  afin  d’en  obtenir  d’abondantes 
évacuations,  ainsi  que  l’exige  cet  état  de  maladie,  si  l’on  veut 
en  détruire  la  cause  et  guérir  le  malade. 
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Section  6.  —maladie  m poitrine,  Ttjlmonie,  etc. 

Les  maladies  de  poitrine  sont  toutes  les  affections  qui  se 
font  ressentir  dans  la  capacité  du  thorax,  vulgairement  poi- 
trine. Elles  sont  la  plupart  tellement  redoutables  qu  elles  pas- 
sent pour  mortelles;  mais  l’erreur  ou  le  pré,ugé  sont  presque 
LjoL  les  plus  gland,  ennemis  des  personnes  .nein.es  de 

ees  i.aUdies  I du  Lin.  ...  de  ■ 

tation.  Avec  un  raisonnement  plus  juste  que  ce 

affections  sont  ordinairement  l’objet,  on  sauverait  beaucoup  de 

malades  du  mauvais  pas  qui  les  menace,  et  c p us  somtn 

le  préviendrait.  rff',nn5 

Suivant  la  théorie,  ces  maladies  ont  des  noms  diffeiens. 

Mais  comme  cette  nomenclature  n’a  rien  de  commun  avec ■ ® _ 

guérison  d’aucun  malade,  puisqu’on  pourrait  détruire 

les  maladies  de  la  poitrine  en  suivant  le  même  ra.so, moment, 

et  en  les  attaquant  en  temps  utile,  on  «teia  s^ 

une  partie  des  symptômes  qui  les  caractensent  et  e.»  10 

connaître.  w 

Les  plus  communs  des  symptômes  sont  ordmair  1.  . 

suivans  : Plénitude  des  premières  voies,  oppression,  enroue- 
ment, nausées,  vomissemens  , chaleur  brûlante  par  tout  le 
corps,  soif  ardente  ou  fréquente  altération,  toux,  crachemens 
de  san-,  de  pus,  douleurs  à la  tète,  entre  les  épaules  le  long 
de  l’éphie,  sur  le  sternum,  daps  les  parties  latera.e»,  a a icg.on 
lombaire  souvent  des  frissons,  la  uevie  plus  ou  mono  Y 
lente,  par  la  suite  lente  ou  minante,  la  constipation  ou  <- 
voiement,  etc.  Dans  ces  affections,  le  malade  peut  eue  oic 
étant  au  lit,  de  se  tenir  la  tête  et  la  poitrme  plus  eleveas  q 
de  coutume  sur  le  traversin.  Le  besoin  ce  gai  ei  , , f 

tion  annonce  que  la  poitrine  s’emplit.  Lorsqu  . y a eP“  ' 
ment  dans  l’un  des  côtés  du  thorax,  le  malade  ne  pe 

coucher  sur  celui  qui  est  opposé  à l’épanchement,  par  rapport 
à la  pesanteur  douloureuse  que  la  matière  déposée  exerce  sur 
le  médiastin.  Si  l’épanchement  est  dans  les  deux  cotes  le  ma- 
lade ne  peut  se  coucher  sur  aucun;  il  est  foi  ce  ce  les  ci 

le  dos,  la  tête  et  la  poitrine  fort  hautes. 

Ces  maladies  doivent  être  fréquentes;  elles  le  sont  e ec  i- 
veinent,  et,  certes,  la  manière  ordinaire  de  traitei  es  ma  a es, 
dans  toutes  affections,  n’est  guère  propre  k rendre  ces  mala- 
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dies  plus  rares.  C’est  parce  qu’on  ne  purge  point  les  corps  de 
la  cause  d’aucune  des  maladies  qui  peuvent  arriver  à toute 
personne,  à tout  âge  et  toute  époque  de  la  vie,  que  la  partie 
fluide  des  humeurs  corrompues,  reste'e  dans  l’économie  ani- 
male,  passe,  avec  le  temps,  dans  la  circulation,  et  qu’alors  le 
sang  est  forcé  de  la  déposer  pour  conserver  son  mouvement, 
ou  bien  d’elle-même  elle  s’est  fixée  sur  la  partie  qui  en  est 
affectée.  Cette  matière  , avec  la  partie  glaireuse  recuite  et 
collée  aux  parois  des  viscères,  et  celle  qui  croupit  dans  les  en- 
trailles, produisent  l’ensemble  des  symptômes  et  des  accidens 
qui  arrivent  par  suite  des  maladies  dites  de  poitrine.  C’est 
aussi  la  structure  cave  du  thorax  qui  favorise  cet  épanchement. 
Les  lois  de  la  circulation  des  fluides  suivent  en  cela  les  lois  gé- 
nérales de  la  Nature.  Ne  voit-on  pas  l’eau  courante,  qui  roule 
dans  son  cours  des  matières  hétérogènes,  telles  que  terres 
mouvantes,  sables  ou  immondices,  les  déposer  aux  angles, 
dans  les  recoins  et  cavités  du  bassin  qui  la  contient?.... 

Le  sang  se  déchargeant  de  la  surabondance  des  fluides 
dans  la  capacité  de  la  poitrine  (sauf  les  subdivisions  de  ce  dé- 
pôt, qui  peuvent  se  porter  plutôt  sur  tel  viscère  ou  telle  mem- 
brane que  sur  tels  autres),  la  maladie  en  doit  prendre  le  nom. 
Mais  quel  qu’il  soit,  il  est  moins  important  de  le  connaître  qu’il 
n’est  urgent  de  délivrer  les  malades,  puisqu’on  le  peut  sans 
s’arrêter  auxdénominations  propres,  et  sans  connaître  tous  les 
points  affectés. 

Nous  avons  dit  que  l’erreur  et  le  préjugé  sont  les  plus  grands 
ennemis  des  malades.  Qui  Je  prouve  mieux  que  ce  placement 
qu’ils  font  de  leur  confiance,  d’après  l’usage  constamment  en 
vigueur,  sur  des  traitemens  qui  n’ont  jamais  guéri  personne? 
On  a attribué  une  grande  efficacité  aux  bouillons  de  navet,  de 
poulet,  de  veau;  on  a fait  de  gros  livres  en  écrivant  de  longues 
et  brillantes  dissertations  surles  propriétés  des  poudres  hydra- 
gogues,  des  sirops  de  calebasse,  de  mou  de  veau  , sur  les  ex- 
pectorans,  le  lait  de  vache,  d’ânesse,  de  chèvre,  sur  le  séjour 
plus  ou  moins  prolongé  des  malades  dans  l’étable  aux  vaches, 
sur  la  respiration  de  l’haleine  de  ces  animaux,  et  par  suite,  de 
leur  fumier,  sur  les  emplâtres,  les  cautères,  les  sétons,  etc., 
etc.,  etc.  Mais  quel  homme  de  bon  sens  n’aperçoit  pas  que 
tous  et  chacun  de  ces  moyens  sont  physiquement  impuissans 
pour  guérir,  puisqu’ils  n’ont  aucune  efficacité  pour  expulses 
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des  matières  gâtées  que  le  sang  a déposées  et  amassées  dans  la 
capacité  de  la  poitrine,  et  qu’ils  ne  peuvent  être  rangés  que 
dans  la  classe  des  palliatifs,  sans  autre  vertu  que  de  laisser  aller 
plus  doucement , peut-être,  les  malades  au  tombeau.  En  pré- 
sence de  ces  petits  moyens,  les  matières  corrompues  qui  rem- 
plissent le  corps,  finissent  toujours,  et  souvent  l’effet  en  est 
prompt,  par  pourir  les  viscères,  gâter  les  entrailles,  consumer 
les  membranes,  racornir  les  vaisseaux,  enfin,  par  détruire  tout 
principe  constitutif  de  la  vie. 

On  a divisé  la  pulmonie  en  différens  degrés.  Cette  division 
n’a  encore  rien  produit  de  salutaire  aux  malades.  Ce  qui  pour- 
rait avoir  de  Fefïicacité,  surtout  au  premier  degré  de  cette  ma- 
ladie, ce  serait  l’application  d’un  raisonnement  juste,  le  seul 
bon  remède  qui  puisse  exister;  en  d’autres  termes,  ce  serait  de 
préférer  aux  palliatifs  dont  nous  venons  de  parler,  les  moyens 
curatifs  que  nous  indiquons. 

Les  maladies  récentes  de  la  poitrine  sont  dans  le  cas  de  l’ar- 
ticle 2 de  l’ordre  du  traitement,  sauf  l’application  du  3°,  s’il 
est  réclamé  par  la  violence  du  mal;  et  dans  celui  de  l’article  4, 
si  eliessont  chroniques  ou  la  suite  d’une  précédente  maladie, 
faute  à ce  que  la  cause  n’en  a point  été  évacuée.  Elle  sont 
toutes,  récentes  ou  chroniques , dans  les  cas  de  maladies  des 
premières  voies  , dont  il  est  parié  dans  l’abréviation  de  celte 
Méthode,  chap.  20. 

Section  7.  — de  la  pleurésie. 

Tant  que  l’on  croira  que  le  sang  peut  être  la  cause  d’inflamma- 
tion ou  de  points-de-côté,  et  qu’on  le  répandra  dans  des  vues  de 
guérir,  une  autre  maladie  des  premières  voies,  qui  cause  beau- 
coup de  ravages  , fera  toujours  succomber  assez  prompte- 
ment la  tJûpart  des  malades  : celte  maladie  c’est  la  pleurésie. On 
la  distingue  en  vraie  et  en  fausse.  En  vraie,  quand  la  plèvre  est 
enflammée,  lorsqu’il  y a toux,  crachement  de  sang,  fièvre  brû- 
lante, douleur  de  côté.  En  fausse,  quand  l’inflammation  et  la 
douleur  existent  seulement  dans  les  muscles  intercostaux  de 
la  poitrine,  et  si  les  symptômes  de  cette  maladie  sont  bien 
moins  graves  que  dans  la  première. 

Les  traitemens  de  ces  deux  maladies  consistent  ordinaire- 
ment, en  plus  ou  en  moins  , dans  les  saignées  réitérées,  ou  , 
pour  varier  l’effusion  du  sang  , comme  s’il  y avait  un  moyen 
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d’éviter  qu’elle  ne  fût  également  meurtriers , dans  1 appos,  ,on 
des  sangsues.  On  pratique  différentes  fomentations  sur  le  cote 
douloureux  ; on  y applique  des  emplâtres  de  diftérens  genres, 
et  les  vésicatoires , plus  propres  à y fixer  la  cause,  de  la  dou- 
1 >'  l’évacuer  • et  s’ils  la  déplaçaient , ils  n en  expuLe- 

Snt  pas  la  source  ce  qui  est  incontestable.  On  fait  prendre 
aux  malades  une  quantité  de  boissons  émollientes  et ^ drure  i- 
ciues  ; on  use  des  expectorans , des  sudorifiques  ; et  s,  le  ma 
Le  survit  à l’insulte  que  l’effusion  du  sang  a ^teasavi, 

c’est  le  plus  souvent  pour  languir  jusqu  a la  fin -de  ses  joi  . 

,am!  on  n’attaquera  avec  succès  une  maladie  si  frequente 
et  si  funeste,  tant  qu’on  ne  se  pénétrera  pas  du  principe  Mai 
qu’elle  est  causée  par  la  chaleur  brûlante  de  la  " ^ 
raie.  Il  est  urgent  de  se  convaincre  qu’une  partie  de  la  Fluxion 
nui  s’est  répandue  dans  les  vaisseaux , est  la  cause  de  . 
symptomatique  qui  accompagne  celte  maladie  , et  que  c 
délit  d’une  autre  partie  de  la  même  Sérosité  sur  la  membrane 
appelée  plèvre,  qui  fait  ressentir  la  douleur  dite pomt-de-cote. 
Tant  qu’on  ne  voudra  pas  voir  que  c’est  la  Serosüe  qui  co.  i o 
la  plèvre , qui  en  forme  l’adhérence  avec  le  poumon,  et  qu  elle 
produit  la  rupture  ainsi  que  le  déchirement  des  vaisseaux 
sanguins  en  cette  partie  , d’où  résultent  les  crachemens  et  vo- 
missemens  de  sang,  jamais  on  n’expliquera  et  encore  moins 
préviendra- t-on  la  de  l’ulcération  , celle  de  la  gangiene, 

ni  la  lésion  on  pourriture  des  viscères , qui  amènent  la  mort.  ^ 

La  pleurésie  vraie,  au  commencement  du  traitement,  re- 
clame  l’évacuation  , comme  il  tst  dit  en  l’article  3 , et  par  la 
suite  selon  le  2*.  La  fausse  est  souvent  détruite  en  suivant 
seulement' cet  article  2.  Le  vomi-purgatif,  tant  qu’.l  a un 
objet , d’après  l’abréviation  de  cette  Méthode , doit  etre  pris 
alternativement  avec  le  purgatif , ainsi  qu’il  est  enseigne  a 
l’égard  de  toutes  les  maladies  des  premières  voies. 

Section  8.  — de  la  fluxion  de  poitrine. 

Si  aux  symptômes  de  la  fausse  pleurésie,  le  point-de-côté 

excepté,  se‘ joignent  l’oppression,  la  difficulté  de  respirer  , la 

toux , avec  ou  sans  fièvre , on  peut  donner  h la  maladie  le  nom 
de  fluxion  de  poitrine.  Il  n’y  a de  différence  de  cette  maladie 
à la  première , que  parce  que  le  sang , dans  celle-ci , a lait 
autrement  le  dépôt  de  la  Fluxion  que  dans  l’autre. 
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Le  même  procédé  et  les  mêmes  moyens  employés  contre  la 
fausse  pleurésie,  sont  de  nature  à détruire  la  fluxion  de  poitrine. 
Son  traitement  est  donc  déterminé  par  Part.  2 ; mais  , de  peur 
d’insuffisance , on  doit  souvent  donner  au  malade  deux  doses  le 
premier  jour.  On  commence  par  le  vomi-purgatif,  sauf  à le  ré- 
péter au  besoin  5 ensuite,  le  purgatif  est  réitéré  jusqu’à  guérison. 

Section  9.  — de  l’asthme. 

La  difficulté  de  respirer  , périodique  ou  continue  , caracté- 
rise l’asthme.  Cette  maladie  est  causée  par  la  Sérosité  que  le 
sang  a déposée  sur  les  poumons  ; cette  Fluxion  les  comprime  , 
elle  en  durcit  les  bronches,  elle  rétrécit  la  capacité  de  ces 
viscères,  ce  qui  les  empêche  de  repomper  Pair  nécessaire  à la 
respiration.  Prenons  les  images  partout  où  elles  se  trouvent, 
pourvu  qu’elles  soient  fidèles  5 c’est  ici  celle  d’un  soufflet  que 
la  compression, resserrant  la  voie  de  sa  respiration , empêche- 
rait infailliblement  d’aspirer  une  aussi  grande  quantité  de  vent 
que  si  la  capacité  de  cette  voie  n’était  pas  diminuée. 

On  dit  que  l’asthme  est  humide  lorsque  le  malade  a nne’plé- 
nitude  de  poitrine  qui  le  fait  tousser  et  cracher  beaucoup  ; 
autrement  c’est  un  asthme  sec.  L’asthme , quel  que  soit  son 
caractère , est  ordinairement  assez  aisé  à détruire  dès  sa  nais- 
sance ; mais  il  peut  être  incurable  quand  il  est  trop  invétéré , 
ou  si  la  personne  est  trop  âgée  pour  en  être  délivrée. 

L’asthme  récent  et  continu  doit  être  traité  d’après  Part.  2 
de  l’ordre  du  traitement,  avec  le  vomi-purgatif  et  le  purgatif 
alternativement;  sauf,  en  cas  d’accès  violent,  ou  d’une 
excessive  difficulté  de  respirer , à suivre  Part.  3 , selon  les 
observations  consignées  en  l’abréviation  par  rapport  au  vomi- 
purgatif.  L’asthme  périodique  ou  chronique]  réclame  l’appli- 
cation de  Part.  4>  et  d’après  les  observations  de  la  même 
abréviation.  Il  en  est  de  cette  aftection  comme  de  beaucoup 
d’autres  maladies,  dont  on  ne  peut  être  guéri;  mais  on  peut 
espérer  du  soulagement  en  se  purgeant  souvent , ou  à chaque 
fois  que  l’oppression  se  reproduit.  Les  personnes  qui  ont  bien 
su  se  pénétrer  des  principes  de  cette  Méthode  ont  éprouvé  de 
notables  soulagemens ; ou  les  accès  sont  devenus  plus  rares, 
ou  ils  ont  été  de  moins  longue  durée. 
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Section  io. — rhume,  enrouement,  toux,  extinction  de  voix. 

Ces  affections  sont  également  causées  par  un  amas  de  ma- 
tières plus  ou  moins  acrimonieuses  , qui  s’est  formé  dans  les 
premières  voies.  Le  passage  subit  du  chaud  au  froid,  ou  le 
froid  éprouvé  pendant  long-temps , peuvent  en  être  la  cause 
occasionelle , ou  leur  donner  le  caractère  qu’on  leur  remar- 
que. Il  est  beaucoup  de  personnes  qui  sont  très-sujettes  à s’en- 
rhumer , soit  delà  poitrine,  soit  du  cerveau  ; cette  disposition 
provient  toujours  de  plénitude  humorale.  Souvent  elle  est  telle, 
dans  certains  individus , que  la  transpiration  , à la  moindre 
température  froide,  en  est  fort  ralentie  ; alors  la  plénitiide  des 
vaisseaux,  résultante  de  la  répercussion  que  le  froid  a produite, 
reflue  vers  les  cavités.  Ces  personnes,  pour  s’alléger  ou  se 
guérir  de  ces  indispositions,  ont  besoin  de  concevoir  la  nécessité 
de  se  purger  à différentes  reprises  , et  même  souvent  et  assez 
longuement. 

L âcreté  des  humeurs,  ou  la  Sérosité  Immorale , en  se  posant 
sur  les  bronches  des  poumons , excite  la  toux  ; sur  !a  trachée- 
artère,  elle  produit  l’enrouement.  Ces  affections  conduisent 
souvent  à la  perte  de  la  parole,  parce  que  la  Fluxion  se  porte 
sus  les  nerfs  récuirensqui  en  sont  les  organes,  et  leur  ôte  le 
son  et  la  vibration  qu’ils  sont  susceptibles  de  produire.,  lors- 
qu'ils ne  sont  point  affectés. 

La  plénitude  Huant  vers  le  cerveau  cause  l’espece  de  rhume 
de  cette  partie,  autrement  appelé  coryza  , et  le  canal  nasal  en 
devient  1 émonctoue.  Souvent  la  cioison  du  nez  et  la  membrane 
pituitaire  en  sont  affectees  , et  il  en  résulte  l’enchifrénement , 
et  l’éternuement  plus  ou  moins  répété.  Quelquefois  la  matière 
qui  découle  est  assez  âcre  pour  faire  érosion  au  nez  et  à la  lèvre 
Siipeueui  e.  La  chaleur  de  la  Sérosité  recuit  une  portion  du 
flegme  , que  la  poitrine  expectore  par  des  crachats  d’une  ma- 
tière plus  ou  moins  condensée  ou  visqueuse.  Si  l’évacuation 
de  cette  surabondance  se  fait  iaciiement,  si  la  poitrine  et  le 
cerveau  peuvent  s’en  délivrer,  cette  incommodité  se  passe 
comme  elle  est  venue  ; autrement , cette  affection  prend  un 
caractère  plus  sérieux. 

D’après  ce  que  l’observation  et  l’expérience  apprennent,  il 
n’y  a pas  de  doute  que  pour  détruire  ces  différentes  affections, 
d es»,  toujouis  utile  d évacuer  les  humeurs  , avec  le  vomi-pur- 
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gaîif  et  le  purgatif  alternativement , comme  affection  des  pre- 
mières voies  , ainsi  qu’il  est  enseigné  aux  quatre  articles  de 
.Perdre  du  traitement.  Cette  pratique  est  préférable  aux  moyens 
d’usage  par  lesquels  on  veut  adoucir  ces  matières.  Ce  système 
fait  des  rhumes  négligés  , qui  trop  souvent  dégénèrent  en  ma- 
ladie de  poitrine  , de  nature  meme  à conduire  les  malades  au 
tombeau.  Il  devrait  être  fait  cas  de  cet  avertissement , puisque 
l’événement  que  l’on  cite  a de  nombreux  exemples. 

Section  ii.  — des  catarrhes. 

Catarrhe  : mot  qui  exprime  une  chute  d’humeurs  sur  une 
partie  quelconque  du  corps.  La  poitrine,  comme  partie  cave, 
est  plus  exposée  à cet  état  morbide  qu’une  autre.  Il  est  sans 
doute  préférable  d’évacuer  les  matières  et  la  Fluxion  qui  cau- 
sent cette  maladie  que  de  s’arrêter  aux  caïmans  qui  ne  la  dé» 
tmisent  jamais. 

Dans  le  cas  de  suffocation  il  faut  opérer  d’après  l’article  3 : 
en  cas  contraire  y il  suffit  de  se  conduire  d’ap:  ès  l’article  2 , et, 
dans  les  deux  cas  , le  vomi-purgatif  et  le  purgatif  doivent  être 
employés  alternativement , jusqu’à  ce  que  l’oppression  et  la 
toux  soient  détruites  ou  notablement  diminuées.  Le  traitement 
est  achevé  avec  le  purgatif  seul  tant  qu’il  peut  suffire,  employé 
jusqu’à  guérison. 

Section  12.  — aigreurs  d’estomac,  vomissement. 

Les  humeurs  , par  leur  dégénération,  sont  susceptibles  de 
prendre  différentes  sortes  de  caractères.  Nous  parlerons  de  leur 
nature  purgative  au  titre  dévoiement,  section  26.  Elles  sont 
devenues  semblables  à l’émétique  dans  les  cas  où  elles  font 
éprouver  des  vomisse  mens  réitérés  ; c’est  en  en  remplissant  en 
quelque  sorte  les  fonctions  qu’elles  font  contracter  l’estomac  , 
en  lui  imprimant  ce  mouvement  répulsif  qui  caractérise  le  vo- 
missement. On  oppose  souvent  à ce  mouvement  ce  qu’on 
appelle  des  anti-émétiques  ; mais,  en  admettant  qu’ils  le  neutra- 
lisent, la  Nature  ne  reste  pas  moins  affectée  de  matières  nui- 
sibles ; et  le  malade  tombe  bientôt  dans  un  autre  genre 
d’incommodité  et  de  souffrance.  Les  matières  dépravées  acquiè- 
rent souvent  dans  l’estomac  un  principe  aigre,  qu’il  importe 
d’évacuer  j car  autrement  il  devient  la  source  de  bien  des  maux, 
en  se  répandant  par  les  veines  lactées  dans  toute  l’économie 
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animale.  L’existence  de  ce  principe  n’est  pas  douteuse  à l’égard 
des  personnes  qui,  ne  le  ressentant  autrement,  vomissent  leurs 
aliinens  décomposés,  ou  qui  ne  peuvent  plus  supporter  le  vin 
ou  leur  boisson  habituelle  , même  trempée  d’eau  , ou  qui  ren- 
dent caillé  le  lait  dont  elles  font  usage.  On  dira  ici,  par  forme 
d’observation,  que  c’est  le  seul  cas  où  le  lait  puisse  cesser  de 
convenir  aux  personnes  qui  s’en  nourrissent,  ou  le  prennent  par 
goût  , tant  en  santé  qu’en  maladie. 

Par  ces  considérations,  il  faut  évacuer  ces  humeurs  , avec 
le  vomi-purgatif  et  le  purgatif,  alternativement  jusqu’à  soula- 
gement ; ensuite  avec  le  purgatif  seul  jusqu’à  guérison,  et 
d’après  celui  des  articles  de  l’ordre  du  traitement  qui  con- 
vient , soit  à l’état  récent , soit  à l’état  ancien  de  ces  affections. 

Section  i3.  — pituite,  poitrine  dite  grasse. 

Nous  parions  d’une  plénitude  humorale  dont  beaucoup  de 
personnes  sont  incommodées,  et  qu’elles  désignent  elles-mê- 
mes par  le  nom  de  pituite  ou  poitrine  grasse.  Cette  incom- 
modité  se  fait  particulièrement  ressentir  à l’heure  du  lever,  où 
elle  occasione  une  expectoration  plus  ou  moins  laborieuse. 
Cette  affection  peut  avoir  des  suites  sérieuses  et  même  fu- 
nestes. 

On  les  préviendra  sûrement  en  évacuant  cette  plénitude 
d'humeurs  dégénérées,  et  en  se  conduisant  d’après  celui  des 
articles  de  l’ordre  du  traitement  qui  est  applicable  au  degré 
d’ancienneté  et  de  ténacité  de  la  maladie,  surtout  en  employant 
le  vomi-purgatif  et  le  purgatif  d’après  ce  qui  est  dit  en  l’abré- 
viation, ehap. 20. 

Section  i4*  — la  vomique. 

- v 

La  vomique  est  un  dépôt  de  matière  qui  se  forme  dans  une 
espece  de  sac,  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  kyste.  Quand 
il  est  plein,  il  se  fait  irruption,  et  le  malade  vomit.  Cette  affec- 
tion , qui  est  toujours  le  produit  de  la  dégénération  chronique 
des  humeurs,  devient  souvent  périodique,  se  reproduisant  à 
des  époques  indéterminées. 

Le  vomi-purgatif  et  le  purgatif  sont  indiqués  alternativement 
d’après  l’article  4 de  l’ordre  du  traitement;  et  la  guérison  est 
sure  dans  ce  cas  comme  dans  tous  ceux  où  la  matière  capable 
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de  causer  tous  désordres  peut  être  évacuée  avant  qu’elle  ne  les 
ait  produits. 

Section  i 5.  — l’empyème. 

Cette  m aladie  est  un  dépôt  purulent  dans  la  poitrine,  dans 
quelqu’un  de  ses  viscères  contenus,  le  poumon,  les  bronches; 
il  arrive  à la  suite  d’autres  symptômes  des  maladies  de  cette 
partie,  et  souvent  il  est  le  sujet  d’une  opération  chirurgicale, 
qui  n’a  point  été  prévenue  faute  d’avoir  évacué  les  humeurs 
en  temps  utile.  La  guérison  en  est  douteuse,  mais  elle  n’est  pas 
sans  exemple,  principalement  avant  l’opération. 

Le  vomi-purgatif  et  le  purgatif  alternativement  sont  appli- 
cables dans  ces  cas,  en  suivant  l’article  4 de  l’ordre  du  traite- 
ment, sauf  au  commencement  à agir  d’après  l’article  3. 

Section  i6.  • — de  la  palpitation. 

La  palpitation  est  un  mouvement  extraordinaire  et  irrégu- 
lier des  grandes  voies  de  la  circulation;  elle  participe  de  l’affec- 
tion nerveuse  , et  doit  être  considérée  comme  telle,  à moins 
qu’il  n’y  ait  lésion  ou  anévrisme  au  principal  organe  circula- 
toire. La  Sérosité , abreuvant  les  ventricules  du  cœur  ou  le 
tissu  de  cet  organe  principal,  en  dérègle  la  contraction  natu- 
relle et  régulière. 

On  détruit  celte  affection  lorsqu’elle  n’est  pas  trop  ancienne 
ou  trop  invétérée,  comme  on  fait  cesser  loutes  les  affections 
nerveuses,  avec  lesquelles  celle-ci  ne  diffère  en  rien  que  ce 
soit;  on  purifie  le  sang  par  une  purgation  suffisamment  pro- 
longée d’après  l’article  4?  si  Ie  2e  a été  insuffisant.  Le  vomi- 
purgatif  n’est  nécessaire  que  contre  la  plénitude  d’estomac, 
évidemment  manifestée  : autrement  le  vomissement  pourrait 
activer  la  palpitation,  sans  avantage  pour  la  guérison. 

Section  17.  -—défaillance,  syncope,  évanouissement. 

La  syncope,  la  défaillance  auxquelles  certaines  personnes 
sont  sujettes,  annoncent  toujours  au  moins  un  état  sanitaire 
bien  chancelant;  et  le  plus  souvent  c’est  une  affection  chroni- 
que, suvte  d’une  maladie  dont  la  cause  ne  peut  être  différente 
fie  celle  de  tout  dérangement  delà  santé. 

En  se  purgeant  d’après  l’article  4 de  l’ordre  du  traitement, 
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ces  malades  évacueront  la  Fluxion  qui,  par  plénitude,  par  la 
compression  qu’elle  exerce  sur  la  circulation,  gêne  le  sang  dans 
son  mouvement,  et  produit  tous  ers  désordres  : avec  uns  per- 
sévérance suffisante  dans  le  traitement , ils  pourront  recouvrer 
une.  santé  à l’abri  d’accidens. 

SECTION  18.  LE  HOQUET. 

Le  hoquet  est  un  mouvement  convulsif  de  l’arrière  bou- 
che, s’étendant  sur  l’œsophage  vers  l’estomac,  et  le  diaphrag- 
me. 11  peut  être  occasioné,  comme  on  le  remarque  souvent., 
par  suite  de  la  déglutition  des  alimens  , et,  dans  ce  cas,  cesser 
incontinent.  Mais  les  personnes  qui  y sont  sujettes  ont  infailli- 
blement a refaire  à leur  santé,  car  rarement  elles  sont  sans 
éprouver  d’autres  affections  avec  celle-là. 

On  peut  espérer  d’en  triompher,  ainsi  que  du  hoquet  pério- 
dique, si,  d’après  l’article  4>  au  cas  où  le  2e  n’a  pas  suffi,  on  les 
attaque  par  des  évacuations  réitérées  jusqu’à  guérison.  Quand 
le  hoquet  est  symptomatique  dans  une  maladie  grave,  il  est 
présumable  qu’il  ne  cessera  qu’avec  elle,  et  il  importe  de  cher- 
cher à la  détruire,  s’il  est  possible. 

Section  lq.  — digestion  lente,  difficile  , indigestion. 

Cette  sorte  de  digestion,  plus  ou  moins  fréquente  dans  le 
même  sujet,  et  l’indigestion  arrivant  aux  personnes  qui  n’ont 
point  usé  d’un  aliment  étranger  à l’espèce  dont  elles  ont  l’habi- 
tude de  se  nourrir,  ou  qui  n’en  ont  point  fait  excès,  ont  toujours 
pour  cause  une  partie  de  glaires,  ou  autres  humeurs  corrom- 
pues qui  font  une  sorte  d’enduit  à l’intérieur  de  l’estomac,  et 
empêchent  les  sucs  digestifs  de  pénétrer  les  alimens  pour  en 
faire  la  digestion,  ainsi  qu’il  en  doit  être  dans  l’état  sanitaire  du 
ventricule.  Les  personnes  qui  sont  sujettes  à ce  genre  d’indis- 
position sont  assurément  malades,  et  elles  doivent,  d’après  l’ar- 
ticle 2,  et  au  besoin  selon  le  4e  de  l’ordre  du  traitement,  s’occu- 
per sérieusement  de  leur  santé,  jusqu’à  l’entier  rétablissement 
des  fonctions  de  l’estomac.  Mais  d’ailleurs,  quelle  que  soit  la 
cause  de  l’indigestion , il  est  incontestable  qu’elle  participe 
d’un  corps  ou  agent  indigeste  et  nuisible.  Plus  il  est  incom- 
mode, ou  plus  il  est  menaçant,  moins  il  faut  de  demi-mesure, 
et  il  est  préférable,  pour  éviter  des  suites  fâcheuses,  d’en  pro- 
voquer la  sortie,  plutôt  que  de  s arrêter  à toutes  sortes  de  bois- 
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sons  délavantes  , dont  trop  souvent  il  est  fait  usage  sans  le 
succès  qu’on  en  attendait. 

Il  faut  débuter  par  une  dose  de  vorni-purgatif , et  donner 
suite  autraitementpar  lespurgations,  nécessaires  jusqu’il  l’entier 
rétablissement  de  cette  partie  des  fonctions  naturelles  , la 
plus  importante  des  fonctions  en  général. 


Section  20.  — maux,  tiraillemens  de  l’estomac. 

Il  est  beaucoup  de  personnes  qui  éprouvent  des  douleurs 
oti  maux  d’estomac,  qu’elles  reconnaissent  elles-mêmes  comme 
tenir  du  simple  agacement  de  ce  viscère,  en  sorte  que  ce  qui  se 
passe  dans  son  intérieur  est  pris  par  elles  pour  un  besoin  natu- 
rel d’aiimens.  Mais  cette  idée  11e  peut  se  soutenir  quand  ce 
même  sentiment  se  reproduit  peu  de  temps  après  un  repas  où 
elles  ont  pris  une  quantité  suffisante  de  nourriture.  On  are* 
marqué  que  ce  besoin  est  souvent  calmé  en  prenant,  à l’instant, 
quelque  peu  d’aiimens,  parce  qu’ils  émoussent  la  nature  aci- 
dulé ou  mordicante  de  la  Sérosité , ainsi  que  des  matières  cor- 
rompues que  l’estomac  renferme,  et  qui  exercent  une  action 
nuisible  sur  ses  parois.  Cette  Méthode  a guéri  plusieurs  indivi- 
dus attaqués  de  cette  maladie  ; et  dans  le  nombre  il  s’en  est 
trouvé  qui  étaient  obligés  de  placer  à côté  de  leur  lit,  en  se 
couchant,  un  morceau  de  pain  et  un  verre  de  boisson,  pour 
On  user  dans  la  nuit,  réveillés  qu’ils  étaient  parce  même  besoin 
d’aiimens.  Rendus  à la  santé,  cetle  précaution  leur  est  devenue 
inutile. 

Un  tel  état  dechoses  est  incontestablement  le  produit  de  la 
dépravation  , presque  toujours  chronique  , des  humeurs,  qui 
peut  céder  aux  évacuans  dirigés  d’après  l’article  2 ou  le  4e  de 
l’ordre  du  traitement,  s’ils  sont  employés,  comme  en  tous  au- 
tres cas,  avant  que  le  mai  soitdevenu  incurable. 


Section  2 r . -—faim  canine,  faim-valle. 

La  première  de  ces  affections,  aussi  commune  que  l’autre  est 
rare  chez  l’homme,  mais  quia  néanmoins  assez  d’exemples, peut 
précéder  les  maux  d’estomac  dont  011  vient  de  parler,  comme 
elle  peut  en  être  aussi  la  suite.  Elle  a la  même  cause,  dont 
l’action  est  plus  souvent  périodique  que  continue.  De  même 
que  dans  les  douleurs  d’estomac,  la  Fluxion  agit  sur  ce  viscère, 
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et  dans  la  faim  canine  elle  peut  se  porter  sur  les  veines  lactées, 
et  en  activer  les  fonctions  au  point  qu’elles  filtrent  outre  me- 
sure. Dans  ce  cas  il  se  fait  plus  de  déperdition  que  dans  l’état 
vrai  de  santé , et  le  malade  mange  étonnamment,  il  se  peut 
donc  qu’une  maladie  excite  un  appétit  désordonné  dans  un 
individu,  comme  c’en  est  une  autre  qui  l’empêche  de  manger 
assez  pour  se  soutenir. 

Dans  la  faim-valle,  le  besoin  de  nourriture  est  si  pressant  et 
tellement  impérieux,  que  le  sujet  ne  peut  plus  tout-à-coup  faire 
un  pas  sans  qu’il  ait  aussitôt  satisfait  à ce  besoin,  pour  pouvoir 
continuer  sa  marche  : l’atonie  est  alorsà  son  comble. 

Ces  affections  appartiennent  également  à la  classe  des  mala- 
dies chroniques;  et  c’est  à cause  de  cela  qu’il  faut,  pour  y re- 
médier efficacement,  conduire  le  traitement  d’après  les  règles 
établies  contre  les  maladies  anciennes  en  général.  En  évacuant 
les  matières  qui  dérèglent  cette  partie  des  fonctions  naturelles, 
on  la  rétablira  infailliblement.  Le  succès  dépendra  de  ce  qu’on 
aura  attaqué  la  cause  en  temps  opportun,  ou  de  ce  qu’elle  ne 

sera  pas  trop  invétérée,  lorsqu’on  emploiera  ce  moyen. 

- 

Section  22. — de  l’hemorrhagie. 

L’hémorrhagie  est  la  suite  d’une  rupture,  d’une  érosion  de 
quelque  vaisseau  ou  des  tuniques  de  plusieurs  vaisseaux  à la 
fois.  Cet  accident  est  causé  par  la  Sérosité  qui  circule  dans  le 
sang,  et  qui  n’est  pas  moins  abondante  que  corrosive  à un  haut 
degré.  Cette  affection,  qui  est  toujours  majeure  par  sa  nature 
et  par  son  caractère,  ne  peut  être  considérée,  lors  de  son  avè- 
nement, comme  une  maladie  récente  , parce  que  jamais  elle 
n’est  autre  chose  que  le  produit  d’une  dépravation  chronique 
des  humeurs.  S’il  n’en  était  pas  ainsi,  la  hlaxion  n’aurait  point 
aniant  de  malignité  qu’elle  en  présente  en  ce  cas,  et  elle  ne  se- 
rait, pas  aussi  volumineuse  qu’elle  l’est  toujours  dans  une  perte 
abondante  de  sang. 

Il  est  évident  que,  pour  détruire  cetle  maladie  et  sauver  la 
vie  au  malade  , il  faut  retirer  de  la  circulation  la  Sérosité 
qui  donne  lieu  à l’effusion  du  sang  ; il  faut  l’expulser 
ainsi  que  les  matières  qui  l’ont  formée.  Gomme  le  cas  est  sou- 
vent des  plus  périlleux,  il  ne  faut  point  de  demi-mesure,  Soit 
que  l’hémorrhagie  se  manifeste  par  le  nez  ou  la  bouche,  soit 
par  d’autres  voies,  la  vie  du  maiade  est  toujours  en  grand 
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danger,  si  l’effusion  du  sang  est  considérable,  ou  si  elle  dure 
long-temps.  Malheureusement  dans  ce  cas,  comme  en  beau- 
coup d autres,  on  est  dans  l’usage  de  prodiguer  ce  fluide  si 
précieux,  et  l’on  en  augmente  encore  la  perte,  soit  par  la  sai- 
gnée, soit  par  les  sangsues. 

Oh  ! si  le  sang  était  un  être  animé,  et  qu’il  parlât,  il  dirait 
indubitablement  à ceux  qui  le  répandent,  notamment  en  cette 
grave  circonstance  : Ce  n’est  pas  moi  qu’il  faut  détruire , puis- 
qu’en  m’évacuant  vous  abrégez  les  jours  de  l’individu  que 
vous  voulez  conserver.  Ï1  faut , au  contraire  , me  purger  moi- 
même  : oui  , me  purger  de  la  Sérosité  qui  gêne  mon  mouve- 
ment, comprime  les  vaisseaux,  et  en  a,  par  son  âcreté,  rompu 
les  tuniques  par  où  je  sors.  C’est  la  cause  de  la  maladie 
qu’il  faut  évacuer  ; je  suis  moi-même  malade,  et  c’est  moi 
qu'il  faut  guérir.  Déjà  la  vie  de  cet  être  affligé  a reçu  de  l’hé- 
morrhagie elle-même  un  coup  meurtrier,  par  la  perte  de  la 
chaleur  naturelle  , et  la  dissipation  des  esprits  animaux  qui 
émanent  de  mon  tout,  et  qui  constituent  cette  vie  dans  ce 
moment  en  danger,  et  que  vous  allez  détruire  ou  abréger  nota- 
blement par  un  procédé  plus  que  téméraire. 

Les  astringens,  qu’on  emploie  dans  ce  cas  de  maladie  , ne 
peuvent  arrêter  le  sang  qu’en  resserrant  les  vaisseaux,  et,  con- 
séquemment, en  y renfermant  la  fluxion  désorganisatrice. 
Quand  la  Nature  n’est  point  délivrée  du  poids  qui  la  surcharge, 
pourra vt-on  se  flatter  d’avoir  soustrait  un  malade  aux  infirmités 
qui  l’accableront  plus  tard  ? Si  les  malades,  traités  avec  ces 
moyens,  au  moins  ins'gnifians,  ne  succombent  pas  sous  es 
coups  de  l’hémorrhagie,  on  les  voit  dans  la  suite  tomber,  les 
uns  en  consomption,  sujets  à la  syncope  et  autres  signes  de  dé- 
faillance ; les  autres,  dans  i’hydropisie,  i’afïêction  de  poitrine; 
autrement,  iis  éprouvent  une  fouie  d’accidens,  suite  naturelle 
de  leur  état  valétudinaire;  la  vie  de  ces  malades  étant  accablée 
d’infirmités  de  toutes  espèces,  1 ne  leur  reste  d'autre  perspec- 
tive que  la  fin  prochaine  ou  langoureuse  de  leur  existence 

Admettons,  l’emploi  de  ces  faibles  secours  autant  qu’ils 
peuvent  s’accorder  avec  le  procédé  curatif,  mais  attaquons,  en 
leur  présence,  la  cause  interne  de  la  maladie  ; il  faut  alors  qun 
les  évacuations  soient  pratiquées  d’après  l’article  3 de  notre 
ordre  de  traitement. 

Si  la  perte  du  sanga  lieu  par  les  voies  supérieures,  il  est  né- 
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cessairede  purger  alternativement  avec  les  deux  évacuant  si 
rien  ne  s’y  oppose  5 autrement,  011  emploie  le  purgatif  seul.  A 
mesure  que  le  danger  s’éloigne,  le  malade  rentre  dans  l ai- 
ticle  4*  be  vomi-purgatif  n’ayant  plus  d’objet,  le  purgatif  est 
uniquement  employé. 

Lorsque  l’hémorrhagie  se  déclare  au  fondement , et  aux 
femmes  par  la  partie  sexuelle,  le  vomi-purgatif  n est  utile  que 
dans  le  cas  de  plénitude  d’estomac  ; le  purgatif  est  donné  et 
répété  seul.  Il  doit  être,  dans  les  deux  cas,  administré  a fortes 
doses,  si  besoin  est,  pour  produire  d’abondantes  évacuations  , 
à l’eflet  de  retirer,  le  plus  promptement  possible,  de  la  circu- 
lation, la  Sérosité  qui  a causé  l’accident , comme  elle  entre- 
tient le  désordre. 

Un  emplâtre  vésicatoire  à une  jambe,  et  peut-être  aux  deux, 
de  peur  qu’un  seul  ne  soit  insuffisant,  est  pour  ainsi  dire  tou* 
jours  de  rigueur  ; car,  en  le  supposant  inutile,  pour  nombre  de 
malades  que  la  purgation  pourrait  délivrer  sans  ce  secours,  il  est 
incontestable  que  dans  une  telle  circonstance  on  doit  employer 
les  moyens  qui  donnent  un  surcroît  de  sécurité,  puisque  sans 
eux  un  malade  pourrait  périr. 

SECT.  23.  — - DES  COLIQUES  EN  GENERAL. 

La  colique  est  le  nom  d’une  douleur  ressentie  au  canal  in- 
testinal ; cette  maladie  est  appelée  colique , du  nom  de  1 intes- 
tin colon  , qu’on  a prétendu  être  plus  souvent  attaqué  de 
celte  douleur  que  les  autres  boyaux.  On  a aussi  donné  à la  co- 
lique différens  noms,  tels  que  colique  flatueuse,  venteuse  , bi- 
lieuse, hystérique,  nerveuse,  etc.  Les  souffrances  de  la  colique 
s’étendent  parfois  à l’estomac  : mais  elles  ont  toutes  la  même 
cause , quoique  attaquant  différemment  les  entrailles. 

N’en  déplaise  de  celte  vérité  : C’est  laisser  s’invétérer  la  co- 
lique, c’est  la  rendre  peut-  être  incurable  que  de  s’arrêter,  pour 
la  traiter,  à des  liqueurs  spiritueuses,  à des  frictions  sèches 
sur  la  partie  antérieure  du  tronc,  à des  linges  chauds  sur  le. 
ventre  , à la  thériaque  sur  l’estomac;  on  en  dira  autant  des 
boissons  d’eau  de  gruau,  d’eau  chaude  ou  panée,  des  bains  , 
des  saignées,  des  lavemens  et  des  caïmans  en  général,  et  l’on 
Dépassera  p>as  sous  silence  cette  pratique  de  faire  avaler  jus- 
qu’à l’énorme  quantité  d’une  iivrede  vif-argent,  ou  des  balles 
de  fusil,  au  risque  des  plus  grands  accidens.  Aucun  de  ees 
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moyens  ne  peut  être  curatif,  par  cela  seul  qu’il  n’est  pas  propre 
a évacuer  la  cause  Immorale. 

Les  coliques  ne  peuvent  être  sûrement  détruites  que  par  l'é- 
vacuation des  matières  qui  les  font  ressentir  ; car  , soit  que 
le  volume  de  ces  matières  et  le  tiraillement  qu’il  peut  faire 
éprouver  aux  intestins  produisent  ces  douleurs  , soit  que  la 
Sérosité , qui  peut  ronger  les  entrailles  par  son  action  corro- 
sive , et  causer  la  souffrance,  en  soit  le  principe  unique  , c’est 
la  même  chose  ou  le  même  procédé  , quanta  la  guérison  : il 
faut  toujours  évacuer  la  cause  efficiente  du  mal.  Si  la  douleur 
est  dans  l’estomac,  il  faut  user  du  vomi-purgatif, alternativement 
avec  le  purgatif,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  déplacée.  Si  c’est  une  vé- 
ritable colique,  la  douleur  n’est  que  dans  les  intestins;  c’est  le 
purgatif  qui  convient  ; le  vomi-purgatif,  dans  ce  cas,  n’a  d’autre 
objet  ([ue  de  vider  la  plénitude  de  l’estomac,  si  elle  existe. 

S’il  s’ag’t  d’une  colique  périodique  et  chronique  , on  doit  se 
conduire  d’après  l’article  4 de  l’ordre  du  traitement.  Si  cette 
maladie  est  violente  , comme  il  n’arrive  que  trop  souvent,  iî 
faut  conduire  les  évacuations  d’après  l’article  3.  Si  cette  affec- 
tion est  attaquée  dès  son  commencement,  elie  peut  être  dé- 
truite en  suivant  l’article  premier. 

On  ne  parlera  ici  de  la  colique  dite  des  peintres  que  pour 
faire  observer  que  le  traitement  ci-devant  déterminé  ne  l’ex- 
cepte pas  : sa  cause  auxiliaire  se  trouvera  entraînée  avec  la 
cause  radicale. 

SeCT.  2Zp  — - COLIQUE  DE  XüSl'ïu'pff  , CIIOLÉP.  A-'MORD  US  » 


Ces  deux  maladies,  dont  les  symptômes  sont  e [Fr  ay  ans  par 
leurs  caractères  , qui  vont  être  signalés,  ont  pour  cause  la 
Sérosité , qui  , dans  ce  cas,  étant  extrêmement  brûlante  ou 
corrosive,  tortille  l’intestin  Ucum , supprime  toute  déjection 
parles  voies  basses,  excite  d’horribles  vomissemens,  des  cram- 
pes, des  crispations,  des  tiraillemens,  une  fièvre  très-violente  , 
et  produit  enfin  les  signes  les  plus  alarmans,  par  rapport  aux 
souffrances  et  à la  vie  du  malade. 

Ici  il  convient  de  faire  emprunt  à la  traduction  espagnole  de 
notre  Méthode  , ainsi  qu’il  suit  : 

« Jusqu’à  l’époque  oii  fut  publiée  la  iq*  édition  de  la  Méde- 
cine curative  , le  Choléra  épidémique  n’ était  connu  en  Eu- 
rope que  par  des  rapports  de  médecins  qui  Pavaient  observé  dans 
l’Inde  (V.  n°  i2  delà  Gazette  des  malades).  Il  est  bien  parlé 
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dans  quelques  auteurs  d’une  épidémie  qui,  au  moyen  âge  , 
exerça  des  ravages  en  France,  et  notamment  à Paris  ; mais  il 
ne  nous  est  parvenu  aucune  relation  exacte  de  cette  maladie , 
qui  paraît  cependant  avoir  eu  quelque  ressemblance  avec  celle 
qui  nous  occupe.  Quoi  qu’il  en  soit,  avant  l’année  i83o  , le 
Choléra  épidémique  n’ était , je  le  répète,  connu  en  Europe 
que  d’après  des  observations  recueillies  dans  l’Inde  ; et  la  con- 
clusion à tirer  de  toutes  ces  observations  était  que  jusques 
alors  on  ne  possédait  encore  aucun  moyen,  bien  efficace,  pour 
combattre  ce  terrible  fléau.  Tout  restait  donc  à faire,  sous  le 
rapport  thérapeutique,  à l’apparition  de  cette  affreuse  maladie 
dans  nos  contrées  d’Europe. 

» Je  n’entrerai  point  ici  dans  le  détail  des  traiteinens  plus  ou 
moins  opposés,  et  même  plus  ou  moins  bizarres,  qui  ont  été  es- 
sayés tour  à tour  par  les  médecins  qui  s’obstinent  à chercher 
îa  Cause  des  maladies  autre  part  que  dans  l'altération  des  hu- 
meurs : ce  qui  fit  adresser  à certains  zélés  explorateurs  de  ca- 
davres cholériques  , parum  homme  seulement  fort  de  son  bon 
sens,  ces  sentencieuses  paroles  : — Vous  ne  sauriez  reconnaître 
la  Cause  du  Choléra,  votre  éducation  médicale  s’y  oppose,  et 
vous  chercherez  cette  cazise  où  elle  n’est pas}  où  elle  ne  peut 
pas  être .... 

Je  me  bornerai  à dire  que,  d’après  les  observations  de  nombre 
de  médecins  assez  judicieux  pour  ne  pas  repousser,  par  esprit  de 
parti,  ou  coterie,  les  principes  qui  servent  de  base  à la  Méthode 
du  médecin  Le  Roy,  et  particulièrement  d’après  la  pratique 
spéciale  au  sujet , d’autres  médecins,  mieux  fixés  encore  que 
les  autres  sur  la  Doctrine  de  cet  ancien  praticien,  il  est  bien  dé- 
montré que  les  évacuans  éméto-cathartiques  sont  le  meil- 
leur moyen  à opposer  au  Choléra . C’est  ce  qui  s’accorde,  d’ail- 
leurs, avec  les  résultats  obtenus  â différentes  époques,  et  dans 
différé  ns  lieux,  pour  des  cas  de  Choléra-sporadique , ou  colique 
de  Miserere.  Ainsi  se  trouve  confirmé  de  pi  us  en  plus,  le  prin- 
cipe énoncé  depuis  long  temps,  en  la  même  Médecine  curative. 
que  comme  toutes  les  autres  maladies , de  cause  interne,  le 
Cho lerci-Morbus  n’était  du  qu’à  la  corruption  des  humeurs,  et 
devait  etre  combattu  par  la  purgation,  administrée  de  la  ma- 
mère  prescrite  dans  cette  Méthode  , pour  le  traitement  des 
maladies  graves.  Mais  ce  mode  de  traitement,  pour  être  le 
meilleur  de  toutes  les  médications  employées  jusqu’à  ce  jour  , 
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est  cependant  quelquefois  insuffisant  à l’égard  du  Choléra . 
Cette  maladie  sévit  parfois  avec  tant  de  fureur,  et  marche  si 
rapidement  h sa  terminaison  funeste  , que  les  évncuans  de- 
meurent sans  effets  ou  ne  peuvent  être  administrés  ; mais 
toutes  les  fois  que  la  Méthode  évacuante  est  appliquée  avant 
que  les  organes  aient  perdu  toute  leur  sensibilité  , on  par- 
vient, le  plus  souvent  , à se  rendre  maître  du  mal. 

On  comprend,  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  combien  il  im- 
porte d’agir  incontinent,  au  début  de  la  maladie  ; le  moindre 
retard  pouvant  tout  perdre,  ou  rendre  la  guérison  plus  dou- 
teuse, le  traitement  doit  être  poussé  avec  d’autant  plus  d’ac- 
tivité que  l’on  se  trouve  à une  période  plus  avancée  de  la  ma- 
ladie. Ge  n’est  pas  ici  le  cas  de  craindre  de  fatiguer  les  malades 
par  une  trop  fréquente  purgation. 

Voici  le  mode  de  traitement  qui  a été  le  plus  souvent  suivi  et 
qui  a le  mieux  réussi.  Lorsque  la  maladie  était  déclarée,  et 
qu’il  ne  restait  aucun  doute  sur  sa  nature  , on  a donné  le  vomi- 
purgatif  pour  commencer  le  traitement;  dix  à douze  heures 
après,  le  malade  a pris  un  purgatif,  qui  était  répété,  le  plus  or- 
dinairement, au  bout  de  douze  à quinze  heures.  Si,  d’après  ces 
trois  doses,  les  grands’accidens  cessaient,  comme  on  l’a  souvent 
observé,  l’on  suspendait  la  purgation  ; mais  l’on  se  hâtait  de  la 
reprendre  à la  moindre  circonstance  qui  pût  faire  craindre  la 
réapparition  des  symptômes  cholériques.  Cet  accident  ne  fut 


pas  commun  ; car,  le  plus  souvent,  les  malades  entraient  en 
pleine  convalescence,  et  il  suffisait  de  soins  , de  régime,  et  de 
quelques  purgations , de  loin  à loin , pour  compléter  îa 
guérison. 

S’il  y a diarrhée  ou  des  vomissemens,  les  doses  évacuantes 
doivent  être  plus  faibles  que  s’il  n’y  a pas  cet  accident.  Lors- 
qu’elles sont  rejetées,  ou  qu’elles  restent  sans  effet,  on  peut  les 


administrer  en lavemens.  Enfin  il  faut  insister  dans  la  purga- 
tion, et  tâcher,  par  quelques  tentatives  que  ce  soit,  d’obtenir 
des  évacuations  en  raison  du  pressant  besoin  de  soulagement, 
et  comme  il  est  indiqué  par  l’article  3 de  l’ordre  de  traitement 
de  la  Méthode  curative  pour  les  maladies  graves. 

Les  vésicatoires  sont  des  auxiliaires  dont  il  11e  faut  pas  négli- 
ger l’usage,  lorsque  les  premières  doses  évacuantes  ne  sont  pas 
suivies  d’améliorations  : on  les  applique  , d’ordinaire  , aux 
Cuisses.  On  a aussi  à se  louer  d’avoir  employé  la  moutarde» 
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Pour  les  boissons,  on  consulta,  le  plus  souvent,  le  goût  des 
malades,  tant  pour  la  composition  du  breuvage  que  pour  sa 
température.  Il  en  fut  donné  à la  glace  lorsque  les  malades  le 
demandaient  ; la  glace  même  fut  employée,  et  de  bons  effets  en. 
ont  été  obtenus. 

Alors  que  le  Choléra- Morbus  est  fortement  déclaré,  la  gué- 
rison est  si  douteuse  qu’on  pourrait  se  repentir  d’avoir  différé 
l’emploi  des  moyens  de  prévenir  le  développement  des  symp- 
tômes qui  caractérisent  véritablement  cette  maladie.  On  ne 
peut  trop  engager  les  personnes  qui  se  trouvent  dans  les  lieux 
où  règne  l’épidémie-cholérique  à recourir  au  traitement  par 
les  évacuans,  dès  le  moindre  dérangement  de  santé,  surtout  si 
ce  dérangement  se  manifeste  aux  voies  digestives.  Dans  les  cas 
où  ce  n’est  en  quelque  sorte  que  par  précaution  qu’on  se  purge, 
il  n’est  pas  nécessaire  de  prendre  plusieurs  doses  évacuantes 
dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures  : il  suffit,  ordinairement, 
de  pratiquer  d’après  l’article  ie“  du  même  ordre  de  traitement 
de  la  Méthode  Le  Roy. 

Les  emplâtres  vésicatoires  aux  deux  jambes  sont  donc  indi- 
qués. L’évacuation  la  plus  active  est  prescrite  d’après  l’article  ü 
de  l’ordre  du  traitement  ; le  vomi-purgatif  et  le  purgatif  doi- 
vent être  administrés  alternativement  jusqu’à  ce  que  le  premier 
n’ait  plus  d’objet,  et  le  dernier  doit  l’être  jusqu’à  guérison 
radicale,  selon  la  marche  générale  du  traitement  de  cette 
Méthode. 


SrCT.  25.  — DIARRHEE,  LIENTERIE  , DEVOIEMENT. 

Si  ces  affections  étaient  causées  par  l'usage  de  certains  ah- 
mens  étrangers  à la  nature  ou  aux  habitudes  de  la  personne  , 
ou  si  ces  affections  étaient  le  résultat  d’un  excès  dans  l’usage 
des  alimens  ordinaires  , il  faudrait  que  cette  personne  se  modé- 
rât dans  cet  usage  , et  à l’égard  des  autres,  qu’elle  renonçât, 
s’il  lui  était  posssible  , à ces  alimens  étrangers,  ou  au  moins  il 
faudrait  les  corriger.  Il  est  assez  rare  que  ces  causes  ne  soient 
pas  compliquées  avec  la  cause  humorale,  toujours  trop  souvent 
disposée  à agir  , ou  qu’elles  ne  soient  pas  aggravées  par  elfe  • 
il  est  donc  rare  aussi  que  quelques  purgations  11e  soient  pas 
nécessaires,  dans  tous  cas  de  dévoiement , pour  expulser  le 
principe  de  dégénération  qui  s’est  plus  ou  moins  établi  dans 
les  entrailles. 
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Au  titre  vomissement  , sect.  i3,nous  avons  dit  que  les  hu- 
meurs acquièrent  parfois  la  nature  des  émétiques,  et  nous  nous 
sommes  réservé  de  démontrer  ici  qu’elles  peuvent  prendre 
pareillement  celle  des  purgatifs. 

La  diarrhée  est  causée  par  les  matières  dépravées  qui  accélè- 
rent le  mouvement  péristaltique  du  canal  intestinal,  et  pro- 
duisent des  évacuations  extraordinaires  , plus  ou  moins  nom- 
breuses 5 en  ceia  elles  opèrent  semblablement  à un  purgatif. 

La  lienterie  diffère  de  la  diarrhée , en  ce  que,  dans  cette 
première  affection  , les  alimens  sont  évacués  sans  avoir  subi  de 
coction  et  sans  , pour  ainsi  dire  , avoir  éprouvé  de  changement 
dans  leur  nature.  !1  n’y  a pas  de  doute  que  , dans  les  deux  cas, 
le  canal  intestinal  et  l’estomac  ne  soient  comme  tapissés  de 
matières  glaireuses  capables  de  neutraliser  toute  action  diges- 
tive ou  de  coction  ; il  est  également  hors  de  doute  que  les  ali- 
mens journaliers  ne  peuvent  plus  servir,  dans  ce  cas,  qu'a 
entretenir  cet  état  de  désorganisation  et  de  maladie  , qui  ne 
tarderait  pas  a devenir  funeste , si  l’on  ne  s’empressait  d’expul- 
ser un  semblable  fonds  d’humeurs. 

L’emploi  des  astringens  en  général  se  rattache  à un  système 
erroné;  car  ils  ne  peuvent,  en  resserrant  la  voie  des  déjections, 
que  concentrer  davantage  la  cause  de  tout  dévoiement,  et  con- 
duire aux  résultats  les  plus  fâcheux.  Les  personnes  qui  ne  re- 
connaissent point  la  cause  des  maladies  croient  aisément  qu'il 
est  inutile  ou  dangereux  d’employer  la  purgation  lorsque 
comme  elles  le  disent , le  malade  évacue  déjà  trop.  Il  est  ce- 
pendant vrai  que  plus  on  purge  dans  ce  cas,  plus  on  diminue 
les  évacuations  du  dévoiement. 

Nous  avons  rencontré  dans  notre  pratique  , entre  autres 
personnes  attaquées  de  dévoiement , un  homme  demeurant  a 
Etampes  , dont  les  évacuations  étaient  portées  jusqu’au  nombre 
de  soixante  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures.  Cet  état  du- 
rait depuis  assez  de  temps  ; le  malade  ne  prenant  plus  aucune 
espèce  de  nourriture,  il  était  bien  et  dûment  condamné  à mort3 
ou  réputé  dans  un 'état  désespéré  : il  ne  pouvait  se  trouver 
dans  une  pire  situation.  Notre  Méthode  fut  appliquée.  On 
donna  au  malade  une  légère  dose  de  purgatif;  les  évacuations 
ordinaires  en  furent  réduites  aux  deux  tiers  environ  du  nombre 
accoutumé  ; la  dose  du  lendemain  les  réduisit  encore  ; et  succes- 
sivement il  y eut  réduction,  tellement  que  bientôt  il  falh  l 
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augmenter  le  volume  des  doses  pour  avoir  le  nombre  d’éva- 
cuations nécessaire.  Alors  le  pauvre  malade  , un  peu  allégé, 
put  trouver  du  goût  aux  alimens  , l’appétit  reparut , et  enfin  il 
fut  guéri. 

L’évacuation  , dans  ce  cas,  doit  être  pratiquée  d’après  l’ar- 
ticle 2 de  l’ordre  du  traitement,  au  moyen  de  quelques  doses 
de  vomi-purgatif,  quand  le  besoin  en  est  indiqué  , et  d’autant 
de  doses  du  purgatif  qui  sont  nécesaires  pour  rétablir  les  fonc- 
tions naturelles,  et  par  suite,  la  santé. 

Il  faut  remarquer  que  dans  tous  les  cas  de  dévoiement , la 
prudence  veut  que  l’on  commence  la  purgation  par  des  doses 
plus  légères  que  dans  tous  les  cas  de  maladies  où  il  n’y  a point 
de  dévoiement. 

On  a remarqué  souvent , à l’égard  de  certains  malades  en 
traitement,  qu’une  dose  purgative  a été  suivie  de  dévoiement; 
c’est-à-dire  que  les  personnes  ont  évacué  le  lendemain  comme 
le  jour  même  qu’elles  l’avaient  prise  , ce  qui  leur  fit  dire  que 
cette  dose  était  de  force  à les  purger  pendant  deux  jours  ou 
plus.  Ce  dévoiement  peut  arriver  aux  individus  dont  les  hu- 
meurs renferment  un  principe  purgatif  tel  que  nous  venons 
d’en  parler , et  lorsque  probablement  ces  individus  étaient  à 
la  veille  de  l’éprouver.  Ce  cas  arrivant  , il  faut  se  conduire 
comme  nous  l’avons  prescrit  : c’est-à-dire  donner  suite  à la 
purgation  , sauf  à diminuer  la  dose  comme  nous  venons  de  le 
recommander. 

SeCT.  26.  DE  LA  DYS5ENTEPUE. 

* - 

La  dyssenterie  se  reconnaît  aux  caractères  suivans  : des  éva- 
cuations alvines , des  tranchées  ou  coliques,  des  déjections 
sanguinolentes  ou  l’évacuation  de  sang  pur,  la  fièvre  plus  ou 
moins  brûlante.  C’est  la  Sérosité  qui  provoque  le  canal  intes- 
tinal aux  évacuations  , et  qui,  par  sa  grande  âcreté , rompt 
ou  déchire  les  vaisseaux  sanguins  ; la  fièvre,  alors  qu’elle  n’est 
Symptomatique  , a ses  causes  dont  nous  avons  parlé  en  traitant 
de  cette  affection. 

L’évacuation  , dans  le  cas  de  dyssenterie  , doit  être  prati- 
quée suivant  l’article  3,  jusqu’après  l’éloignement  du  danger; 
ensuite  on  doit  se  conduire  selon  le  deuxième.  Dans  cette 
affection,  l’usage  du  vomi-purgatif  est  généralement  nécessaire, 
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et  il  n'est  peut-être  pas  un  seul  cas  où  l’on  puisse  s’en  dispenser 
entièrement. 

Lorsque  , dans  le  pays  qu’on  habite , plusieurs  personnes 
sont  déjà  attaquées  de  la  dyssenterie,  ( car  cette  maladie  est 
souvent  endémique) , il  est  prudent  de  songer  qu’on  en  peut 
êtr«  atteint  soi-même;  et,  comme  dans  la  crainte  de  toutes 
les  maladies  épidémiques,  il  est  également  utile  de  s’observer 
de  près,  en  consultant  souvent  le  tableau  de  la  santé.  Si  l’on 
ressent  l’atteinte  de  cette  maladie  , il  ne  faut  point  différer  de 
s’évacuer  dès  lors  activement  et  fortement.  C’est  un  pernicieux 
système  que  de  prétendre  adoucir  l’humeur  dyssentérique  et 
de  lui  opposer  les  astringens  , car  ils  ne  peuvent  que  la  con- 
centrer dans  les  entrailles  ; la  dyssenterie  ne  produit  ordinai- 
rement de  ravages  si  effrayans  et  si  terribles  par  leurs  résultats 
que  par  une  conséquence  do  cette  méprise.  Les  caïmans  ont 
obtenu  une  faveur  qu’ils  sont  bien  loin  de  mériter. 

On  remarque  quelquefois  , particulièrement  dans  le  traite- 
ment des  maladies  chroniques  , des  évacuations  sanguinolentes 
et  même  de  pur  sang.  C’est  alors  que  ceux  qui  ne  comprennent 
point  la  cause  des  maladies , et  ne  commissent  point  les  effets 
des  purgatifs,  deviennent  inquiets.  Qu’ils  se  tranquillisent  et 
reconnaissent  dans  cet  effet  la  nature  acrimonieuse  ou  corro- 
sive de  leurs  humeurs,  qui  produit  une  érosion  aux  vaisseaux, 
et  que,  dans  ce  cas,  comme  dans  celui  de  la  dyssenterie 
caractérisée  , ils  doivent  expulser  promptement  de  semblables 
matières. 

SeCT.  27.  — - TENESME  , ÉPREINTES. 

La  Sérosité  acrimonieuse  , rassemblée  à l’extrémité  du  canal 
intestinal , appelé  rectum  , met  cet  intestin  en  action  presque 
continuelle  , et  de  cette  manière  excite  de  fréquentes  envies 
d’aller  à la  selle  , qu’on  est  convenu  d’appeler  épreintes  ou 
tenesme;  des  douleurs  ou  tranchées  en  sont  les  suites,  sans 
qu’il  en  résulte,  pour  ainsi  dire,  aucune  évacuation.  Cette 
affection  , qui  peut  être  primitive  , peut  aussi  survenir  durant 
Se  traitement  de  cette  Méthode  , et  nul  n’en  peut  être  surpris  , 
vu  l’avertissement  que  nous  en  donnons. 

Le  purgatif , suffisamment  réitéré  , délivre  de  cette  maladie, 
qui,  négligée,  prendrait  bientôt  un  caractère  plus  menaçant , 
comme  aussi  la  chuté  de  l’anus  en  pourrait  être  la  suite. 
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SeCT.  2.8,  — • CONSTIPATION  , VENTRE  PARESSEUX. 


Celle  affection  a pour  cause  la  chaleur  des  humeurs , ou  la 
Sérosité  rassemblée  sur  le  canal  intestinal,  vers  sa  partie  infé- 
rieure^ la  Fluxion  le  durcit  et  le  rend  insensible  à l’expulsion 
des  déjections  journalières.  Cette  même  chaleur  produit  un 
effet  tout  naturel , c’est-à-dire  celui  de  dessécher  les  matières 
fécales  et  de  les  cuire  souvent  en  forme  de  masse  dure  ; alors 
ce  même  effet  devient  une  seconde  cause  de  resserrement,  et, 
par  sa  réunion  à la  première,  la  constipation  ou  la  suppression 
d’une  partie  importante  des  fonctions  naturelles  s’établit.  Ces 
fonctions  doivent  être  exercées  comme  nous  le  dirons  au  ta- 
ileau  DE  LA  santé;  autrement  le  sujet  est  malade  ou  dans  un 
état  voisin  de  la  maladie. 

On  ne  saurait  trop  prendre  de  mesures  pour  11c  pas  laisser 
la  constipation  s etanlir  a poste  hxe  , car  on  ne  peut  cpi’es) 
attendi e de  fâcheux  îesultals.  Il  est  hors  de  doute  que  1rs 
excrétions  retenues  acquièrent,  par  leur  corruptibilité,  un 
degre  de  corruption  susceptible  de  produire  les  plus  funestes 
effets.  On  doit  aux  observations  de  pratique  la  conviction 
évidente  que  la  moitié  des  maladies  chroniques  , chez  les  fem- 
mes, et  les  jeunes  personnes  surtout,  dérive  de  la  constipation. 
C est  à la  suspension  habituelle  des  déjections  qu’une  partie 
de  l’intéressante  moitié  de  l’espèce  humaine  doit  les  couleurs 
animées  , presque  violettes  , qu’on  lui  remarque  ; de  même  les 
frequens  maux  de  tete , d’estomac,  qui  l’accablent;  et  les 
écouîemens  qui  sont  si  souvent  suivis  d’affections  aux  organes 
de  la  génération  , etc.  , etc. 


Qu’ils  sont  funestes  ccs  préjugés  qui  font  accroire  que  la 
constipation  est  un  signe  de  force  et  de  santé  !...  Elles  ne  con- 
çoivent pas,  ces  victimes  de  l’erreur,  que  la  santé  dont  elles 
se  croient  en  possession  n’en  est  que  le  simulacre,  et  qu’elles  ne 
la  doivent  bonne  en  apparence  qu’au  siège  que  cette  humeur 
chaleureuse  a plutôt  pris  sur  cette  partie  du  corps  que  sur  um; 
dUtie,  et  que,  si  la  Fluxion  vient  à se  déplacer , il  se  déclarera 
une  maladie  plus  ou  moins  dangereuse  , si  elle  ne  produit  tout 
son  effet  au  siège  primitif.  Avec  la  constipation  on  repose  sur 
un  volcan,  dont  l’éruption,  presque  infaillible , est  toujours 
redoutable. 

Reconnaissez , vous  qui  êtes  dans  cette  situation,  que  Ici 
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forces  que  l’on  vous  attribue  ne  sont  que  l’effet  de  la  tension 
de  la  fibre  et  de  l’irritation  du  système  nerveux,  par  l’action 
de  la  cause  qui  vient  de  vous  être  indiquée.  Reconnaissez  égc* 
lement  que  vous  éprouvez  de  la  constipation  le  même  préju- 
dice que  si , dans  le  cas  de  ventre  libre , un  méchant  vous 
fermait , vous  bondonnait , à la  manière  de  certains  expéri- 
mentateurs, l’issue  par  laquelle  la  Nature  a voulu  que  tout 
corps  animal  expulsât  ses  déjections  : la  comparaison  est  des 

plus  justes. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article  sans  faire  participer  le 
lecteur  a nos  réflexions  sur  les  excrétions  du  corps  humain,  en 
ce  que  celles- ci  se  rattachent  par  leur  libre  sortie  a la  santé 
comme  à la  prolongation  de  l’existence  humaine.  A cet  égard 
nous  oserons  dire  que  le  sort  de  la  brute  est  plus  heureux  que 
celui  de  l’homme  ; car  elle  jouit , relativement  à cet  objet , 
d’une  liberté  dont  elle  use  à l’instant  même  , tandis  que 
l’homme  ne  peut  avoir  cette  liberté  5 ce  qui  lui  porte  préjudice 
par  la  retenue  des  excrétions  , et  de  là  il  est  plus  exposé , plus 
sujet  aux  maladies  que  les  animaux,  proprement  parlant,  ainsi 

que  la  seule  réflexion  peut  en  convaincre. 

La  purgation  réitérée  d’après  l’article  2 , si  la  constipation 
est  récente  , et  d’après  l’article  4,  si  elle  est  chronique,  rétablit 
cette  fonction  importante  de  la  Nature. 


StCT.  29.  LES  VENTS,  LA  TYEirANTTE. 

La  plénitude  humoraleest,  avec  certaines  substances  alimen- 
teuses  , la  cause  qui  intercepte  le  libre  cours  de  l’air  aspire  ; 
elle  l’empêche  de  se  raréfier  et  de  sortir  par  le  mouvement 
d’expiration , en  quantité  égale  à celle  qui  est  entrée  par  celui 

d’aspiration.  Les  flatuosités,  ou  les  vents , ne  peuvent  donc 
cesser  de  se  reproduire  qu’autant  qu’on  aura  évacue  suffisam- 
ment les  humeurs.  Cette  pratique  est  piéférahle  sans  oute  a 

l’usage  des  remèdes  carminatifs  , anti- gazeux  , etc.  , puisque 
plénitude  ne  peut  exister  sans  plus  ou  moins  de  corruption 
dans  les  matières  , et  que  c’est  se  préserver  de  leurs  effets  ulté- 
rieurs, si  on  les  chasse  avant  quelles  aient  acquis  P 
malignité.  D’ailleurs , l’état  venteux  existe  rarement  seul , 1 }* 
a toujours  quelques  autres  souffrances  qui  donnent  à la.  P e ( 
tion  un  double  objet.  Le  besoin  de  purger  e&t  assez  indique 
lorsque  les  vents  rendus  portent  avec  eux  une  odeur  à ne  pas 
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laisser  ignorer  l’existence  d’un  germe  , ou  d’un  foyer  de  cor- 
ruption dans  les  entrailles. 

La  tympanite,  qui  est  un  gonflement  résultant  d'un  amas 
d’air  dans  les  différentes  parties  du  tronc , cédera  , comme 
l’affection  venteuse,  aux  évacuations  réitérées;  on  doit  suivre 
l’article  i pour  les  cas  récens,  et  l’article  4 si  ces  affections  sont 
chroniques. 

Section  3o. — des  hémorrhoïdes. 

L’hémorrhoïde  est  une  varice  semblable  à celle  qu’on  voit  aux 
jambes  de  quelques  personnes.  Elle  est  causée  par  une  partie 
d eauqui,  après  avoir  fait  un  gonflement  ou  engorgement,  pro- 
duit ensuite  la  dilatation  des  vaisseaux  veineux.  Ceux  qui  avoisi- 
nent l’anus  ont  été  nommés hémorrhoïdaux,  et  c’est  à cause  de 
cette  dénomination  que  la  varice  a été  appelée  hémorrhoïde, 
tant  interne  qu’externe,  soit  qu’elle  flue,  soit  qu’elle  ne  fine  pas! 
La  Sérosité  qui  a pris  siège  pour  faire  éprouver  l'engorgement 
hémorrhoida!  est  souvent  extrêmement  acrimonieuse  : c’est  lors- 
qu elle  est  assez  inordicante  pour  percer  les  vaisseaux  que  s’é- 
coule le  sang  hémorrhoïdal,  imprégné  de  la  Fluxion,  et  quel- 
quefois de  matières  purulentes. 

On  n’oppose  ordinairement  à cette  affection  que  quelques 
topiques  adoucissans,  toujours  insuffisans  pour  guérir.  C’est 
pourtant  une  maladie  curable  comme  beaucoup  d’autres,  et  il 
n’importe  pas  moins  de  détruire  les  hémorrhoïdes  que  les  autres 
affections,  puisqu’elles  ont  la  même  cause,  puisque  le  transport 
de  la  Sérosité  abandonnant  le  siège  des  hémorrhoïdes,  peut  se 
faire  sur  toute  autre  partie  du  corps,  et  causer  une  sérieuse 
maladie  ou  un  grave  accident. 

On  a presque  osé  assur  er  que,  pour  qu’un  homme  dût  se  bien 
porter,  il  fallait  qu’il  eût  des  hémorrhoïdes.  Quelle  étrange 
manière  ^de  raisonner  sur  la  cause  des  maladies!  Eh  quoi! 
parce  qu’il  y aura  une  espèce  d’exutoire  établi  à l’anus,  par 
lequel  s’écoulera  une  portion  de  1.,  Sérosité , on  se  croi  ait  en 
sécurité  quand  on  a tout  à craindre  de  la  source  de  la  Fluxion , 
lorsque  tout-à-coup,  quittant  son  siège,  elle  peut  se  porter  sur 
quelques  valvules  des  vaisseaux,  et  arrêter  subitement  la  cir- 
culation !...,  Mais  réfléchissons  donc,  et  cessons  de  mécon- 
naître les  faits  avoués  par  l’observation  , et  de  sacrifier  à 
t erreur. 
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Contre  l’hémorrhoïde  récente , la  purgation  doit  être  pi  as- 
tiquée d’après  l’article  i ; et,  si  cette  affection  est  chronique, 

d’après  Tarticle  4* 


Section  3i.  — fâdsse  néphrésie  (néphrite  simple). 


La  fausse  néphrésie  est  une  douleur  souvent  rhumatismale, 
qu’on  désigne  presque  toujours  par  le  simple  nom  de  mal  de 
reins.  Sa  cause  est  la  Fluxion  qui  se  porte  sur  les  muscles 
des  lombes  , ou  quelquefois  aussi  dans  le  bassin.  Cette  ma- 
ladie ne  diffère  de  la  néphrésie  vraie  qu’autant  que  la  Sé- 
rosité n’a  pas  la  malignité  dont  elle  est  pourvue  dans  cette 

maladie. 

Attaquée  dès  son  commencement,  la  fausse  néphrésie  peut 
céder  à l’application  de  l’article  premier  ou  le  second  de  l’or- 
dre du  traitement.  Si  elle  est  chronique,  on  doit  se  conduire 
d’après  le  quatrième.  Le  vomi-purgatif  n’a  ici  d’objet  que  dans 
le  cas  de  plénitude  d’estomac  ; si  elle  n’existe  pas , le  purgatif 
seul  peut  suffire. 

Section  3*2.  — néphrésie  vraie  (néphrite  calctjleuse). 


La  douleur  néphrétique,  ou  l’inflammation  des  reins,  ie- 
connaît  pour  cause  intrinsèque  la  presence  des  humcuis  de 
pravéeset  de  la  Flxxion  dans  la  capacité  du  bassin  ou  région 
lombaire.  En  travaillant  efficacement  a détruire  la  cause  de 
cette  maladie,  on  sera  grandement  tonde  a espérer  de  prévenir 
un  genre  d’affection  dontles  suites  graves  sont  assez  connues  . 
la  formation  de  la  pierre  ou  de  graviers. 

Cette  douleur  , appelée  quelquefois  colique  néphrétique,  a 
pu  être  périodique  avant  que  la  Sérosité  n’ait  été  définitive- 
ment fixée;  elle  est  vive  ou  aiguë,  comme  le  sont  toutes  les  souf- 
frances, lorsque  la  Fluxion  est  revêtue  (l’une  grande  malignité. 
Si  . plutôt  que  de  saigner  ou  sangsuer  les  malades  et  de  les  îa- 
fraîchir  ; si,  en  place  de  tous  ces  topiques  insuffisans,  dont  on  use 
ordinairement,  on  pratique  la  purgation  réitérée,  on  détruiia 
cette  maladie  comme  on  détruit  toutes  celles  dont  la  cause  est 
également  interne,  quand  on  l’attaque  en  temps  uiile. 

Le  vomi-purgatif  n’est  nécessaire  que  contre  la  plénitude  de 
restomac.  Si  elle  n’existe  pas,  c’est  le  purgatif  qui  est  seul 
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réclamé  jusqu’à  guérison,  et,  d’après  l’article  4?  si  l’affection  est 
ancienne  ou  invétérée. 

Section  83.  — des  graviers  et  pierres  dans  la  vessie. 

Faute  d’évacuer  la  cause  de  la  fausse  néphrésie,  elle  peut 
acquérir  le  caractère  de  la  vraie;  de  même  qu’en  n’évacuant 
pas  la  cause  de  cette  dernière,  il  en  peut  résulter  les  con- 
séquences funestes  dont  nous  allons  tracer  l’affligeant  tableau. 

En  principe  général,  ainsi  que  nous  l’avons  nombre  de  fois 
répété,  quand  la  Sérosité  est  le  produit  de  matières  corrompues 
à l’excès  , elle  est  toujours  excessivement  malfaisante.  C’est 
avec  ce  caractère  qu’elle  agit  dans  la  formation  de  la  pierre  q\i 
des  graviers,  et  c’est  aussi  parce  que  ces  matières  se  composent, 
dans  certains  individus,  de  parties  susceptibles  de  la  coneré* 
tion  pierreuse  ou  graveleuse , que  , rassemblée  dans  la  sub- 
stance des  reins , la  Sérosité  opère,  par  sa  chaleur  propre,  la 
cuisson  d’une  portion  saline  du  flegme  qui  s’y  trouve,  et  la 
comeriit  d'abord  en  une  substance  semi-purulente,  puis  en 
sable  ou  graviers , dont  une  partie  reste  quelquelois  dans  les 
reins;  mais  il  est  plus  ordinaire  qu’ils  descendent  par  les  ure- 
tères dans  la  vessie.  Là  ils  se  réunissent  et  forment,  par  la  con- 
tinuation de  la  même  chaleur,  la  pierre  proprement  dite,  qui, 
avec  le  temps,  est  susceptible  de  prendre  un  volume  plus  ou 
moins  considérable.  Quelquefois  il  se  forme  plusieurs  pierres 
de  grosseurs  differentes;  ou,  s’il  n’y  en  a qu’une,  elle  peut  être 
accompagnée  de  grains  de  sable,  ressemblant  à des  morceaux 
de  sel  ou  de  sucre  candi.  Cet  état  de  choses  semble  permettre 
d’assimiler  la  formation  des  pierres  de  la  vessie  à celle  du  sel 
marin  , dont  la  concrétion  est  due  à l’action  du  soleil  sur  l’eau 
de  la  mer,  mise  en  réservoir  à cet  effet;  car  dans  les  deux  cas  il 
y a matières  salines  pour  matières  salines , chaleur  pour  cha- 
leur , concrétion  pour  concrétion,  et  l’effet  ou  résultat  semble 
le  même. 

La  pierre  soulevée  par  l’abondance  d'ur  ne  peut  se  présen- 
ter avec  elle  au  coi  de  la  vessie,  comme  pour  en  sortir  au  mo- 
ment de  l’émission  de  ce  fluide  ; mais  , ne  le  pouvant,  vu  son 
volume  ou  l’étroitesse  de  l’urètre,  elle  doit  frapper  des  coups 
redoublés  contre  la  membrane  fermant  le  col  ou  sphincter  de 
la  vessie  : de  là  les  douleurs  que  le  malade  éprouve.  Ces  dou- 
leurs peuvent  encore  être  augmentées,  tant  parla  plénitude  èa 
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viscère,  suite  de  l’obstacle  apporté  à la  sortie  de  rurine  par  ce 
corps  étranger,  que  par  l’acrimonie  ou  la  chaleur  brûlante  de 
Purine  elle-même,  effet  immédiat  de  l’inflammation  et  de  tou- 
tes causes  inhérentes  pouvant  produire  divers  genres  et  degrés 
de  souffrances. 

JL’opération  de  la  lithotomie  réussit  assez  pour  extraire  îa 
pierre  de  la  vessie;  mais  trop  souvent  il  arrive  qu’une  autre 
pierre  se  forme  dans  la  suite,  et  alors  une  seconde  opération  de- 
vient nécessaire.  On  en  a fait  successivement  jusqu’à  trois  sur  le 
même  individu,  et  un  observateur  exact  devait  naturellement 
sV  attendre  , puisqu’on  n’avait  point  employé  les  moj'ens  pro- 
pres à détruire  les  causes  formatrices  de  ce  corps  étranger. 

Une  découverte  toute  moderne  semble  nous  assurer  un 
moyen  de  broyer  la  pierre  dans  la  vessie,  par  conséquent  de 
faire  oublier  l’opération  de  îa  taille,  et  ce  procédé  a eu  de  bons 
résultats.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  cela  soit  toujours  ou. 
sans  exception  aucune;  mais  notre  crédulité  ne  s’est  point 
encore  portée  jusque  là,  et  nous  attendons  que  nos  espérances  se 
réaîisentavec  celles  de  plusieurs  antres  que  nous. 

Lé  moyen  de  la  purgation  peut  éviter  beaucoup  de  dangers, 
soit  avant,  soit  après  l’opération  delà  taille.  Nous  pensons  donc 
qu’avant  d’opérer  l’extraction  de  la  pierre,  et  même  le  broye- 
ment  qui  peut  avoir  lieu,  il  faudrait  avoir  suffisamment  purgé 
le  malade;  et  celui  qui  montrerait  un  état  chronique  d’affection , 
le  purger  d’après  l’article  4 de  notre  ordre  de  traitement,  et 
jusqu’à  ce  que  sa  santé  fût  tellement  améliorée  qu’il  pût  dire 
qu’elle  est  parfaitement  bonne,  abstraction  faite  de  l’infirmité 
dont  il  s’agit.  Plusieurs  fois  dans  le  cours  de  notre  pratique, 
nous  avons  eu  l’occasion  de  vérifier  l’excellence  de  ce  procédé. 
Nous  pouvons  citer  le  père  de  notre  bien-aimé  gendre,  M.  Cot- 
affligé  de  la  pierre,  il  y a plusieurs  années,  et  qui  a suivi  le 
traitement  prescrit  dans  cette  Méthode,  avant  de  se  faire  opérer. 
Le  premier  bienfait  qu’il  en  a reçu  a été  de  ne  point  éprouver 
de  fièvre  après  l’opération,  qui  fut  faite  par  un  habile  chirur- 
gien de  Cdiâions-sur-Saône;  et,  en  second  lieu  , la  plaie,  qui  ne 
suppura  point,  a été  rapidement  cicatrisée.  Cet  homme,  âgé  au 
moins  de  soixante  ans,  lors  de  cette  opération,  a joui  d’une 
Santé  telle,  que  , d’après  son  témoignage,  il  n’en  avait  jamais 
eu  une  meilleure.  Or,  on  le  demande  aux  hommes  impartiaux: 
à quoi  ce  malade  a-t-il  dû  ce  précieux  avantageai  ce  n’a  pas  été 
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à la  dépuration  préalable  de  ses  fluides,  par  l’usage  d une  pur- 
gation suffisamment  répétée  ? 

De  ce  succès  , et  de  plusieurs  autres  qui  nous  sont  connus  > 
nous  pouvons  déduire  qu’a  defaut  de  purgation,  convenable** 
ment  réitérée  après  l’opération,  de  nouvelles  pierres  pourraient 

se  former. 

Si  la  plaie  résultant  de  l’opération  ne  marche  point  vers  la 
guérison,  comme  il  en  doit  être  d’une  plaie  simple  et  récente 
dans  un  sujet  bien  portant;  s’il  y vient  de  l’inflammation;  si  elle 
suppure  beaucoup  et  pendant  long- temps;  si  elle  menace  de 
dégénérer  en  ulcère;  si  les  fonctions  naturelles  se  dérangent,  si 
la  santé,  du  malade  s’altère;  si,  enfin,  il  n’est  pas  dans  une  dis- 
position conforme  au  tableau  de  la  ?ante , il  faut  que  la  puiga- 
tion  soit  reprise  suivant  le  même  article  4*  Enfin,  d après  la 
cicatrisation  de  la  plaie , le  malade  doit  avoir  soin  de  repéter, 
d’époque  à époque,  quelques  purgations  en  vue  d’empêcher 
toute  espèce  de  reproduction;  et  c’est  en  suivant  de  point  en 
point  les  règles  que  nous  venons  de  piesciire  que,  du  moins 
nous  l’espérons,  le  malade  pourra  se  trouver  a l’abri  d’une  nou- 
velle attaque  de  pierre. 

Nous  avons  dit,  cbap.  9,  sect.  10,  que  la  purgation  agit  sur 
les  voies  urinaires  ; c’est  ce  que  tout  le  monde  peut  vérifier. 
Elle  y exerce  une  telle  action  , que  nombre  de  fois  elle  a fait 
rendre  de  petites  pierres  , notamment  a Neveis  , la  Feite-sous- 
Jouare,  Etampes,  Orléans,  Verdun-sur-Saône,  a la  Martinique, 
et  ailleurs.  Nous  pouvons  assurer  qu’il  en  serait  de  même  de 
celles  qui  présentent  un  plus  gros  volume  , sans  l’étroitesse  du 
passage  qui  s’oppose  à leur  sortie  , plus  chez  l’homme  que  chez 

la  femme. 

Sect.  34*  — affection  de  vessie  ; ischurie. 

Ea  rétention  ou  suppression  d’urine  , appelée  ischurie , a 
pour  cause  intrinsèque  la  Fluxion  rassemblée  sur  le  col  ou 
sphincter  de  la  vessie  : par  son  âcreté  elle  fait  si  fortement  con- 
tracter ces  membranes  , en  les  crispant.de  dehors  eu  dedans, 
en  rapprochant  leurs  parois,  qu’elles  ne  peuvent  plus  se  dilater 
pour  livrer  passage  a burine. 

Les  procédés  que  l’on  oppose  à cetle  affection  consistent 
ordinairement  dans  l’introduction  de  differentes  bougies , à 
l’effet  de  dilater  le  canal  de  l’urètre  et  l’entrée  de  la  vessie  ; 
on  y emploie  aussi  la  sonde  creuse  dans  les  mêmes  vues , et 
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pour  extraire  l’urine  amassée  ^ qui  devient  alors  une  matière 
nuisible  dont  le  séjour  trop  prolongé  pourrait  traîner  les  plus 
grands  dangers  à sa  suite. 

Eh  quoi  ! l’on  n’a  pas  encore  reconnu  que  ces  procédés,  dont 
parfois  on  use  trop  légèrement,  ne  sont  pas  toujours  des 
moyens,  de  soulagement , puisque  la  sonde  et  les  bougies  sont 
des  corps  étrangers  qui  agissent  de  vive  force  contre  \a  Fluxion 
qui  leur  résiste  ! Ces  moyens  peuvent  être  d’autant  plus  dange- 
reux , que  de  la  violence  qu’ils  font  au  sphincter  ou  col  de  la 
vessie  pour  l’ouvrir  , il  en  résulte  trop  souvent  à ces  parties 
le  même  effet  qu’une  destruction  totale  de  ressorts  dans  une 
mécanique  quelconque.  Voilà  la  cause  de  l’incurabilité  de  la 
maladie,  et  celle  qui  souvent  conduit  à l’opératio'n  de  la  ponc- 
tion au  périnée  , dont  les  suites  sont  presque  tou j Durs  accom- 
pagnées des  plus  funestes  accident. 

Enfin,  en  supposant  qu’il  fallût , dans  un  cas  pressant,  avoir 
recours  à ce  procédé,  c’est-à-dire  à l’introduction  des  sondes 
ou  bougies  , il  ne  faudrait  pas  moins  , dans  l’espoir  de  guérir  le 
malade  , employer  la  purgation  d’après  les  articles  cités  , afin 
de  détourner  la  cause  de  la  suppression  , qui  peut  encore  être 
tout  humorale  et  évacuàble. 

Cette  maladie,  caractérisée  par  l’absolue  suppression  de  l’u- 
rine, demande  que  la  purgation  soit  pratiquée  d’après  l’art.  3 
de  l’ordre  du  traitement  , à l’effet  de  déplacer  promptement 
la  Fluxion  qui  a pris  siège  sur  les  voies  expulsives  de  cette 
partie  excrémentitielle  des  fluides.  Afin  d’aider  la  purgation  , 
les  emplâtres  vésicatoires  peuvent  quelquefois  être  utiles  et  ne 
point  avoir  l’inconvénient , ainsi  qu’il  a été  remarqué  , de  por- 
ter leur  action  sur  l’urine  ou  la  vessie,  comme  il  peut  arriver 
en  d’autres  cas  que  celui-ci.  Dans  le  cas  dont  il  s’agit , on  doit 
les  appliquer  aux  jambes  , de  préférence  à toute  autre  partie 
du  corps.  Le  cours  de  l’urine  étant  rétabli , on  suit  le  traite- 
ment d’après  l’article  4 jusqu’à  guérison. 

SeCT.  35.  ENURÉSIE,  VULGAIREMENT  INCONTINENCE  d’uRINE. 

L’écoulement  involontaire  de  l’urine  , tout  opposé  qu’il  est  à 
la  suppression  du  cours  de  ce  fluide  , a lieu  par  la  présence  de 
la  Fluxion  rassemblée  sur  les  mêmes  parties  que  dans  la  ré- 
tention proprement  dite  ; mais,  dans  le  cas  présent,  la  Fluxion , 
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plutôt  que  d’agir  de  dehors  en  dedans,  comme  elîo  fait  dans  le 
premier  cas,  crispe  , au  contraire  , ces  parties  de  dedans  en  de- 
hors, les  tient  continuellement  ouvertes,  et  les  cmpeche  de  se 
rapprocher  et  refermer  ; de  là  l’écoulement  involontaire  de 

l’urine. 

Cette  affection  peut  céder  au  traitement  des  purgatifs,  pra- 
tiqué, selon  qu’elle  est  récente  ou  ancienne,  d’après  celui  des 
articles  de  l’ordre  du  traitement  qui  lui  est  applicable.  Cette 
maladie  peut  succéder  à l’ischurie  , et  devenir  incurable  par 
fétat  d’inertie  et  de  paralysie  des  parties  organiques  des  voies 

urinaires. 

SeCT.  36.—  STRANGÜRIE,  DYSURIE. 

Ces  deux  affections  se  confondent,  parce  que  leur  cause  est  à 
peu  près  distribuée  de  même  dans  le  siège  qu’elle  a pris  pour 
les  produire.  Le  besoin  d’uriner  est  continuel  dans  la  strangune, 
et  burine  sort  goutte  à goutte  avec  douleur  5 dans  la  dysuiie  , 
il  est  le  même,  l’urine  coule  avec  peine  ; mais,  la  vessie  étant 
déchargée,  l’envie  d’uriner  cesse  pour  assez  long-temps.  Ces 
deux  sortes  d’affections  sont,  ce  me  semble,  bien  suffisantes  pour 
faire  reconnaître  l’existence  de  la  Sérosité , extrêmement  âcre 
de  sa  nature  ,qui  est  rassemblée  au  col  ou  sphinctei  de  la  a es* 
sle,  et  qui  de  là  se  répand  sur  le  canal  de  l’urètre.  D’ailleurs 
qui  pourrait  douter  que  1’urine  ne  renfermât  en  elle-même  un 
principe  acrimonieux,  plus  ou  moins  imprégné  de  parties  sa- 
lines ou  nitreuses,  et  propre  à aggraver  la  maladie? 

Ces  affections  étant  le  produit  de  la  dépravation  chronique 
ries  humeurs,  il  faut  pratiquer  la  purgation  d’après  l’article 
4 de  l’ordre  du  traitement.  Le  vomi  purgatif  y est  rarement 
nécessaire. 

SeCT.  87.  — DIABÈTE  OU  DIABETES. 

La  maladie  dite  diabétès  est  une  excessive  évacuation  de 
Farine,  c’est-à-dire  beaucoup  plus  considérable  que  la  quantité 
de  liquide  dont  le  malade  fait  journellement  usage.  Cette  urine 
est  fort  éloignée  de  l’état  naturel,  car  elle  présente  divers  chan- 
gemens  , et  toutes  sortes  d’altérations  dans  sa  nature  ordinaire, 
Le  diabétès  est , dans  quelques  cas  , une  crise  salutaire  ; dans 
beaucoup  d’autres,  ou  presque  toujours,  cette  évacuation  est 
ânx  voies  urinaires  ce  que  la  diarrhée  et  la  lienterie  sont  au  ca* 
fiai  intestinal  ; par  conséquent,  c’est  une  affection  produite  par 
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la  dépravation  des  humeurs  , qui  pourraient , en  le  minant , 
dessécher  entièrement  l’individu. 

Des  savans  ont  débité  beaucoup  de  choses  sur  le  prétendu 
principe  sucré , qu’ils  ont  dit  avoir  trouvé  dans  plusieurs  de 
ces  sortes  d’urines.  On  peut  en  tirer  des  conjectures  , même 
bâtir  des  systèmes  à perte  de  vue  ; et  peut-être  que  , comme 
l’a  déjà  dit  certain  goguenard,  ony  trouvera  l’extrême  avantage 
de  remplacer  le  sucre  de  canne  ou  de  betterave....  Toute- 
fois il  est  plus  utile  de  reconnaître  la  cause  de  cette  maladie 
et  d’en  guérir  les  malades  que  de  se  repaître  l’esprit  de  vaines 
chimères. 

La  purgation  , d’après  l’article  4 de  l’ordre  du  traitement, 
peut  détruire  cette  grave  infirmité  ; au  moins  y a-t-il  des 
exemples  de  succès. 

Sect.  38.  — HERNIE  OU  DESCENTE. 

Comme  il  est  aisé  de  se  rendre  raison  de  la  cause  , du  dépla- 
cement des  parties  contenues  dans  les  cavités,  de  même  il  est 
facile  d’expliquer  clairement  celle  de  toutes  les  hernies  ou  des- 
centes. Ce  genre  d’infirmité  est, beaucoup  plus  que  ne  le  pense 
le  commun  des  hommes,  l’effet  de  la  cause  générale  des  ma- 
ladies , ou  tout  au  moins  celui  d’une  mauvaise  disposition  des 
fluides.  On  attribue  communément  la  cause  des  hernies  à 
un  exercice  violent , à des  efforts,  à des  cris  ; et  i’on  semble  ne 
pas  faire  attention  que  la  hernie  arrive  de  même  à celui  qui 
n’a  éprouvé  aucun  de  ces  contre-temps  ni  aucun  accident. 

Presque  toujours  la  hernie  a été  précédée  par  la  colique  ; 
quelquefois  elle  apparaît  dans  un  accès  de  cette  douleur  du 
canal  intestinal.  Nous  ne  ferons  ni  nomenclature  ni  description 
des  hernies  $ il  suffit  de  savoir  qu’elles  ont  toutes  la  même  cause 
interne , et  qu’on  peut  y remédier  par  le  même  moyen. 

La  hernie  est  l’effet  d’un  relâchement  t tant  des  membranes 

V 

qui  enveloppent  les  viscères  contenus  que  des  ligâmens 
qui  leur  servent  d’attache;  c’est  la  partie  contenante,  dilatée  ou. 
relâchée  , qui  laisse  échapper  la  partie  contenue.  Nous  avons 
dit,  chapitre  premier  , que  les  solides  sont  subordonnés  aux 
fluides.  Personne  ne  peut  élever  de  doute  contre  cette  vérité  $ 
car  c’est  d’après  une  dépravation  quelconque  des  humeurs 
qu’il  y a des  hernies,  et  tous  autres  désordres  dans  les  solides* 

HM.îis  l’état  de  santé  qui  admet  l’état  sain  des  fluides  , 
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L sucs  nourriciers  alimentent  et  corroborent  toutes  les  par- 
t es  dont  se  composent  les  solides.  Quand,  au  contraire,  les  hu- 
■nieurs  sont  corrompues,  lorsque  le  sang  est  surchargé  de  la 
Fluxion  qu’elles  produisent,  les  chairs,  les  tégumens,  et  toutes 
parties  contenantes,  qui  sont  ces  mêmes  solides , ne  sont  plus 
alimentés  que  d’un  fluide  débilitant  et  relâchant.  L équilibré 
entre  elles  et  les  parties  contenues  est  détruit  ; h force  qui  re- 
tient  est  alors  au-dessous  de  sa  surcharge  , et  la  hernie  se  dé- 
eUre  Si  dans  cette  circonstance  le  malade  a fait  quelque  mou- 
vement extraordinaire , ou  s’il  a été  passible  de  Faction  de 
eiuelque  cause  externe,  on  attribue  à l’un  comme  a 1 autre 
la  cause  de  la  hernie.  On  ne  semble  pas  faire  attention  que 
souvent  ce  même  malade  a lait  d’autres  exercices  autrement 
■pénibles  , et  qu’il  ne  lui  est  survenu  aucun  déplacement.  On 
ne  fait  nas  attention  non  plus  que  , dans  un  pareil  cas,  i’ac- 
iion  de  la  cause  externe  ou  accidentelle  n’aurait  eu  au- 
cune suite  sans  Fadjonction  de  la  cause  humorale. 

Dès  l’apparition  d’une  hernie  , soit  qu’elle  soit  complète  * 
soit  qu’elle  ne  soit  que  commencée  , il  faut  la  réduire  et  la 
contenir  d*après  les  procédés  d’usage  5 car,  si  l’on  différé  de 
porter  ce  secours,  la  réduction  pourra  devenir  difficile  par  la 
suite.  Dans  ce  cas,  la  purgation  activéeselon  que  le  présent l’ar- 
ticle  3 , pour  favoriser  la  réduction  , est  préférable  sans  doute 
aux  saignées,  aux  sangsues  que  l’on  emploie  ordinairement 

dans  ce  cas. 

La  réduction  étant  achevée,  et  la  hernie  bien  maintenue,  on 
pratique  l’évacuation  des  humeurs  d’après  l’art.  4 de  l’ordre 
du  traitement  avec  le  purgatif,  seul  autant  qu’il  se  peut;  ou,  si 
te  vomi-purgatif  est  indispensable,  c’est  à une  faible  dose  qu’il 
doit  être  employé  pour  qu’il  opère  doucement.  Si  le  sujet  est 
déjà  avancé  en  âge,  ou  s’il  est,  quant  à ses  humeurs,  dans  un 
-Hat  de  dépravation  chronique,  la  cure  peut  être  difficile  ; mais 
plusieurs  exemples  de  succès  font  rejeter  toute  crainte  d’incu- 
rabilité, et  laissent  l’espérance  de  guérison.  Lorsque  le  malade 

est  bien  assuré  de  sa  guérison,  il  quitte  le  bandage. 

Dans  les  hernies  sont  comprises  la  descente  de  matrice  et  la 
chute  de  vagin.  Le  pessaire  est,  dans  ce  cas  comme  le  ban- 
dage , un  palliatif  qui  a besoin  d’être  secondé  par  la  meme 
purgation.  La  chute  de  l’intestin  rectum  ou  de  l’anus  n’a  non 
plus  d’autre  cause  que  la  dépravation  chronique  des  humeurs. 
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On  emploie  ordinairement  des  astringens,  une  décoction  de 
roses  dites  de  Provins  dans  de  gros  vin  rouge,  ce  qui  n’est  pas 
sans  mérite.  Ces  trois  sortes  d’affections  sont,  comme  les  her- 
nies, l’effet  du  relâchement  des  attaches  ou  ligamens,  et  il  est 
produit  par  la  même  cause*  Généralement  il  est  difficile  d’y 
remédier  ; mais  il  y a des  exceptions,  et  la  purgation  en  a sou- 
vent triomphé. 

. SeCT.  3g.  —JAUNISSE  OU  ICTÈRE. 

Cette  maladie  est  efficacement  traitée  par  l’évacuation  de 
la  bile,  dont  la  circulation  est  inondée  et  les  cavités  remplies  ; 
la  purgation  est  sans  doute  préférable  à tous  ces  breuvages 
qui  ne  peuvent  au  plus*  que  tempérer  la  bile  ; mais  elle  est 
plus  au  moins  corrompue,  conséquemment  il  est  préférable  de 
3a  faire  sortir  du  corps.  Il* faut  se  conduire  d’après  l’art  2 de 
l’ordre  du  traitement,  et,  au  besoin , d’après  le  quatrième  : le 
vomi-purgatif  y est  généralement  nécessaire,  ainsi  qu’il  est  in- 
diqué dans  les  affections  des  premières  voies. 

SeCT.  4-0.  EMBONPOINT  FACTICE  , PLETHORE. 

L’embonpoint  est  souvent  confondu  avec  ce  qui  n’est  vérita- 
blement qu’une  plénitude  humorale.  L’embonpoint  est  chose 
naturelle  et  ne  fait  point  souffrir  j la  plénitude,  au  contraire, 
incommode  : la  cacochymie,  maladie  plus  grave,  en  peut  être 
la  suite.  Contre  ces  deux  affections  il  faut  user  de  la  purga- 
tion, autant  qu’il  en  est'nécessaire  pour  détruire  la  cause  des 
souffrances  ; l’article  4 de  Pordre  du  traitement  doit  être  suivi, 
car  cette  affection  est  toujours  un  résultat  de  la  dépravation 
chronique  des  humeurs.  Il  faut  renouveler  ces  matières  autant 
que  la  constitution  du  sujet  peut  permettre  d’y  parvenir. 

L’état  pléthorique  est  presque  toujours  attribué  à une  sura- 
bondance de  sang  : c’est  une  méprise.  Si  l’on  est  tombé  dans 
cette  grave  erreur,  et  dans  beaucoup  d’autres  du  même  genre  , 
c’est  parce  qu’on  n’a  point  reconnu  la  présence  de  la  Sérosité 
humorale  qui  surabonde  dans  les  vaisseaux.  On  doit  conce- 
voir que  l’évacuation  de  la  Fluxion  est  le  seul  moyen  qui  re- 
médie a cette  maladie  j il  faut  la  pratiquer  avec  le  purgatif, 
d’après  Part.  4 de  Pordre  du  traitement. 

SeCT.  41* CONSOMPTION  , MARASME  , CtC. 

M’atrophie,  le  marasme,  la  consomption,  la  phthisie,  sont 
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alitant  de  dénominations  d’un  état  de  maigreur  qui  est  tou- 
jours causé  par  une  dépravation  chronique  humorale,  à laquelle 

ont  pu  se  joindre  les  effets  nuisibles  de  la  diète,  ceux  des  pertes 
-sanguines,  ceux  des  bains,  dans  les  cas  que  nous  les  proscri- 
vons, et  ceux  résultant  de  l’usage  des  préparations  mercurielles., 
du  quinquina,  par  suite  d’antécédentes  affections  que  ces  ma- 
lades ont  éprouvées.  C’est  par  leur  chaleur  brûlante  nue  les  hu- 
meurs corrompues  minent,  consument,  dessécnent  1 individu, 
ainsi  qu’elles  lui  font  éprouver  les  souffrances  qu’il  endure  dans 

cet  état. 

Lorsqu’on  n’a  point  h redouter  de  lésion  à l’intérieur,  et 
quand  le  sujet  n’est  ni  trop  âgé,  ni  trop  décrépit,  on  peut  espé- 
rer de  changer  cette  situation.  Il  faut  qu’il  évacue  suivant  l’ar- 
ticle 4 de  l’ordre  du  traitement,  et  qu’il  use  de  bons  alimens 
propres  à le  fortifier.  On  a vu,  dans  cet  état,  nombre  de  ma- 
lades recouvrer  une  Santé  parfaite. 


CHAPITRE  XI  IL 


Maladies  dites  de  la  tête. 

Slot.  ire.  La  tète  est  le  chef  renfermant  le  cerveau  et  nom» 
bre  de  parties  organisées  pour  executei  difïei entes  fonctions 
vitales  et  animales,  et  où  se  reportent  toutes  les  affections  mo- 
rales. La  tête  a aussi  ses  maladies  physiques  , tels  que  les  étour- 
dissemens  et  plusieurs  autres  affections  de  différens  genres,  tant 
dans  son  intérieur  qu’à  ses  parties  externes.  La  cause  de  ses 
maladies,  quelles  qu’elles  soient,  c’est  la  Sérosité  humorale 
que  lui  apportent  les  artères  carotides,  de  la  même  manière  que 
ces  vaisseaux  lui  distribuent  les  sucs  nourriciers,  base  de  la  sub- 
stance, du  jeu  et  de  l’action  de  toutes  les  parties  qui  constituent 
le  chef  du  corps  humain. 

SeCT.  q.  — CEPHALALGIE. 


La  Sérosité  , parvenue  au  crâne,  et  y étant  déposée  ou  ar- 
rêtée, fait  ressentir  une  douleur  très-aiguë , à laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  céphalalgie  ; cette  douleur  est  accompagnée 


de  lièvre,  et  quelquefois  d’un  abattement  général. 

L’ordre  du  traitement  doit  être  réglé  d’après  l’article  3,  si  la 
violence  de  la  douleur  le  commande  ; autrement,  d’après  l’ar- 
ticle 2.  Le  vomi-purgatif  et  le  purgatif  sont  nécessaires  altei- 
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nativement,  dans  le  commencement  de  cc  traitement  ; et  vers 
la  fin  le  purgatif  seul  peut  être  suffisant. 

SeCT.  3.  MIGRAINE. 

Lorsque  la  Fluxion  n’occupe  qu’un  coté  de  la  tête,  la  don* 
leur  prend  le  nom  de  migraine  ; elle  est  souvent  périodique , 
ainsi  qu’elle  est  chronique  dans  beaucoup  de  malades.  Elle  ne 
différé  des  autres  douleurs  dites  rhumatismales  que  par  le 
nom  ou  le  siège  qu’elle  occupe.  Souvent  elle  est  accompagnée 
de  vomissemens. 

Si  cette  douleur  est  récente,  elle  peut-être  détruite  en  sui- 
vant l’article  2 de  l’ordre  du  traitement  ; si  elle  est  chronique, 
il  faudra  se  conduire  d’après  l’article  4 5 et,  dans  un  cas  comme 
dans  l’autre,  le  vomi-purgatif  et  le  purgatif  sont  nécessaires 
alternativement,  au  moins  au  commencement  du  traitement  j 
on  l’achève  , comme  il  se  pratique  généralement , avec  le  pur- 
gatif seul, 

SeCT.  4.—  ALIENATION  MENTALE,  FOLIE, 

La  folie  est  un  mouvement  déréglé  des  esprits  animaux , 
comme  la  fièvre  est  un  mouvement  déréglé  du  sang.  La  cause 
de  la  folie  ne  diffère  point  de  la  cause  générale  des  maladies  ; 
elle  dérive  également  de  la  dépravation  des  humeurs  renfer- 
mées dans  les  cavités.  La  Sérosité  qui  émane  de  ces  matières 
est  toujours  , dans  cette  maladie , extrêmement  âcre  ; elle  se 
mêle  parmi  les  esprits  animaux,  comme  elle  s’est  filtrée  avec  le 
sang  quand  elle  cause  la  fièvre.  Elle  trouble  le  cours  régu- 
lier de  ces  mêmes  esprits,  ainsi  que  pour  faire  éprouver  la 
fièvre  elle  dérange  le  mouvement  naturel  du  sang.  Elle  agit 
sur  le  cerveau  et  les  organes  de  la  circulation  des  esprits  , 
comme  elle  durcit  les  valvules,  les  tuniques  et  les  parois  des 
vaisseaux  sanguins  pour  produire  l’engorgement.  Comme  la 
fièvre,  la  folie  a ses  accès,  ses  intermittences,  sa  continuité,  ses 
périodes;  elle  est  plus  ou  moins  c^jactéi  isée  d’après  la  mali- 
gnité de  la  Sérosité  qui  la  fait  éprouver  et  selon  toutefois  l’in- 
fluence des  affections  morales  dont  il  est  parlé  chapitre  3. 

Il  est  nombre  de  situations  qui  participent  de  l’état  de  l’es- 
prit aliéné,  qui  quelquefois  précèdent  la  folie,  ou  lui  succè- 
dent. Le  vertige,  l’hypocondrie,  la  frénésie,  la  manie  et  les 
aberrations  en  général  sont  de  ce  nombre.  Ces  affections  ont 
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la  »iême  cause  que  îa  folie  ; mais  cette  cause  est  autrement 
fixée  que  dans  cette  maladie,  et  c’est  pour  cela  qu’elles  sont 
diversement  caractérisées.  Traitées  ainsi  que  la  folie  dès  leur 
apparition,  dans  un  sujet  bien  constitué , elles  peuvent  être 
détruites,  comme  une  autre  maladie,  par  l’évacuation  de  leur 
cause  matérielle,  pratiquée  avec  le  vomi-purgatif  et  le  purgatif 
alternati  vement  au  commencement  du  traitement  et  jusqu’à  l’af- 
faiblissement notable  de  leur  caractère.  Contre  la  folie  propre- 
ment dite,  et  lorsque  l’attaque  en  est  récente,  l’application  de 
l’article  3 présente  plus  de  chance  d’une  prompte  réussite  que 
la  marche  tracée  par  l’article  2 pour  les  cas  les  plus  ordinaires. 
Bans  la  suite  de  ce  même  traitement,  on  doit  se  conformer  à l’ar- 
ticle 4?  parce  que  ces  dérangemens  d’esprit  sont  presque  tou* 
jours  le  produit  de  îa  dépravation  plus  ou  moins  chronique  des 
humeurs;  et  il  en  doit  être  de  même,  par  l’article  4>  quand  la 
maladie  se  présente  au  traitement  avec  quelque  ancienneté 
d’existence.  Les  emplâtres  vésicatoires  ne  peuvent  produire 
qu’un  bon  effet  dans  ce  cas,  pour  faire  diversion  à la  Fluxion 
fixée  au  cerveau. 

Un  être  qui  a perdu  l’esprit  n'est  pas  facile  à traiter;  il  faut 
souvent  user  de  force  et  de  violence  pour  le  contenir,  et  pour 
lui  faire  prendre  les  remèdes  qui  lui  sont  nécessaires.  Une  vive 
affection  morale  pourrait  être  un  puissant  obstacle  à la  guéri- 
son de  ces  malades.  Ils  ont  à cet  égard  un  pressant  besoin 
d’être  secourus  par  des  actes  de  bienveillance,  et  peut-être  aussi 
de  bienfaisance,  et  enfin  par  tout  ce  que  l’amour  de  l’humanité 
peut  inspirer  aux  cœurs  bons  et  généreux. 

Les  moyens  dont  on  use  ordinairement  sont,  comme  on  le 
sait,  les  saignées,  les  sangsues,  les  douches,  les  bains,  les  topi- 
ques, et  toutes  choses  qui,  comme  on  ne  l’éprouve  malheureu- 
sement que  trop,  sont  ou  dangereuses,  ou  au  moinsinsufïisantes. 
La  perte  du  sang  et  l’usage  prolongé  des  bains  ne  sont  pas  , 
pour  ces  sortes  de  malades,  le  moindre  des  fléaux  ; ils  peuvent 
établir  l’absolue  incurabilité  de  la  maladie  , ou  au  moins  la  ren- 
dre très-difficile  à détruire  , à l’égard  des  malades  auxquels  on. 
voudrait  dans  la  suite  administrer  notre  méthode  de  traitement, 
parce  que  ces  procédés  fixent  irrévocablement , sur  les  organes 
de  la  circulation  des  esprits  , sur  le  cerveau  et  ses  membranes, 
la  Sérosité , qui  les  désorganise  trop  souvent  pour  toujours.  Si 
la  saignée  a paru  modérer  les  accès  de  la  folie,  c’est  par  un  effet 


CHAP.  XIII. — SECT.  V. 


151 


semblable  a celui  que  peut  produire  l’effusion  du  sang  dans 
tous  les  autres  cas  où  elle  est  pratiquée  : c’est,  enfin,  parce 
qu’une  portion  de  la  Sérosité  est  évacuée  avec  le  sang.  Mais 
ce  procédé  , destructeur  en  tout  temps  de  la  cause  motrice  de 
la  vie,  est  d’ailleurs  bien  insuffisant  pour  tarir  la  source  delà 
fluxion  désorganisatrice  de  l’intelligence  humaine. 

SeCT.  5.  APOPLEXIE. 

Le  caractère  de  l’apoplexie  est  la  privation  des  sens  et  des 
mouvemens  volontaires.  On  est  dans  l’usage  de  la  diviser  en 
séreuse  et  en  sanguine  ou  coup-de-sang.  La  première  est  déjà 
reconnue  humorale  ; la  seconde  est,  dit-on,  causée  par  le  sang. 
C’est  une  erreur  de  croire  que  le  sang  entrave  quelquefois  lui- 
même  son  mouvement.  La  loi  générale  de  la  circulation  n est- 

elle  pas  toujours  fixe  et  invariable  ? L’eau  dans  la  rivière 

gêne-t-elle  elle-même  son  cours  naturel?....  Ne  voit  on  pas 
distinctement  la  cause  spéciale  de  cette  geile  ?...  ..  Nesont-ce 
pas  des  corps  étrangers  , tels  que  des  terres  , des  sables  , des 
immondices  quelconques,  si  ce  n’est  pas  le  travail  des  hommes* 
qui  ont  détourné  le  cours  de  l’eau,  quand  il  est  troublé  dans 
sa  marche  ?.  . ..  Il  ne  peut  rester  de  doute  , si  1 on  veut  réfléchir 
que  c’est  faute  d’avoir  reconnu  la  nature  de  la  Sérosité  humo- 
rale et  sa  présence  dans  les  vaisseaux  qu’on  a cru  a la  possibi- 
lité que  le  sang  put  se  gêner  lui-même  , ainsi  qu’on  a admis  la 
pléthore  sanguine  , qui  ne  peut  pas  exister.  On  ne  peut  persis- 
ter dans  cette  erreur  sans  admettre  , contre  toute  raison,  des 
effets  sans  cause  pour  les  produire. 

Ces  deux  espèces  de  maladies  peuvent  être  détruites  par  l’e* 
vacuation  de  la  cau  e qui  les  produit  : évacuation  piatiquee 
par  le  vomi-purgatif  et  le  purgatif  alternativement,  s il  s agit 
de  la  première  , dite  séreuse  ; et  avec  le  purgatif  seul,  dans  l’a- 
poplexie rouge,  dite  sanguine.  Dans  le  cas  des  deux  maladies  , 
c’est  d’après  l’art.  3 de  Tordre  du  traitement , et  très-activé  , 
qu’il  faut  se  conduire  au  moment  de  1 attaque  , usant  de  ia- 
veniens  purgatifs  en  même  temps  , et  par  la  suite  d apiès  le  4 > 
par  la  raison  que  ces  maladies  sont  toujours  1 effet  d une  oépra- 
vation  chronique  des  humeurs.  Les  empîaties  vesicatoues,  r.p 
pliqués  au  moment  de  l’attaque  , peuvent  produire  un  bon  effet 
dans  la  suite  ; mais,  si  on  les  appose,  ce  doittoujours  être  sans 
négliger  ni  suspendre  la  purgation  , jusqu’à  ce  que  le  malade 
soit  hors  de  danger. 
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Dans  l’apoplexie  rouge  on  doit  débuter  par  le  purgatif,  parce 
(pie  ordinairement  les  sujets  sont  tres-repletsj  et  poui  ceux-là 
il  est  toujours  utile  de  faire  du  vide  par  les  voies  basses  avant 
de  leur  donner  la  commotion  vomi-purgative  , sauf  cependant 
a employer  plus  tard  le  vomi-purgatif,  quand  le  besoin  en  sera 
indiqué.  Pourtant  il  est  des  cas  où  cet  évacuant  est  tellement 
nécessaire,  qu’on  ne  peut  faire  autrement  que  de  se  conduire 
comme  pour  l’apoplexie  blanche,  parce  qu’il  y a une  telle  plé- 
nitude d’estomac,  que,  si  on  ne  la  diminuait  point  par  un  vomi- 
purgatif  d’abord  , le  purgatif  ne  passerait  pas  dans  les  voies 
basses,  et  serait  rejeté  parles  voies  supérieures. 

SeCT.  6. LÉTHARGIE. 

Cette  affection  absorbe  si  fortement  le  malade  , qu’on  le 
croit  privé  de  la  vie.  Cet  état  ne  peut  avoir  d’autre  cause  que 
la  masse  des  humeurs  corrompues,  ou  leur  Sérosité , qui  absorbe 
les  esprits  en  comprimant  ou  troublant  fortement  le  système 
propre  de  leur  circulation.  Si  la  Nature,  dans  le  sujet  , a assex 
de  force  , si  le  sang  peut  écarter  la  matière  qui  tend  à arrêter 
son  cours  , et  si  les  esprits  animaux  peuvent  encore  se  dégager 
de  ce  qui  leur  fait  obstacle,  le  malade  revient  à la  vie  , même 
Sans  le  secours  de  l’art.  Mais, si  la  Nature  était  utilement  secon- 
dée par  des  évacuations  propres  à dégager  la  circulation,  la  vie 
du  malade  en  serait  efficacement  protégée. 

Le  vomi-purgatif  et  le  purgatif  , alternativement , sont  né- 
cessaires , d’après  l’art.  3 de  l’ordre  du  traitement , sauf,  après 
Soulagement  , à suivre  le  quatrième  Les  emplâtres  vésicatoires 
ne  doivent  point  être  négligés,  non  plus  qu’aucun  des  moyens 
qui  peuvent  évacuer  , n’importe  par  quelles  voies  , ou  qui 
au  moins  sont  susceptibles  de  produire  une  utile  diversion. 

SeCT  ■ 7 . —PARALYSIE. 

La  paralysie  est  caractérisée  par  la  perte  du  mouvement,  et 
quelquefois  celle  du  sentiment.  Elle  peut  être  générale,  ou  par- 
ticulière ; dans  ce  dernier  cas,  c’est  ce  qu’on  est  convenu  d’ap- 
peler hémiplégie.  La  paralysie  succède  parfois  à l’apoplexie, 
et  alors  elle  est  réputée  plus  difficile  à détruire.  Cette  maladie 
est  toujours  le  produit  d’une  dépravation  chronique  des  hu- 
meurs. L’âge  avancé  est  un  obstacle  plus  ou  moins  insurmon- 
table pour  la  guérison  du  malade. 
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Dans  tous  les  cas,  il  faut,  pour  obtenir,  sinon  la  guérison,  au 
moins  l’espérance  de  guérir,  brusquer  l’évacuation,  en  commen- 
çant le  traitement  d’après  l’article  5 , et  le  suivre  d’après  le 
quatrième.  Le  vomi-purgatif  y est  nécessaire,  et  il  ie  devient 
davantage  si  l’affection  est  portée  à l’une  des  parties  supérieu- 
res du  corps. 

SeCT.  8.  ÉPILEPSIE. 

r On  a disserté  longuement  et  long-temps  sur  cette  maladie. 
Toujours  les  causes  occasioneîies  , ou  les  affections  morales, 
«nt  été  mises  seules  en  avant.  Les  systèmes  les  plus  hasardés 
ont  vu  le  jour  , et  ont  été  mis  en  pratique  ; mais  jamais,  dans 
les  scientifiques  dissertations  qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet,  un 
seul  mot  n’a  été  dit  sur  la  cause  humorale, qui  pourtant,  mérite 
plus  d’attention  que  des  futilités.  Nous  entreprendrons  avec 
confiance  de  combler  le  vide  , ou  au  moins  de  jeter  un  jour  lu- 
mineux sur  ce  point  important.  C’est  avec  des  faits  de  pratique 
que  nous  nous  proposons  de  réduire  h sa  juste  valeur  tout  l’ef- 
fet de  ces  impressions  qu’on  appelle  causes  , et  dont  le  moral 
d’un  individu  peut  être  passible  pendant  la  durée  de  sa  vie. 

Deux  hommes  affligés  de  cette  maladie,  et  qui  ont  été  guéris 
par  les  moyens  indiqués  dans  notre  méthode,  nous  fournissent 
chacun  leur  part  dans  le  récit  qu’on  va  lire. 

Le  premier  était  un  jeune  homme.  Cet  heureux  degré  de  la 
vie  l’avait  peut-être  rendu  plus  sensible  h la  mort  d’une  jeune 
personne  d’à  peu  près  son  âge , qui  avait  été  élevée  dans  le 
même  hameau  que  lui.  Cette  mort  fut  annoncée  à ce  jeune 
homme  d’une  manière  à le  surprendre  comme  à l’affecter 
beaucoup.  Cette  jeune  fille  était  atteinte  de  l’épilepsie,  et  sa 
mort  est  arrivée  à la  suite  des  progrès  de  cette  maladie.  Peu 
de  temps  après  en  avoir  appris  la  nouvelle , le  jeune  homme 
eut  la  première  attaque  d’épilepsie,  qui  fut  bientôt  suivie  d’une 
seconde,  et  successivement  ainsi  pendant  plusieurs  mois  , au 
bout  desquels  , n’espérant  plus  rien  des  traitemens  ordinaires, 
il  eut  recours  à notre  Méthode.  Nous  pourrions  le  citer  comme 
un  modèle  de  courage  et  de  résolution  qui  sont  si  nécessaires  à 
quiconque  entreprend  de  se  délivrer  d’une  maladie  grave  et 
invétérée.  (Voir  le  n°  i38  des  faits  de  pratique.) 

Mais,  ô funestes  effets  de  l'empire  du  respect  humain  et  de 
l’erreur  qui  ne  lâche  prise  que  difficilement  ! ce  malheureux 
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jeune  homme,  guéri  depuis  environ  quatre  ans,  s étant  trouvé 
pris,  en  travaillant  à la  terre,  d’une  transition  de  la  chaleur  à 
la  froidure,  en  a éprouvé  une  maladie  contre  laquelle,  à la  sol- 
licitation de  ses  parens,  qui  ne  virent  pas  le  danger  , on  appela 
les  moyens  ordinaires  , et  il  n’est  plus  ! 

Le  second  malade  , nommé  Manceau  , marchand  de  veaux 
dans  les  environs  de  Houdan,,  était  un  homme  d’un  âge  mur. 
Les  affaires  de  son  commerce  le  conduisirent  dans  une  maison 
pour  faire  un  achat.  L’objet  qui  était  à vendre  lui  fut  montré 
par  une  domestique  qu’il  ignorait  être  attaquée  d’épilepsie  : 
elle  en  eut  en  sa  présence  un  accès.  Seul  avec  elle,  il  lui  donna 
les  secours  ou  les  soins  qu’il  put.  Il  fut  peiné  de  la  situation  de 
cette  malheureuse,  et  il  en  éprouva  une  certaine  frayeur.  Dans 
la  même  semaine  il  tomba  du  premier  accès,  et  la  maladie  se 
caractérisa  par  des  chutes  subséquentes.  Un  de  ses  amis,  le 
sieur  Bréchot , marchand  de  veaux  pour  l’approvisionnement 
de  Paris  , au  même  lieu  de  Houdan  , qui  devait  le  rétablisse- 
ment de  sa  santé  a*u  traitement  de  notre  Méthode  , à l’occasion 
d’une  maladie  également  chronique  et  grave,  lui  fit  reconnaî- 
tre l’urgence  d’abandonner  les  traitemens  inutiles  dont  il  était 
l’objet  depuis  déjà  quelque  temps  , et  de  leur  préférer  celui  de 
la  Médecine  curative , avant  que  la  maladie  ne  fût  plus  invé- 
térée. Le  malade  céda  aux  conseils  deson  ami,  et  parce  qu’il  n’a- 
vait point  essuyé  les  traitemens  dommageables  que  nous  signa- 
lons^! fut  assez  promptement  guéri;  au  moins  il  ne  fut  pas  dés- 
espéré de  nous-même,  ainsi  que  nous  désespérâmes  du  premier, 
et  n’eut  pas  besoin  , comme  celui-ci,  de  faire  un  appel  à l’hé- 
roïque courage  , ce  courage  que  déploie  un  homme  vaillant  et 
intrépide,  qui  a adopté  la  devise  des  braves  : Vaincre  la  ma- 
ladie, ou  succomber  sous  ses  traits  tout  en  la  combattant. 

Portée  au  cerveau,  sur  la  dure-mère  , la  Sérosité  humorale 
peut  causer  des  accès  d’épilepsie,  ou  faire  ce  qu’on  appelle 
tomber  du  haut-mai  ou  mal  caduc.  Pour  causer  cette  maladie, 
la  Fluxion  émane  de  la  bile  noire,  qui  est  la  couleur  des  hu- 
meurs lorsqu’elles  sont  très-eorrompues.  Le  sang  l’envoie  au 
cerveau  par  les  artères  carotides  ; il  la  rassemble  goutte  à 
goutte  dans  un  sac  membraneux,  appelé  kyste,  qui,  s’est  formé 
au-dessus  de  a dure-mère.  Lorsque  ce  petit  sac,  qui 
«Ven  peut  contenir  qu’une  certaine  quantité  , est  rempli , 
le  mouvement  des  artères  et  l’action  de  la  membrane  nerveuse, 
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irritée  sans  doute  par  l’acrimonie  de  la  matière,  le  forcent  à 
se  vider;  il  se  fait  en  conséquence  un  épanchement  de  la 
Fluxion  sur  les  méninges,  le  long  de  la  moelle  allongée,  sur 
les  nerfs,  et,  par  l’action  inhérente  à sa  nature  et  relativement 
à leur  éminent  degré  de  sensibilité,  elle  les  met  dans  cet 
état  de  contraction  qui  forme  le  caractère  de  cette  affreuse 
maladie . 

Sérosité,  pendant  le  paroxisme  ou  l’accès,  dérange  îe 
cours  des  esprits,  prive  de  connaissance  le  malade  , et  le  fait 
tomber.  Les  nerfs,  fortement  attaqués,  impriment  aux  mus- 
cles line  action  tellement  violente,  que  les  veux  en  sont  re- 
tournés et  les  membres  secoués  d’une  vive  force.  Les  dents  se 
serrent  si  précipitamment,  que  souvent  la  langue  se  trouve  cou- 
pée par  suite  du  mouvement  convulsif  de  la  mâchoire  : la  bouche 
rend  une  matière  écumeuse.  La  Fluxion , dans  ce  cas,  découle 
de  la  tète  dans  l’estomac  ; quelquefois  on  l’entend  descendre; 
presque  toujours  le  malade  semble  avaler  a pleine  gorge  comme 
s’il  buvait  de  l’eau  en  abondance.  Par  son  volume  elle  pèse  sur  ce 
viscère  et  sur  les  artères  principales,  qu’elle  comprime,  ainsi 
qu’elle  ralentit  le  mouvement  des  fluides,  et  c’est  pour  cela  que 
le  malade  s’endort  en  ce  moment.  Réveillé,  il  ne  se  souvient  pas 
de  ce  qui  lui  est  arrivé  : il  est  étourdi  ; ses  esprits  ne  sont  pas  ras- 
surés ; il  ne  sait  ni  ce  qu’il  dit  ni  ce  qu’il  lait  : au  moins  cette 
remarque  est  générale. 

Il  v a du  plus  ou  du  moins  dans  cette  affection,  comme  dans 
toutes  les  autres.  Il  est  des  malades  qui  ont  des  accès  infini- 
ment plus  violens  que  d’autres  personnes  attaquées  de  la 
même  maladie.  Quelques  épileptiques  jettent  un  cri  en  tom- 
bant ; d’autres  sentent  assez  l’approche  de  l’accès  pour  avoir 
le  temps  de  se  coucher  ; plusieurs  se  souviennent  de  tout,  et 
continuent  d’entendre  ; d’autres  n’entendent  rien,  et  ne  con- 
servent aucun  souvenir.  Les  accès  sont  plus  ou  moins  longs  ou 
fféquens,  selon  la  malignité  de  la  Fluxion  et  le  degré  de 
corruption  des  humeurs  qui  l’ont  formée  , et  d’après  l’ancien- 
neté de  l’infirmité.  On  a vu  des  malades  éprouver  les  accès 
nombre  de  fois  dans  un  jour  : ce  n’est  pas  un  signe  favoi  able9 
néanmoins  plusieurs  en  ont  triomphé. 

Cette  maladie  doit  être  attaquée  d’après  l’article  4 de  1 ordre 
du  traitement,  quand  même  elle  serait  récente  ou  au  premier 
accès,  parce  qu’elle  est  toujours  une  suite  de  la  dépravation 
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chronique  des  humeurs.  Le  vomi-purgatif,  par  lequel  le  trai- 
tement doit  être  commencé,  sera  au  moins  répété  une  lois 
contre  quatre  ou  cinq  doses  de  purgatif;  mais  il  n est  pas  nui- 
sible qu’il  soit  alterné  pendant  assez  long-temps  avec  le  pur» 
gatif,  si  nulle  raison  ne  s’y  oppose.  Cette  maladie,  qu  on  peut 
regarder  comme  une  des  plus  tenaces  et  des  plus  opiniâtres, 
ne  peut  être  considérée  comme  radicalement  détruite  par  !a 
seule  raison  que  les  accès  ne  se  montrent  plus  dans  leurs  pé- 
riodes ordinaires , ou  parce  qu’il  s’est  écoulé  certain  laps  de 
temps  depuis  que  les  accidens  ne  se  sont  manifestés  ; le  malade 
doit  donc  être  assez  long-temps  sur  la  défiance,  et  ne  pas 
craindre  de  trop  réitérer  les  évacuations  de  distance  en  dis» 
tance,  lors  même  qu’il  se  croit  guéri. 

SeCT.  9.  — MOUVÏMENS  CONVULSIFS,  TREMBLE  MENS. 

Épanchée  sur  les  nerfs  ou  sur  les  membranes  nerveuses  , la 
Fluxion  peut  faire  éprouver,  soit  périodiquement,  soit  conti- 
nuellement, des  mouvemens  involontaires  , en  toutes  les  par- 
ties du  corps,  selon  la  distribution  de  cette  matière  et  le  degi  é 
de  sensibilité  de  ces  parties. 

Ces  affections  étant  la  conséquence  de  la  dépravation  chro- 
nique des  humeurs,  leur  cessation  ne  peut  avoir  lieu  qu’a  près 
l’évacuation  de  ces  matières  ; évacuation  qu’il  faut  pratiquer 
d’après  l’article  4 de  l’ordre  du  traitement.  Ce  qui  a été  dit  des 
maladies  nerveuses  et  des  convulsions,  ainsi  que  de  l’épilepsie* 
s'applique  incontestablement,  en  plus  ou  en  moins,  â ce  genre 
d’affection. 

SeCT.  IO.  — — AFFECTIONS  DES  OREILLES. 

Portée  dans  l’intérieur  des  oreilles,  distribuée  sur  les  diffé- 
rons organes  de  l’ouie  , la  Sérosité  peut  causer  les  bruits , tin- 
tenions  et  sifflemens  qui  affectent  ces  mêmes  organes  , et  pro- 
duire aussi  la  surdité.  Quelquefois  il  se  forme  un  dépôt  dans 
ees  parties,  et  la  suppuration  peut  en  être  la  suite. 

Ces  différentes  affections,  et  la  surdité  non  consommée  pas 
la  paralysie  du  nerf  acoustique  , peuvent  être  détruites  par 
l’usage  des  deux  évacuans,  pris  alternativement  dans  le  com- 
mencement du  traitement  et  d’après  l’article  2,  pour  un  cas 
récent:  d’après  l’article  4,  s’il  est  chronique;  et,  slly  a douleur 
aiguë,  d’après  l’article  3. 
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SeCT.  II.  AFFECTION  DES  YEUX. 

Rassemblée  sur  l’organe  de  la  vue,  la  Fluxion  fait  éprouver 
les  différentes  maladies  des  yeux,  telles  que  l’inflammation  et 
le  collement  des  paupières,  leur  renversement,  le  sarcome,  le 
larmoiement,  l’ophthalmie  sèche  el  humide,  les  taches  qui  ob- 
scurcissent la  cornée,  les  taies,  la  cataracte  ou  l’opacité  du. 
cristallin,  la  goutte  sereine,  qui  est  la  perte  de  la  vue  sans 
vice  apparent  dans  l’œil,  et  tous  les  accidens  qui  arrivent  à 
ces  parties,  ainsi  que  ceux  qui  peuvent  dans  la  suite  conduire 
à la  perte  partielle  et  totale  de  la  vue. 

La  saignée  ou  les  sangsues  sont  ordinairement  mises  en  usage, 
sans  être  plus  salutaires  et  sans  moins  fixer  l’humeur  sur  la  par- 
tie affectée,  dans  ce  cas, que  dans  tous  les  autres  où  on  les  emploie. 
Quant  aux  topiques  et  opérations  dont  on  use  ordinairement 
contre  toutes  les  maladies  des  yeux,  ils  ne  peuvent  produire 
sûrement  de  bons  effets  sans  le  secours  des  moyens  capables 
d’évacuer  la  cause  matérielle  qui  fait  éprouver  la  douleur  ou 
l’accident. 

Toutesles  affections  qui  menacent  de  la  perte  de  la  vueexigent, 
eu  égard  à leur  violence  ou  à la  délicatesse  des  organes  qui  sont 
attaqués  , des  évacuations  d’après  l’article  3 de  l’ordre  du  trai- 
tement pour  détourner  au  plus  tôt  la  Fluxion.  On  ne  peut  trop 
s’empresser  d’agir  pour  sauver  la  vue  : deux  doses  de  vomi-pur- 
gatif contre  une  de  purgatif  sont  dans  ce  cas  généralement  indi- 
quées. Cet  ordre  d’évacuations  ne  peut  être  interrompu  sans  en- 
eouiir  le  risque  de  la  paralysie  du  nerf  optique,  et  sans  le  danger 
de  voir  bientôt  la  maladie  devenir  incurable.  Dans  les  autres 
cas,  on  suit  celui  des  articles  qui  peut  leur  etre  applicable.  Si 
l’on  emploie  l’emplâtre  vésicatoire  , souvent  indiqué  con- 
tre les  affections  des  yeux,  il  ne  faut  pas  pour  cela  ralentir 
la  purgation  ; il  ne  faut  pas  non  plus,  autant  que  possible,  né- 
gliger le  vomi-purgatif,  qui  convient  toujours  contre  ces  sortes 
de  maladies. 

SeCT.  12.  — AFFECTIONS  DE  LA  BOUCHE. 

Répandue  dans  la  bouche  ou  ses  adhérences , la  Sérosité 
peut,  par  sa  chaleur  ou  sa  corrosion,  causer  des  aphtes,  af- 
fecter les  gencives,  les  ulcérer,  les  ronger,  déchausser  les 
dents,  produire  le  caractère  ou  les  symptômes  du  scorbut. 
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C’est  aussi  à sa  présence  que  sont  dues  la  tuméfaction  et  autres 
affections  de  la  langue,  le  renversement  de  la  luette,  le  gon- 
flement des  amygdales,  et  autres  affections  de  ces  parties. 

Toutes  les  affections  de  la  bouche  et  de  ses  parties  adhé- 
rentes peuvent  être  détruites  par  la  purgation  suffisamment 
réitérée , d’après  l’article  2 de  l’ordre  du  traitement,  pour  les 
cas  récens,  et  d’après  le  4e  s’ils  sont  chroniques,  ou  si  leur 
manifestation  est  la  conséquence  ou  le  produit  d un  vice  de  dé- 
pravation anciennement  existant.  L’emploi  du  vomi-purgatif 
est  généralement  recommandé. 

SECT.  ï3.  DOULEURS  DES  DENTS. 

Ce  n’est  souvent  qu’une  faible  portion  de  la  Sérosité,  ou 
mie  seule  goutte  d’eau  brûlante,  qui  cause  le  mal  de  dents, 
lorsque  le  sang  l’a  déposée  sur  la  membrane  nommee  périoste 
qui  revêt  la  base  de  ce  corps  osseux.  La  sensibilité  de  cette 
membrane,  et  la  corrosion  que  la  Sérosité  exerce  sur  elle,  font 
que  les  douleurs  sont  souvent  si  vives  qu’elles  en  sont  insuppor- 
tables. La  cause àwmdX  de  dents  est  la  même  que  celles  de  toutes 
les  affections  douloureuses , et  presque  toujours  ce  mai  est  le 
signe  avant-coureur  d’une  maladie  plus  grave.  Par  la  seule 
raison  que  cette  même  humeur  peut  se  porter  sur  toutes  les 
parties  du  corps,  soit  qu’elle  se  soit  déplacée,  soit  qu’elle  se 
soit  partagée,  il  est  sensible  que,  si  l’on  use  d’assez  de  pré- 
voyance pour  évacuer  l’humeur  qui  fait  souffrir  aux  dents  , 
outre  qu’on  se  délivrera  d’une  douleur  souvent  cruelle,  on 
évitera  les  accidens  même  funestes  don-t  on  peut  être  d’ailleurs 
menacé. 

Il  est  en  quelque  sorte  impossible  d’avoir  mal  aux  dents 
puisqu’elles  ne  sont  presque  point  sensibles.  Cette  vérité  est 
tellement  évidente,  que  la  Fluxion  rassemblée  dans  la  partie 
spongieuse  des  dents  les  carie,  les  pourrit  et  les  fait  tomber  par 
morceaux,  souvent  sans  que  l’individu  y ait  ressenti  aucune 
douleur. 

Si  la  Fluxion  s’épanche  dans  la  joue,  cette  partie  devient 
enflée,  la  douleur  est  alors  moindre,  et  quelquefois  on  ne  la 
ressentpoint  du  tout,  parce  que  la  cause  de  la  douleur  a changé 
de  siège. 

Il  n’est  pas  moins  déraisonnable  d’arracher  une  bonne  dent 
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qu’il  serait  absurde  de  couper  un  bras  ou  une  jambe  pour  cela 
seul  qu’il  y serait  survenu  une  douleur.  Chacun  a besoin  de 
dents  pour  broyer  les  alimens  : on  sait  aussi  que  dans  une  bou- 
che sans  dents  la  langue  articule  difficilement  ; du  reste,  les 
dents  sont  l’ornement  de  la  bouche,  contribuant  souvent  à la 
beauté  du  visage. 

L’extirpation  des  dents  ne  tarit  point  la  source  de  la  Fluxion ; 
le  sang  peut  fixer  le  séjour  de  celle-ci  aux  places  que  les  autres 
occupaient , ou  la  déposer  sur  la  dent  voisine.  11  arrive  que  la 
Fluxion  s’épanche  sur  toute  la  mâchoire , tellement  qu’on  ne 
peut  plus  distinguer  laquelle  de  toutes  les  dents  est  la  plus  af- 
fectée. Les  dents  gâtées  sont  les  seules  qu’il  soit  convenable 
d’extirper.  Cependant  on  remarque  des  personnes  qui  ont  été 
fort  sujettes  aux  maux  de  dents  , et  nous  sommes  du  nombre  ? 
et  qui , ayant  eu  soin  de  se  purger  à propos  , gardent  depuis 
long-temps  des  dents  attaquées  de  la  carie  , sans  qu’elle  ait 
lait  de  progrès  sensibles  ; et  ces  dents  leur  servent , à peu  de 
choses  près  , comme  si  elles  n’étaient  point  attaquées. 

On  use  de  difïerens  topiques  qui  soulagent , s’ils  changent  la 
Fluxion  de  place,  ou  s’ils  l’amortissent;  mais  pourquoi  s’ar- 
rêter à de  vains  palliatifs,  quand  un  moyen  curatif  de  ce  genre 
de  mal,  et  préservatif  de  maux  plus  dangereux,  se  présente  pour 
les  remplacer?... 

C’est  la  violence  de  la  douleur  aux  dents  qui  détermine 
d’après  quel  article  de  l’ordre  du  traitement  les  humeurs  doi- 
vent être  évacuées  , et  l’on  doit  suivre  celui  qu’on  croit  propre 
à procurer  le  plus  prompt  soulagement.  On  distingue  , pour  le 
traitement , la  personne  qui  depuis  long-temps  est  sujette  au 
mal  de  dents  de  celle  qui  en  est  attaquée  récemment;  l’article 
2 pour  celle-ci , et  l’article  4 pour  l’autre  , sont  indiqués.  L’ar- 
ticle 3 est  applicable  lorsque,  d’après  les  autres,  le  malade 
n’est  point  assez  promptement  soulagé.  Le  vomi-purgatif  est 
nécessaire  , et  on  le  répète  plus  fréquemment , si  le  purgatif 
ne  soulage  pas  avec  assez  de  promptitude. 

Section  i4-  — polype. 

Le  polype  est  une  affection  qui  peut  venir  en  differentes 
parties  du  corps  ; mais  le  canal  nasal  en  est  le  plus  souvent  at- 
taqué. C’est  une  excroissance  charnue  qui , pour  le  polype  du. 
nez  r naît  à la  base  de  la  membrane  pituitaire , et  descend  vers 
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la  cloison  du  nez.  Il  varie  dans  son  caractère  , eu  égard  à la 
malignité  de  l’humeur  et  au  siège  qu’il  occupe.  L’extirpa- 
tion du  polype  est  le  remède  usité  ; mais  ce  procédé  peut  être 
insuffisant  si  la  source  de  la  matière  qui  a formé  le  polype 
n’est  pas  tarie  , parce  qu’il  pourra  s’en  reproduire  un  autre  ; 
ou  bien  la  plaie  résultant  de  l' opération  ne  se  guérira  peut- 
être  point. 

C’est  d’après  l’article  4 de  l’ordre  du  traitement  qu’il  faut 
évacuer  , c’est-à-dire  pendant  quelques  semaines  avant  IV 
pération  , qu’il  ne  faut  faire  toutefois  que  lorsque  le  malade 
se  porte  bien  , quant  au  libre  exercice  des  fonctions  naturelles. 
L’opération  faite  , le  malade  reprendra  l’évacuation  d’après 
le  même  article  , jusqu’à  cicatrisation  de  la  plaie  et  un  parfait 
rétablissement  de  santé.  Le  vomi-purgatif  doit  être  employé 
quelquefois  5 c’est-à-dire  autant  qu’il  est  réclamé  par  les  indi- 
cations qui  en  déterminent  ordinairement  l’usage. 

Section  i5.  — visage  couperosé  , goutte-rose. 

Épanchée  dans  les  vaisseaux  du  visage,  parce  que  le  sang  a 
été  gêné  dans  son  mouvement  en  cette  partie  de  la  circula- 
tion , la  Sérosité  est  la  cause  de  cette  rougeur  accompagnée 
de  bourgeons  , boutons  ou  pustules,  qui  caractérisent  la  goutte- 
rose  , ou  le  visage  couperosé. 

Le  vomi-purgatif  est  nécessaire  quelquefois  ; le  purgatif  doit 
être  employé  d’après  l’article  4 de  l’ordre  du  traitement,  vu 
que  cette  affection  est  toujours  le  résultat  d’une  dépravation 
chronique  des  humeurs. 

Section  i6.  — êsquinancie  ou  angine. 

Rassemblée  en  cette  partie  de  la  bouche  appelée  le  gosier, 
la  Fluxion  peut  par  sa  chaleur  ardente  , produire  l’inflam- 
mation du  pharynx , du  larynx  , de  l’œsophage , de  la  tra- 
chée-artère , et  de  toutes  autres  parties  adhérentes  : ainsi  se 
caractérise  l’angine  ou  l’esquinancie.  Cette  maladie  , traitée 
par  la  Méthode  ordinaire  , peut  être  suivie  de  tout  accident 
grave  , même  de  gangrène,  en  raison  du  plus  ou  du  moins  de 
dépravation  des  humeurs,  que  les  moyens  usuels  n’évacuent 
pas. 

Si  cette  maladie  a eu  le  temps  de  prendre  un  caractère  sé- 
rieux , elle  doit  être  traitée  d’après  l’article  3 de  l’ordre  du 
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traitement , jusqu’à  ce  qu’elle  ait  perdu  ce  caractère.  On  la 
traite  ensuite  d’après  l’article  i , lequel  suffit  quand  elle  a en- 
core de  la  bénignité  , ou  qu’elle  en  a repris.  Dans  tous  les  cas 
ii  faut  commencer  par  le  vomi-purgatif , et  le  repélei  altei- 
nativement  avec  le  purgatif , autant  qu  il  en  est  besoin  poiu 
dégager  le  gosier  en  général  ; alors  on  administre  le  purgatif 
Seul . selon  que  le  siège  primitif  de  la  maladie  est  débanasst. 

CHAPITRE  XIV. 

Maladies  dites  des  extrémités . 

Section  ire.  — douleurs  rhumatismales. 

Un  état  de  souffrance  qui  se  fait  ressentir  sans  fièvie  ni  pei  te 
d’appétit,  ou  sans  dérangement  dans  les  fonctions  naturelles  , 
est  ordinairement  désigné  sous  le  nom  générique  de  douleuis . 
Ces  affections  sont  très-communes,  et  généralement  répandues. 
Il  est  des  climats  et  des  contrées  qui  en  occasionent  plus 
que  d’autres;  mais  nulle  part  ces  afïections  ne  diffèrent  par 
la  cause  efficiente  ou  interne  qui  les  fait  ressentir.  On  désigne 
les  douleurs  par  leur  caractère  ; elles  sont  ou  ambulantes , ou 
périodiques,  ou  fixes.  On  les  distingue  par  les  noms  qu  on  est 

convenu  de  leur  donner. 

Le  caractère  de  la  douleur  ambulante  se  reconnaît  en  ce 
qu’elle  change  souvent  de  place  , c’est-à-dire  lorsque  la  Séro- 
sité , qui  ne  s’est  pas  encore  arrêtée  , ne  fait  en  quelque  sorte 
qu’effleurer  les  parties  ; elle  se  porte  tantôt  dans  une  jam  e , 
une  cuisse  , une  épaule  , dans  un  bras  , au  cou  ( torticolis  ) , et 

successivement  dans  toutes  les  parties  charnues  du  coips.  n 

est  convenu  de  donner  à cette  douleur  le  nom  de  rhumatisme. 

La  douleur  périodique  est  celle  qui , après  avoir  cessé  de  se 
faire  ressentir , ne  se  renouvelle  qu’à  des  époques  indétermi- 
nées , et  qui,  lorsqu’elle  se  reproduit,  se  porte  indistincte- 
ment, ou  sur  la  même  partie  , ou  sur  une  autre  qu’elle  n’a  point 
encore  affectée. 

La  douleur  fixe  ou  continue  provient  incontestablement,  de 
ce  que  la  matière  qui  produisit  antécédemment , ou  une  legere 
douleur  , ou  des  douleurs  ambulantes  ou  périodiques,  n’a  point 
été  évacuée  en  temps  utile.  Par  les  effets  progicssifs  de  la 
pravation  des  humeurs  , il  s’est  formé  une  plus  grande  quan 
tité  de  Sérosité , ainsi  qu’elle  a augmenté  en  pi  incipes  acri 
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monieux  ou  mordicans , de  sorte  que  le  sang  s’est  trouvé  forcé 
de  la  déposer  et  de  la  fixer , soit  par  le  concours  de  causes 
©ccasionelles  , soit  sans  aucune  de  ces  causes. 

Les  praticiens  qui  n’ont  point  encore  reconnu  la  cause 
des  maladies  , consultés  sur  ces  genres  d’infirmités  , se  croient 
souvent  quittes  envers  leurs  malades  lorsqu’ils  leur  ont  ré- 
pondu qu'il  n'y  a rien  à faire . Cette  réponse  leur  est  suggé- 
rée par  l’état  extérieur  , où  souvent  on  ne  voit  ni  gonflement, 
ni  tumeur  , ni  inflammation.  Ce  défaut  d’expérience  compro- 
met la  santé  des  malades , en  ne  les  délivrant  point  de  leurs 
souffrances. 

On  croit  avoir  résolu  la  difficulté  lorsqu’on  s’est  servi  du 
mot  vague  de  fraîcheur , mot  qui  n’exprime  rien  , ou  , tout  au 
plus  , il  n’indique  qu’une  cause  occasionelle.  Que  d’erreurs 
à la  suite  l’une  de  l’autre,  et  qu’on  ne  doit  attribuer  qu’au 
défaut  de  connaissance  de  la  véritable  cause  des  douleurs  et 
des  maladies  en  général  , quelle  que  soit  leur  dénomination  l 
Â défaut  de  bonnes  raisons  on  en  donne  de  mauvaises.  Ainsi , 
il  n’est  rien  de  plus  commun  que  d’entendre  attribuer  aux  va- 
riations de  l’atmosphère  la  cause  des  douleurs  , et , par  suite 
de  ce  futile  raisonnement,  les  pauvres  malades  sont  renvoyés 
à la  belle  saison  , qui  trop  souvent  ne  peut  rien  contre  leurs 
souffrances.  Les  observations  les  plus  minutieuses  sur  l’espèce 
et  la  quantité  des  alimens  ne  tiennent  pas  la  dernière  place  , 
et  sont  réputées  être  d’un  grand  poids.  Il  n’est  pas  jusqu’aux 
phases  de  la  lune  dont  on  ne  tire  profit  auprès  d’un  malade 
plein  de  docilité  et  de  confiance.  Tout  est  cause,  à ce  que  l’on 
croit , et  l’on  se  tait  sur  la  véritable  , à laquelle  l’être  qui  souf- 
fre est  bien  loin  de  songer.  C’est  ainsi  qu’on  se  complaît  à con- 
fondre les  causes  occasionelles  avec  la  cause  efficiente  , ou  la 
cause  propre  et  véritable. 

Il  n’est  personne  qui  ne  connaisse  les  variations  qui  ont  lieu 
dans  le  tube  ou  tuyau  d’un  baromètre  , à l’approche  de  la  pluie 
©u  du  beau  temps.  Ces  changemens  divers  sont  l’image  de  ce 
qui  arrive  aux  personnes  qui  attribuent  leurs  douleurs  aux  va- 
riations atmosphériques.  Il  est  bien  évident  que  si  leur  corps 
ne  contenait  pas  des  matières  spécialement  propres  à les  faire 
souffrir,  elles  n’éprouveraient  rien  d’extraordinaire  à l’occa- 
sion des  changemens  de  température.  La  preuve  en  est  sen- 
sible , d’après  les  observations  que  voici  : si  les  changemens 


CHAP.  XIV.  — SECT.  I. 


163 


de  temps  , comme  tout  ce  qui  a rapport  aux  habitudes  et  a la 
manière  d’être  des  individus , pouvaient  être  assignés  comme 
cause  efficiente  , il  est  physiquement  démontré  que  tous  subi- 
raient les  effets  de  la  même  cause  dont  ils  éprouveraient  l’iné- 
vitable influence.  Or  , l’expérience  prouve  tous  les  jours  le 
contraire.  Il  y a donc,  dans  ces  corps  souffrans,  une  matière 
susceptible  de  variation , de  dilatation  ou  de  condensation  ; et 
voilà  la  vraie  cause  , cause  efficiente  , subordonnée  à l’influence 
des  causes  occasionelles.  La  simple  raison  n’indique-t-elle  pas 
qu’il  faut  évacuer  la  première,  ou  au  moins  ne  faire  à la  seconde 
que  la  part  qui  peut  lui  appartenir. 

Dès  lors  que  la  matière  qui  peut  faire  ressentir  les  douleurs 
en  général  est  formée  , ces  douleurs  sont  presque  toujours  am- 
bulantes et  périodiques , et  il  est  rare  qu’elles  débutent  par  le 

caractère  de  fixité  5 ce  n’est  que  dans  la  suite  qu  elles  de- 
viennent continues,  ou  qu’elles  se  fixent.  Si  on  en  évacuait  la 
cause  dès  sa  première  manifestation  , on  éviterait  de  grands 
maux  pour  l’avenir. 

En  pratiquant  l’évacuation  de  la  cause  des  douleurs  des  leurs 
premières  atteintes  , on  en  pourra  être  délivré  , en  observant 
l’article  1 de  l’ordre  du  traitement.  Si  la  douleur  est  très-vio- 
lente , on  sera  plus  tôt  soulagé  et  plus  promptement  guéri  en 
suivant  l’article  3 , jusqu’à  soulagement  obtenu.  S il  s agit  des 
douleurs  chroniques  , on  conduit  les  évacuations  d apiès  1 ai® 
ticle  4.  Bien  entendu  que  si  la  douleur  est  dans  un  bras  , dans 
une  main , aux  doigts  , oif  autres  parties  dépendantes  de  la  cir- 
conscription des  premières  voies,  le  vomi-purgatif  peut  y être 
nécessaire  $ souvent  même  il  est  indispensable  qu  il  soit  pris 
au  commencement  du  traitement , alternativement  avec  le 
purgatif. 

Il  est  reconnu  , par  une  longue  pratique,  que  toute  douleur 
qui  change  souvent  de  place  est  sans  danger  pour  la  vie , en 
quelque  lieu  qu’on  l’éprouve.  Elle  change  parce  que  la  maüere 
qui  la  fait  ressentir  est  ambulante  $ elle  est  sans  danger , 
parce  que  cette  matière  n’a  pas  le  temps  d’endommager  la  par- 
tie sur  laquelle  elle  ne  fait  pour  ainsi  dire  que  passei.  Celte 
douleur  est  presque  toujours  aisée  à détruire  , par  la  raison  que 
la  matière  qui  la  fait  éprouver  est  en  mouvement , et , comme 
telle  , facile  à évacuer. 

Mais  la  douleur  qui  ne  varie  plus  , et  que  pour  cela  1 on  ap- 


164 


CHÀP.  XIV.  — SECT.  I. 


pelle  douleur  fixe  , peut  être  dangereuse  ; elle  l’est  , notam- 
ment si  îa  partie  est  délicate,  parce  que  le  séjour  de  la  Sérosité 
peut  promptement  léser  cette  même  partie  , et  la  détruire* 
Cette  même  douleur  peut  aussi  être  très-difficile  à faire  dispa* 
tre,  vu  que  la  fluxion , rassemblée  ou  rejetée  par  le  sang  , a 
beaucoup  plus  de  peine  à rentrer  dans  la  circulation  qu’avani 
d’être  fixée  ; et  c’est  pour  cela  qu’elle  est  toujours  plus  difficile 
à évacuer  que  si  la  douleur  était  ambulante. 

Durant  l’intervalle  de  temps  que  l’action  de  la  douleur  est 
suspendue, la  Sérosité  , unique  cause  de  cette  même  douleur, 
est  rentrée  dans  les  voies  générales  de  la  circulation  , et 
mêlée  avec  la  masse  des  fluides  , jusqu’à  ce  qu'elle  s’arrête 
derechef  pour  se  fixer  sur  quelque  par  tie  nouvelle.  C’est  la 
raison  de  l’absence  de  toute  douleur  périodique , mais  la  cause 
efficiente  n’existe  pas  moins  dans  l’individu  qui  en  est  atteint. 

La  même  pratique  nous  a fait  remarquer  que,  si,  pendant 
l’action  des  purgatifs  , la  douleur  cesse  , ou  devient  moins  ai- 
guë , c’est  parce  que  la  cause  en  est  évacuée  en  tout  ou  partie  , 
ou  qu’elle  est  au  moins  déplacée.  Lorsque  les  souffrances  ces- 
sent de  se  faire  ressentir  pendant  que  les  évacuans  opèrent  la 
sortie  des  humeurs  , c’est  parce  qu’ils  déplacent  la  cause  de 
la  douleur  et  l’attirent  à eux.  C’est  un  signe  certain  de  guéri- 
son , qui  paraît  même  prochaine  ; car  cette  même  cause  est 
alors  en  bonne  voie  d’évacuation. 

Quand,  après  la  cessation  des  effets  d’une  dose  évacuante,  les 
souffrances,  modérées  ou  suspendues  pendant  ces  mêmes  effets, 
se  reproduisent  telles  qu’elles  étaient  primitivement , c’est  un 
signe  que  la  fluxion,  qui  n’est  plus  maîtrisée  par  l’action  de 
cette  dose,  se  reporte  comme  de  coutume  à la  partie  affectée. 
Cette  remarque  dit  explicitement  qu’il  faut  donner  suite  aux 
évacuations,  c’est-à-dire,  réitérer  la  purgation  avec  autant  de 
célérité  que  précédemment , et  autant  de  fois  qu’il  en  est 
nécessaire  pour  l’entière  expulsion  de  la  cause  de  la  douleur. 
Certes  cette  même  remarque  s’applique  également  à toute  es- 
pèce de  maladie  contre  laquelle  tout  malade  suit  le  traitement 
de  cette  Méthode. 

ïî  est  sensible  que  si  un  effet  contraire  à ce  que  dessus  se  pro- 
duit ; si  la  douleur  est  plus  forte  ou  la  maladie  plus  grave, 
pendant  ou  après  l’action  des  doses  purgatives,  il  en  faut  cou-* 
clure  qu’elles  en  ont  excité  la  cause  ; et  il  n’est  pas  surprenant 
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qu’eUes  l’exaspèrent,  puisque  leur  action  et  leur  récidive,  ten- 
dantes à l’évacuer,  l’ébranlent  et  la  mettent  préalablement  en 
mouvement  : alors  , il  faut  persévérer  le  plus  long-temps  pos- 
sible dans  la  purgation  auparavant  de  la  suspendre,  pour,  après 
quelques  jours  de  repos  , qui  aura  été  reconnu  nécessaire  au 
malade  , la  reprendre  à l’effet  d’atteindre  et  expulser  cette 
cause  de  douleur. 

On  ne  peut  méconnaître  que  toutes  les  maladies  ne  soient 
des  douleurs  delà  nature  de  celles  dont  on  vient  de  parler  ,et 
dont  la  cause  matérielle  est  toujours  la  meme  ,soit  que  la  ma» 
ladie  se  porte  aux  extrémités  du  corps  , soit  qu’on  l’éprouve 
dans  les  cavités  , car  ce  qui  est  souffrance  est  douleur  , et  toute 
maladie  fait  souffrir. 

La  source  du  mai  , quel  que  soit  son  caractère,  soit  douleur, 
soit  tumeur,  soit  ulcère,  soit  dépôt  quelconque  , n’est  point 
®ii  Poli  ressent  ce  mal  ; ce  qui  fait  souffrir  est  toujours  une 
émanation  de  l’unique  source  de  tous  maux,  ainsi  que  l’une 
et  l’antre  sont  indiquées  , chapitre  premier  de  cette  Méthode. 
ÏPaprès  cette  vérité,  et  l’évidence  démontrée  que  la  cause  des 
maladies  est  tout  interne  , les  règles  de  notre  langue  de- 
vraient permettre  qu’on  put  dire  : Les  êtres  animés  meurent 
tjay  dedans , et  nul  n’est  malade  ni  ne  meurt  par  dehors. 

Il  est  donc  inutile  de  traiter  seulement  par  dehors,  et,  en 
tous  cas  , il  faut  prendre  garde  qu’un  topique  ne  produise  un 
mauvais  effet,  au  point  de  faire  tellement  épancher  l’humeur 
qu’on  ne  puisse  plus  l’évacuer  dans  la  suite.  Les  cataplasmes 
émolliens  sont  presque  toujours  dangereux,  lorsqu’on  ne  veut 
pas  amener  à suppuration  la  partie  affectée  par  dépôt  , bles- 
sure ou  autrement  , vu  qu’ils  relâchent  souvent  trop  , et  qu’ils 
peuvent  provoquer  l’épanchement  de  la  matière  , et  amener  la 
mortification  de  cette  partie  ; des  compresses  trempées  dans 
u-n  liquide  indiqué  par  le  caractère  ouïe  genre  de  mal,  ne 
présentent  pas  les  mêmes  inconvéniens  que  les  cataplasmes.  II 
est  incontestable  (pie  les  purgatifs  sont  les  seuls  moyens  qui 
existent  contre  toutes  les  affections  de  cause  interne  et  les  dou- 
leurs en  général. 

St  CT.  '2.  — - SCIATIQUE» 

La  douleur  sciatique  st  une  douleur  fixe  , qui , presque 
toujours  , a été  précédée  des  douleurs  périodiques  ou  ambu* 
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lantes  dont  on  vient  de  parler.  Elle  est  causée  par  la  Fluxion, 
qui  circulait  dans  les  vaisseaux  sans  prendre  aucun  siège,  et 
que  le  sang  a enfin  déposée  dans  les  muscles  d'une  des  extrémi- 
tés inférieures.  Cette  douleur  occupe  souvent  depuis  la  hanche 
jusqu’au  pied  ; elle  cause  trop  souvent  des  souffrances  les 
plus  difficiles  à endurer,  et  c’est  du  nom  du  siège  qu’elle  oc- 
cupe qu’elle  tire  celui  qui  lui  a été  donné.  Les  saignées  , les 
sangsues,  les  bains  ordinaires  ou  spiritueux  , ainsi  que  les  topi- 
ques, n’en  peuvent  faire  que  trop  souvent  une  infirmité  incu- 
rable. 

La  goutte  sciatique  , si  elle  est  très-aiguë  , exige  la  purgation 
d’après  l’article  3 de  l’ordre  du  traitement  j si  elle  est  moins 
violente  ,on  la  combat  d’après  l’article  2 5 si  elle  est  chro- 
nique , ou  si  elle  succède  à de  précédentes  douleurs  , on 
agit  selon  l’article  4.  Le  vomi-purgatif  n’est  prescrit  que 
quand  il  y a plénitude  dans  1 estomac. 

SéCT.  3.  — CRÀMPES.  ' 

Portée  sur  les  muscles , ou  sur  les  membranes  aponévro- 
îiques  , la  Sérosité  met  ces  parties  en  contraction  ; elle  y pro- 
duit ce  tiraillement  qui  caractérise  les  crampes  , dont  les  souf- 
frances sont  assez  souvent  insupportables.  Elles  ne  présentent 
aucun  danger,  tant  qu’elles  ne  se  manifestent  qu’aux  extré- 
mités ; mais  elles  peuvent  causer  des  accidens  graves  , en  agis- 
sant sur  les  voies  principales  de  la  circulation , car  le  sang  en 
peut  être  arrêté.  Il  est  rare  que  la  crampe  ne  soit  pas  bien- 
tôt suivie  d’un  accès  de  douleur  quelconque  , parce  qu’elle  en 
peut  être  l’avant-coureur  , comme  elle  en  a la  même  cause . La 
crampe  est  pour  ainsi  dire  toujours  une  affection  passagère  et 
de  peu  de  durée  ) ce  n’est  pas  toujours  non  plus  pendant  qu’elle 
existe  que  l’on  peut  y remédier  ; il  11’y  a alors  le  plus  souvent 
d’autre  moyen  à employer  pour  la  faire  cesser  que  de  s’agi- 
ter, de  se  donner  un  mouvement  quelconque,  poser  la  partie 
affectée  sur  quelque  corps  froid,  le  fer  par  exemple,  dont  on 
s’est  bien  trouvé. 

Les  personnes  sujettes  aux  crampes  , feront  bien  de  se  pur- 
ger amplement  d’après  l’article  4 de  l’ordre  du  traitement , 
soit  que  cette  affection  se  porte  uniquement  aux  extrémités, 
soit  qu’elle  se  manifeste  intérieurement , et  ce  dernier  cas  ne 
repousse  point  la  purgation  au  moment  même  de  l’attaque.  Le 
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vomi-purgatif  n’est  nécessaire  que  contre  la  plénitude  de  1 es- 
tomac. 

Sect.  4*  ~~  goutte. 

Cette  maladie  , selon  le  sage  sentiment  des  anciens , tire  sa 
dénomination  d’une  goutte  de  fluide  qu’ils  ont  reconnue  en 
être  la  cause  intrinsèque.  Cette  affection,  qui  passe  pour  incu- 
rable, ne  l’est  pas  à l’égard  de  tous  les  individus  qui  en  sont 
attaqués  ; et  si  l’on  pouvait  en  bien  concevoir  la  cause  telle 
qu’elle  existe  , et  que  , pour  la  détruire  , on  reconnut  les 
moyens  que  l’expérience  avoue  d’après  de  nombreuses  réussi* 
tes  , cette  affection  serait  moins  à craindre  qu’elle  n’est  généra- 
lement redoutée. 

Cette  douleur  commence  ordinairement  par  de  courts  accès 
qui  ne  reviennent  qu’à  des  époques  éloignées,  souvent  d un 
an,  dix-huit  mois , et  même  de  plusieurs  années  ; alors  elle 
est  périodique.  La  maladie  s’invétérant,  ou  les  matières  aug- 
mentant en  dépravation  , et  par  conséquent  en  malignité,  les 
accès  deviennent  plus  fréquens  , plus  longs  , plus  douloureux  ; 
et  par  suite,  les  malades  demeurent  trop  souvent  perclus, 
chargés  de  nodus  et  tourmentés  par  des  douleurs  fixes  ou  per- 
manentes.qui  ne  finissent  ordinairement  qu’avec  la  vie. 

La  Sérosité , pour  produire  la  goutte  , est  âcre  et  chaleu- 
reuse à un  haut  degré  ; elle  passe  dans  la  circulation  ; elle  y 
trouve  une  portion  de  flegme  auquel  elle  donne  une  prépara- 
tion préalable  ; cette  matière  s’est  arrêtée  aux  articulations 
inférieures  ou  supérieures  ou  autres  parties  articulaires  du 
corps , et  leurs  membranes  ligamenteuses,  La  Fluxion , par 
sa  chaleur  spécifique,  chaleur  produite  par  le  genre  de  dé- 
pravation dès  humeurs,  recuit  ce  qu’elle  a déjà  préparé,  et 
le  convertit  enfin  en  une  espèce  de  plâtre  mouille  ou  de  chaux 
détrempée  ; et  cette  forme  d’humeurs  sert  bientôt  a produire 
ou  élever  des  nodus , ou  toute  autre  induration  en  quelque 
partie  du  corps  que  ce  puisse  être,  sans  aucune  exception,' 
car  toutes  peuvent  en  être  atteintes.  La  Fluxion  pro  uit 
l’inflammation.  Telle  est  la  de  cette  maladie , et  ce 

qui  nous  le  prouve  ce  sont  les  succès  de  notre  traitement 
contre  cette  affection,  basé  qu’il, est  sur  le  principe  déjà 

PlEmôins  il  est  vraisemblable  qu’il  y aura  toujours  des 
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«outteux  ; comme  aussi  l’on  croira  la  goutte  sans  remède 
curatif  tant  que  l’art  de  guérir  ne  sera  que  conjectural  ou  sans 
base  fixe,  et  que  l’on  ne  s’en  rapportera  qu’à  des  topiques, 
insufïisans  en  ce  cas  comme  en  bien  d’autres.  C’est  beaucoup 
faire,  dira-t-on,  que  de  soulager,  quand  ces  topiques  soula- 
gent en  effet?  oui  , sans  doute  , lorsque  plus  tard  on  n’est  pas 
forcé  de  reconnaître  qu’ils  ont  aggravé  le  mal.  Mais  si  l’on 
voulait  ouvrir  les  jeux  , si  l’on  voulait  s’affranchir  du  despo- 
tisme des  préjugés  et  de  l’erreur,  il  arriverait  infailliblement 
que  le  nombre  des  goutteux  serait  beaucoup  moins  considé- 
rable. Il  suffirait , pour  remporter  la  victoire  sur  le  préjugé, 
qui  serait  mieux  appelé  aveuglement , d’apprendre  à détruire 
les  douleurs  en  général,  lorsqu’elles  ne  sont  encore  que  rhu- 
matismales, périodiques,  ambulantes  et  légères,  parce  que  ce 
sont  ces  mêmes  douleurs , dont  la  cause  et  la  manière  de 
l’évacuer  ont  été  amplement  expliquées,  qui  finissent  presque 
toujours  par  prendre  le  caractère  de  la  goutte. 

Plus  d’une  fois  , à l'occasion  de  la  goutte,  il  a été  fait  de 
jolies  pointes  d’esprit,  surtout  quand  on  a dit  que  celui  qui 
aurait  le  talent  d’en  guérir  serait  riche  comme  Crésus.  C’est 
ce  même  esprit  pointilleux  qui  s’égayait  sans  doute,  quand 
i!  a prononcé  ses  arrêts  sur  le  mérite  des  prétendus  guéris- 
seurs en  fait  de  goutte  , au  seul  aspect  de  leur  non-opuience. 
Quelle  force  peuvent  avoir  des  discours  en  général  si  peu 
sensés , par  lesquels , tout  à la  fois , on  convient  qu’il  n’j  a 
point  de  remède  à la  goutte , et  l’on  prétend  qu’il  y a des 
remèdes  aux  maladies?  La  vérité,  c’est  qu’il  y a remède  à 
la  goutte  et  aux  maladies  , sans  que  pour  cela  il  y ait  remède 
pour  guérir  indéfiniment,  ou  toujours;  car  alors  l’homme 
serait  immortel.  Tous  ces  propos  , tous  ces  dires  , étrangers 
au  fond  de  la  chose,  n’empêchent  pas  que,  d’après  cette 
Méthode,  il  n’ait  été  guéri  ou  soulagé  des  goutteux  en  grand 
nombre,  qui  savent  mieux  que  personne  apprécier  le  service 
qu’ils  en  ont  reçu  , et  le  raisonnement  que  l’on  peut  faire 
au  sujet  de  cette  maladie  , comme  à l’égard  de  toutes  les 
autres. 

La  cawsedela  goutte,  au  premier  accès  de  cette  douleur, 
et  de  toutes  autres  douleurs  autrement  dénommées,  peut 
«iîre  évacuée  ; et,  dans  ce  cas,  les  goutteux  seront  guéris  par 
Tusage  du  purgatif,  pris  dès  son  apparition  , en  suivant  Parti- 
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de  2 de  l’ordre  du  traitement , ou  l’article  3 , si  la  violence  de 
la  douleur  le  commande.  Si  la  dépravation  des  humeurs  est  an- 
cienne , si  l’individu  a essuyé  les  attaques  d’autres  douleurs  , 
ou  s’il  a déjà  éprouvé  plusieurs  accès  de  goutte  ; de  même  que 
si  l’accès , par  sa  durée , est  chronique , ou  si  le  premier  accès 
ne  cède  pas  au  précédent  ordre  de  traitement , Je  malade  doit 
suivre  l’article  4>  indiqué  en  pareil  cas.  Il  faut  user  du  vomi- 
purgatif  autant  de  fois  que  le  besoin  en  a été  reconnu , soit 
contre  la  plénitude  de  l’estomac  , soit  parce  que  la  douleur  est 
fixée  aux  extrémités  supérieures  , ou  dans  les  premières  voies  ; 
caria  goutte  ou  la  fluxion  ne  les  respectent  souvent  pas  plus 
que  les  extrémités  ou  les  articulations. 

Les  personnes  qui  ont  déjà  été  attaquées  de  la  goutte , et 
celles  qui  sont  sujettes  à éprouver  cette  douleur  , faisant  un 
fréquent  usage  de  la  purgation  , réitérée  dans  l’intervalle  d’un 
accès  à l’autre  , lorsqu’elles  se  sentent  légèrement  indisposées  , 
peuvent  prévenir  le  retour  des  accès;  car  c’est  par  un  traite- 
ment précautionnel , que  l’on  peut  porter  à la  goutte  le  remède 
le  plus  efficace,  notamment  envers  les  personnes  de  mo}ren 
âge.  Et,  dans  l’hypothèse  d’un  retour  d’attaque,  sa  durée  doit 
être  abrégée  et  sa  violence  modérée  , plus  sûrement  encore , 
si  les  personnes  auxquelles  la  purgation  vient  d’être  recom- 
mandée , n’ont  pas  craint  de  se  purger  par  reprises  rapprochées 
les  unes  des  autres  , ainsi  qu’il  doit  être  pratiqué. 

CHAPITRE  XV. 

Maladies  particulières  au  sexe . 

SeCT.  Ve.  — PUBERTÉ  CHEZ  LES  FILLES. 

Lorsque  de  jeunes  filles  sont  malades  à Page  approchant  ce- 
lui de  la  puberté  , vers  onze  à douze  ans  , il  est  rare  qu’on  n’at- 
tribue pas  la  cause  de  leur  maladie  au  retard  qu’éprouve  la 
Nature  dans  l’émission  du  flux  menstruel  caractéristique  de  l’état 
nubile.  Pourquoi  jusqu’à  présent  n’a-t-on  pas  raisonné  plus 
juste , en  reconnaissant  que  c’est  au  contraire  parce  que  ces 
jeunes  personnes  sont  malades  que  la  Nature  ne  peut  se  pro» 
noncer  pour  la  menstruation  ? Cependant  l’expérience  jour- 
nalière prouve  et  démontre  que  les  jeunes  filles  qui  se  portent 
bien  à cet  âge , deviennent  réglées  sans  ressentir  aucune  in- 
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commodité,  sans  même  s’apercevoir  d’aucun  dérangement  dans 
leur  manière  ordinaire  d’être. 

Cette  méprise  provient , comme  beaucoup  d’autres,  de  ce 
que  l’on  raisonne  si  peu  sur  la  cause  des  maladies.  On  a recours 
alors  à ce  qu’on  appelle  les  emménagogues , dont  on  compose 
différons  breuvages  , qui  sont  loin  d avoir  la  \eitu  qu  on  leur 
attribue  , et  ces  jeunes  et  intéressantes  personnes  sont  trop  sou- 
vent les  victimes  de  l’insuffisance.  Il  est  pour  elles  un  moyen 
salutaire  à employer  ; c’est  en  débarrassant  ces  jeunes  malades 
delà  masse  de  bile  et  autres  humeurs  qui  causent  ia  jaunisse  ou 
la  pâleur  , et  tous  les  maux  qu’elles  peuvent  éprouver  , qu’on 
peut  favoriser  la  circulation  et  l’établir  dans  ses  fonctions  natu- 
relles. Si  l’on  agissait  ainsi , l’on  préserverait  sûrement  beau- 
coup de  ces  malades  d’accidens  dont  elles  sont  menacées.  On 
prend  si  peu  soin  de  les  éviter  , qu’on  voit  une  quantité  de 
jeunes  filles  tomber  en  langueur  et  devenir  la  proie  d’une  mort 
qu’on  peut  appeler  justement  prématurée. 

Il  est  d’autant  plus  important  de  guérir,  à son  bas  âge,  la  pe- 
tite fille  malade,  que,  si  elle  restait  avec  une  santé  frêle,  la 
menstruation  pourrait  avoir  de  la  peine  à se  prononcer  à l’é- 
poque où  elle  a des  droits,  et  que  de  sa  non-apparition  il  en  peut 
résulter  de  fâcheux  accidens,  même  la  mort,  comme  malheu- 


reusement il  n’arrive  que  trop  souvent. 

Ils  sont  bien  pernicieux  ces  contes  de  commères  , d’après 
lesquels  l’apparition  des  règles  doit  guérir  la  jeune  fille  , et 
qu’il  faut  les  attendre  en  toute  sécurité,  sans  autres  secours 
que  ceux  de  la  Nature.  Ils  sont  bien  déraisonnables  , ceux  qui 
prétendent  que,  si  cette  jeune  personne  reste  malade,  quoique 
devenue  nubile,  elle  sera  guérie  par  l’effet  du  mariage  , et 
qu’il  faut  par  conséquent  la  marier.  11  faut  être  bien  ignorant 
pour  assurer  que  lorsque  l’apparition  des  îegles  et  le  mariage 
ont  été  insuffisans  pour  la  guérison  , 1*  jeune  femme  sera  guerre 
après  ou  au  moyen  de  ce  qu’elle  sera  devenue  mère.  Que  d’ab- 
surdités prennent  la  place  de  la  vérité  ! que  de  victimes  elles 


entassent  les  unes  sur  les  autres  ! 

Si  les  deux  sexes  étaient  mieux  avisés  qu’ils  ne  sont , et  s ils 
étaient  assez  réfléchis  , ils  ne  se  marieraient  qu’en  bonne  santé  $ 
caronne  peutattribuer  la  dégénération, malheureusement  trop 
évidente  , de  l’espèce  humaine,  qu’à  ce  défaut  de  précaution  : 
les  causes  et  les  motifs  en  sont  expliqués,  chap.  6.  Mais  les 
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pères  et  mères , qui  doivent  tous  leurs  soins  à leurs  enfans  inex- 
périmentés, ont-ils  fait,  feront-ils  même,  quoique  nous  leur 
donnions  des  instructions  à ce  sujet , une  partie  seulement  de 
ce  qui  leur  tombe  à charge  dans  cette  circonstance  périlleuse  ? 

Oh  ! ne  nous  prononçons  pas  pour  ralfirmative 

Si  une  fille  est  malade  à l’âge  où  elle  pourrait  être  réglée,  elle 
ne  deviendra  sûrement  nubile  qu’autant  qu’on  l’aura  guérie. 
Dans  ce  cas  il  faut  pratiquer  l’évacuation  des  humeurs  qui  s’op- 
posent à son  nouvel  état , et  agir  d’après  l’article  4 de  l’ordre 
du  traitement , jusqu'à  ce  que  la  jeune  personne  soit  dans  ce- 
lui  qui  est  conforme  au  tableau  de  la  sarte.  Arrivée  en  cet 
état , i émission  du  flux  menstruel  pourra  avoir  lieu  , au  mo- 
ment meme  où  l’on  y pensera  le  moins  , et  la  jeune  fille  sera 
réglée  tant  qu’elle  sera  bien  portante,  ou  jusqu’à  ce  qu’une 
cause  naturelle  vienne  s’y  opposer. 

SeCT.  2. RETOUR  D’AGE. 

On  attribue  presque  généralement  au  retour  d’âge  la  cause 
des  maladies  qui  arrivent  aux  femmes  depuis  quarante  jusqu’à 
Cinquante  ans  , plus  ou  moins.  C’est  une  erreur  qu’il  importe 
d’anéantir  , et  le  succès  n’en  sera  peut-être  pas  si  difficile  en  se 
servant  des  moyens  que  la  saine  raison  suggère  à l’observateur, 
qui  réfléchit.  D’abord  on  sait  assez  que  la  carrière  de  beaucoup 
de  personnes  finit  vers  l’époque  précitée,  et  qu’un  sexe  n’en 
est  pas  plus  exempt  que  l’autre.  ïl  doit  être  reconnu  comme 
évidente  vérité  , que  ce  qui  est  naturel  ne  rend  point  malade  : 
ne  nous  éloignons  jamais  de  ce  principe.  Donc,  les  changement 
qui  arrivent  à la  Nature  dans  la  femme,  ne  peuvent  avoir  dq 
rapport  avec  la  cause  des  maladies  , ni  avec  celle  de  la  mort  ; 
puisque  l’une  et  l’autre  sont  toujours  causées  par  corruption  , 
tandis  que  la  cessation  des  règles  est  lin  événement  naturel. 

Ici  la  Nature  , à 1 égaçd  de  la  femme,  doit  être  considérée 
sous  l’aspect  de  trois  différens  degrés.  A son  premier  degré,  ou 
durant  l’accroissement  de  la  jeune  fille , la  substance  indivi- 
duelle prépare  l’abondance  de  fluide  nécessaire  à la  nubilité. 
Au  second  degré , et  pendant  que  la  jeune  fille  reste  dans  l’é- 
tat menstruel , la  Nature  épanche  périodiquement  le  superflu 
du  fluide  dont  elle  a pourvu  la  femme  pour  exécuter  dignement 
1 oeuvi  e de  la  reproduction.  Et  au  troisième  degré  , arrivant  le 
terme  mis  à la  durée  de  cette  surabondance  ou  superfluité , l’é- 


CHAP.  XE , — SECT.  Iï. 


172 

mission  périodique  cesse.  Mais  la  Nature  , pour  cela  , n’est  pas 
en  décrépitude  dans  le  sujet  qui  est  passible  de  ce  changement  $ 
elle  n’est  pas  non  plus  desséchée  : elle  a seulement  perdu  son 
aptitude  du  second  degré. 

C'est  seulement  alors  que  le  sujet  est  arrivé  a 1 âge  de  vieil- 
lesse , on  le  répète  , il  en  est  de  même  pour  un  sexe  comme 
pour  l’autre  , que  le  fluide  vital  s atténué  jusqu  a 1 extinction. 
Mais  on  peut  remarquer  que  cette  cessation  de  la  vie , effet  de 
la  corruption  innée  qui  s’oppose  a ce  que  i existence  soit  etei- 
nelle  , est  bien  rare  ; et,  si  ce  cas  n’arrive  que  trop  peu  , c’est 
parce  que  la  corruption  secondaire  et  auxiliane  que  nous  indi- 
quons, chap.  i , et  à laquelle  tous  les  êtres  sont  si  exposés , a 
abrégé  la  durée  de  la  vie  de  tous  ceux  qui  n’ont  pas  eu  le  bon- 
heur de  s’en  délivrer  , ou  d’avoir  su  la  prévenir. 

Lorsqu’une  femme  cesse  d’être  réglée  dans  un  âge  suffisam- 
ment avancé  , ce  n’est  point  une  suppression  qu’elle  éprouve. 

L’expérience  apprend  que  la  femme  , qui  jouit  d’une  bonne 
santé  à l’époque  où  elle  doit  cesser  d’être  réglée , n’éprouve 
point  de  maladie  de  ce  qu’on  appelle  retour  d'âge.  Or , il  faut 
reconnaître  en  quoi  peut  consister  la  véritable  cause  des  acci- 
densque  l’on  remarque  à cette  époque,  et  clairement  expliquer 
les  causes  occasionelles , pour  que  , cessant  de  confondre  la 
cause  intrinsèque  ou  l’effet  immédiat  avec  les  causes  ou  les  ef- 
fets éloignés  , il  soit  pris  des  mesures  plus  efficaces  dans  ces  cir- 
constances qu’on  ne  le  fait  ordinairement. 

Le  flux  menstruel  s’écoule  pur  ou  chargé  de  la  Sérosité  des 
humeurs  corrompues,  selon  l’état  de  santé  ou  de  maladie  de  la 
femme.  Celle  qui  est  maladive  , qui  souffre  continuellement  ou 
périodiquement  à l’époque  de  son  retour  d’âge  , est  exposée  , 
sans  contredit , à devenir  plus  malade  du  moment  qu’elle  ne 
sera  plus  réglée  j et  pourquoi  ? c’est  parce  que  le  flux  mens- 
truel était  pour  cette  femme  une  purgation  périodique  et  que 
son  sang  se  dépurait  , chaque  mois  , d’une  portion  de  la  Sé- 
rosité qui  circule  encore  avec  lui.  Cet  écoulement  venant  à 
cesser 9 il  en  est  a l’égard  de  cette  portion  d’humeurs  comme 
d’un  ruisseau  dont  le  cours  est  arrêté  ; ce  ruisseau  n’est  pas 
plus  tari  dans  sa  source  que  ne  l’est  l’humeur  périodique  de 
cette  femme , qui  la  renferme  dans  ses  cavités. 

C’est  alors  que  le  corps  de  la  femme  n’a  plus  de  purgation 
naturelle^  qu’il  faut , si  elle  est  malade,  qu’elle  aide  à la  Na~ 
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ture  par  des  évacuations  provoquées.  Elle  doit  donc  user  de  la 
purgation  comme  il  est  dit  en  l’ordre  du  traitement , jusqu’à  ce 
qu’elle  ait  recouvré  la  santé,  c’est-à-dire  que  les  humeurs 
qui  accompagnaient  le  flux  menstruel  et  s’évacuaient  avec  lui 
aient  repris  la  voie  générale  des  excrétions,  la  seule  qui  leur 
reste. 

Si  l’esprit  des  femmes  pouvait  gagner  assez  pour  leur  faiie 
connaître  les  effets  salutaires  d’une  purgation  bien  adaptée  aux 
diverses  circonstances  dans  lesquelles  elles  se  trouvent  durant 
leur  jeunesse  , combien  , à l’avenir,  d’accidens  n’éviteraient- 
elles  pas  ! Mais  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  de  jeunes  per- 
sonnes se  faire  une  espèce  de  jeu  des  bains,  cîe  la  saignée  et 
des  sangsues,  au  lieu  d’évacuer  une  masse  de  putréfaction  qui 
les  fait  souffrir  de  toutes  les  manières  , en  s’accroissant  tous  les 
jours. 

Ces  femmes,  parieur  insouciance  ou  leur  peu  de  savoir, 
s’exposent  à tous  les  accidens,  et  notamment  à cet  écoulement 
si  commun  et  si  connu  sous  le  nom  de  fleurs  blanches , qui  se- 
raient mieux  nommées  si  on  les  appelait  écoulement  jaune  , 
écoulement  vert  ou  mélangé  , ainsi  que  souvent  il  se  trouve. 
Elles  ne  font  pas  attention  que  le  beau  nom  de  fleurs  blanches 
désigne  une  vilaine  chose  , et  que  de  là  leur  vient  la  perte  de 
leurs  couleurs  naturelles,  que  tous  les  cosmétiques  imaginables 
ne  pourront  rétablir  : de  là  aussi  cet  air  de  vieillesse  avant 
l’âge. 

Si  les  femmes,  si  intéressantes  à tous  égards,  se  purgeaient  à 
propos,  elles  soigneraient  efficacement  leur  santé,  et  peu  d’en- 
tre elles  auraient  à craindre  , pour  l’avenir  , ce  qu’on  appelle 
retour  d’âge.  Les  unes  préviendraient  les  écoulemens  dont 
nous  venons  de  parler  , et  les  chaleurs  brûlantes  , les  inflam- 
mations, les  acrimonies  qui  les  caractérisent  si  souvent  ; elles 
préviendraient  également  les  dépôts  glanduleux,  les  ulcères 
qui  en  sont  les  suites,  la  consomption,  dans  laquelle  elles  tom- 
bent la  plupart.  Les  autres  détruiraient  toutes  ces  affections  , 
non  trop  invétérées  ; et  toutes  se  préserveraient  de  la  mort,  qui 
est  souvent  leur  partage  à un  âge  où  elles  ont  le  plus  de  droits 
à l’existence.  De  plus,  la  femme,  quoique  peu  favorisée  sous  le 
rapport  de  la  beauté  , est  toujours  physiquement  attrayante 
lorsqu’elle  jouit  de  la  santé}  toujours  par  conséquent,  dans  cet 
état,  elle  serait  préférable,  à tous  égards,  à celle  qui  est  dans 
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^un  état  habituel  de  malaise  ou  de  souffrance , mît-elle  à contri- 
bution tout  Part  de  la  toilette  la  plus  recherchée...  Ne  faut-il 
pas  savoir  tout  compter  dans  la  vie  ?.... 

SeCT.  3.  RÈGLES  SUPPRIMÉES. 

La  suppression  des  règles  , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  retour  d'âge  , est  attribuée  à différentes  causes  , selon  la 
manière  diverse  d’en  raisonner.  Elle  n’en  a cependant  qu’une 
qui  soit  matérielle , et  qui  agit  seule;  c’est  la  même  que  celle 
de  toutes  les  maladies  , et  c’est  le  même  procédé  pour  rétablir 
les  règles  que  pour  détruire  les  autres  infirmités. 

On  ne  tient  ordinairement  compte  que  de  causes  morales  et 
prédisposantes  , à la  suite  ou  par  l’influence  desquelles  les  rè- 
gles ont  pu  être  supprimées  ; on  ne  parle,  le  plus  souvent,  que 
des  positions,  des  situations  plus  ou  moins  gênantes  ou  préju- 
diciables, et  des  contre-temps  que  la  femme  a éprouvés  dans  le 
moment  d*e  ses  règles. 

Pour  que  la  menstruation  puisse  se  rétablir  , et  avec  elle  la 
santé,  il  faut  que  la  femme  qui  a perdu  l’une  et  l’autre  mette  de 
côté  toutes  les  considérations  frivoles  dont  on  s’occupe  le  plus 
souvent , et  qu’elle  oublie  les  causes  occasionelles  pour  ne 
plus  voir  que  les  humeurs  plus  ou  moins  dégénérées  qui  main- 
tiennent la  suppression.  Cette  seule  cause  est  le  plus  grand  et 
peut-elre  l’unique  obstacle  à la  purgation  naturelle  des  femmes, 
et  c est  elle  aussi  qui  produit  tous  les  accidens  qui  sont  presque 
toujours  les  suites  inévitables  de  la  suppression. 

Sans  doute  on  n’entend  pas  ici  suggérer  le  mépris  des  causes 
occasionelles  dont  on  vient  de  parler;  seulement  on  désire, 
pour  le  bien  qu’une  juste  attribution  peut  produire  , qu’il  ne 
leur  soit  jamais  donné  plus  de  valeur  qu’elles  n’en  ont,  afin 
qu  il  n en  soit  rien  conservé  qui  puisse  nuire  à la  guérison  delà 
îemme,  dans  l’élat  de  maladie  où  elle  se  trouve. 

Il  n j a suppression  que  dans  le  temps  où  la  jeune  femme  , 
pourvue  de  1 abondance  du  fluide  ainsi  qu’elle  en  reproduit  à 
des  époques  fixes  le  superflu , éprouve  tout-à-coup  un  retard 
üans  1 émission  périodique  des  menstrues.  Cet  accident,  quelle 
qu’en  soit  la  cause  occasioneJle  , n’a  de  cause  efficiente  que  la 
plénitude  ou  degeneration  humorale  et  la  Fluxion  y qui  coin  - 
pnment  les  vaisseaux,  bouchent,  obstruent  les  organes  de 
1 excrétion  du  superflu  du  sang  menstruel.  Telle  est  la 
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cause  qui  produit  la  suppression  , et  bientôt,  dans  le  sujet,  l’é- 
tat avéré  de  maladie.  Alors  la  femme  peut  éprouver  des,  maux 
de  tête  , des  douleurs  dans  différentes' parties  du  corps  , la  fiè- 
vre , des  dégoûts  , la  perte  de  l’appétit , l’insomnie  , etc. 

La  purgation  , comme  il  est  dit  en  l’article  i de  l’ordre  du 
traitement,  peut  procurer  la  reproduction  des  règles.  S’ii  y a 
douleur  aiguë  , alîection  d’un  organe  quelconque  , et  quelque 
sujet  de  crainte  pour  cet  organe  , il  faut  suivre  l’aiticle  3 ; et, 
s’il  y a affection  chronique,  il  faut  se  conduire  d’après  le  4e»  j 
aussi  long-temps  que  le  besoin  l’exige  , pour  rétablir  une  santé 
solide  ; car  , dans  ce  cas  , ainsi  qu’à  l’égard  des  jeunes  filles,  les 
règles  ne  se  reproduisent  que  parla  conséquence  du  rétablisse- 
ment de  la  santé  j ce  qui  arrive  quelquefois  , en  suivant  ce  trai- 
tement , au  moment  où  la  personne  y pense  le  moins. 

SECT.  4*  -—RÈGLES  IMMODÉRÉES.  - — ECOCJLEMENS. 

La  femme  qui  éprouve  des  règles  immodérées,  ou  extraordi- 
naires , par  la  quantité  de  l’émission  de  ce  fluide,  ou  par  sa 
trop  longue  durée,  est  assurément  une  personne  dont  la  santé 
au  moins  ne  repose  pas  sur  des  bases  solides.  Ce  dérangement 
se  rattache  presque  toujours  à une  cause  de  maladie  antécé- 
dente. C’est  une  sorte  d’hémorrhagie  produite  par  une  masse 
d’eau  plus  ou  moins  acrimonieuse , répandue  avec  le  sang  : de 
là  l’évidente  nécessité  de  purger  jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  tari  la 
source. 

Certaines  femmes  , malades  sans  doute  , éprouvent  un  chan- 
gement de  couleur  dans  l’émission  de  leurs  menstrues  ; après  la 
couleur  rouge  vient  la  blanche,  et  souvent  elles  sont  mélan- 
gées. Ces  femmes  sont  les  mêmes  que  celles  qui  ont  l’écoule- 
ment appelé  fleurs  blanches  , dont  nous  avons  parlé , au  re- 
tour d’âge. 

Il  en  est  aussi  qui , à l’approche  de  l’époque  de  la  reproduc- 
tion de  leurs  règles  , éprouvent  de  très-fortes  douleurs  dans 
toute  la  capacité  du  bassin  , la  région  des  reins , etc.  Tous  .ces 
cas  annoncent  un  bien  mauvais  état  des  humeurs  ; aussi  la  santé 
en  est-elle  considérablement  délabrée. 

C’est,  comme  nous  venons  de  le  dire , une  abondance  d’eau 
qui  cause  la  plénitude  des  vaisseaux  chargés  de  l’excrétion  du 
flux  menstruel,  et  qui  donne  lieu  aux  règles  immodérées  appe- 
lées vulgairement  pertes . C’est  une  matière  acrimonieuse  qui 
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cause  la  douleur  qui  précède  le  retour  des  règles  ; c’est  la  plé- 
nitude de  bile  et  de  glaires  corrompues , concentrée  dans  les 
entrailles  ou  les  cavités  , qui  est  la  source  de  ces  écoulemens 
acrimonieux  , quelquefois  sans  acrimonie  et  de  différentes  cou- 
leurs, dont  nous  venons  de  parler.  Il  a été  donné  à ces  écoule- 
mens  le  nom  de  gonorrhée  bénigne  , et  Ton  a reconnu  qu’ils 
pouvaient  acquérir  toute  la  malignité  de  la  gonorrhée  syphili- 
tique. Nous  sommes  loin  de  contester  cette  assertion  , ainsi 
qu’on  le  verra  dans  notre  dissertation  sur  ce  dernier  genre  de 
maladie. 

Nous  croyons  rendre  un  grand  service  au  sexe  en  lui  expli- 
quant pourquoi  ou  comment  ces  écoulemens  humoraux  1 affli- 
gent, et  voici  notre  opinion  à ce  sujet,  qui  n’est  pas  le  fruit 
d’ime  idée  systématique.  La  Nature  , en  donnant  un  fluide 
superflu,  qui  est  celui  dont  se  composent  les  règles , a pratiqué 
une  voie  pour  l’expulsion  de  cette  superfluité.  Quand  la  femme 
est  malade,  elle  a les  cavités  remplies  d’une  masse  d’humeurs 
corrompues , qui  lui  ôtent  la  santé  en  menaçant  sa  vie  ; elle  a 
cela  de  commun  avec  l’homme  : là-dessus  on  sera  générale- 
ment d’accord  , ce  semble.  Mais  ce  à quoi  on  ne  fait  en  quelque 
sorte  aucune  attention,  c’est  que,  chez  la  femme , la  Nature  se 
sert  de  ia  voie  du  flux  menstruel  pour  expulser  le  superflu  de 
ces  matières  : avantage  dont  l’homme  ne  jouit  point,  ainsi  que 
tout  le  monde  le  sait.  C’est  alors  un  ruisseau  que  la  Nature 
établit,  et  voilà  pourquoi  la  femme  peut  avoir  des  écoulemens 
par  la  partie  sexuelle. 

Les  femmes  qui  sont  dans  cet  état  ont  presque  toujours  l’es- 
tomac délabré  ou  douloureux , ou  bien  toutes  sont  menacées 
de  cet  accident.  Faute  d’instruction,  ces  victimes  de  l’erreur 
attribuent  les  maux  d’estomac  qu’elles  ressentent  à l’existence 
de  cet  écoulement , ou  à la  sortie  de  la  matière  qui  s’écoule , 
tandis  qu’il  faut  en  reconnaître  la  cause  dans  l’amas  de  corrup- 
tion et  de  Sérosité  dont  ce  viscère  est  encombré  , et  qui  est  la 
source  de  F écoulement.  De  même  ces  humeurs  sont  la  cause  de 
tous  les  autres  maux. 

Pourquoi  les  femmes  qui  sont  dans  ce  cas  éprouvent-elles  ces 
sortes  d’accidens  ? N’est-il  pas  évident  que  c’est  pour  avoir  an- 
ciennement négligé  de  donner  à leur  santé  les  soins  qu’elle 
réclamait  indispensablement , c’est-à-dire  pour  n’avoir  pas  été 
purgées  selon  le  besoin  qu’elles  en  avaient  dans  le  temps  où 
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leurs  humeurs  n’avaient  ni  toute  la  malignité,  ni  tout  le  degré 
de  corruption  qu’elles  ont  acquis  depuis  ? 

l’affection  est  chronique,  il  faut  se  conduire  d’après  l’art.  4 
de  l’ordre  du  traitement  ; si,  au  contraire  , elle  est  récente  , il 
pourra  suffire  de  pratiquer  d’après  l’art.  2.  On  usera  du  vomi- 
purgatif  selon  que  le  besoin  s’en  trouvera  indiqué.  Dans  le  cas 
de  perte  , surtout  lorsqu'elle  est  abondante,  la  femme  doit  se 
considérer  comme  attaquée  d’hémorrhagie  , et  se  conduire 
comme  il  est  prescrit  au  traitement  ind.qué  contre  cette  ma- 
ladie. 

SECT.  5.  FEMMES  ENCEINTES. 

On  ne  devrait  jamais  attribuer  à la  grossesse  la  cause  des 
maladies  que  les  femmes  enceintes  éprouvent,  puisque,  ainsi 
que  nous  l’avons  tant  de  fois  fait  remarquer,  ce  qui  est  naturel 
n’est  point  cause  de  maladie.  Une  femme  enceinte  ne  perd  la 
santé  que  par  la  même  cause  qui  rend  malade  un  homme,  ou 
une  femme  qui  n’est  pas  dans  l’état  de  grossesse.  La  corruption 
ne  fait  point  d’exception , et  ce  n'est  que  quand  elle  a atteint 
les  humeurs  de  la  femme  enceinte  que  celle-ci  éprouve  des 
souffrances. 

L’état  de  grossesse  peut  occasioner  et  non  causer  l’état  de 
maladie  ; ce  sont  les  humeurs  corrompues  et  la  Sérosité  qui 
sont  les  agens  de  la  douleur.  La  femme  enceinte  peut  être  ma- 
lade comme  la  femme  qui  est  à l’époque  du  retour  d’âge , par 
la  cessation  de  sa  purgation  naturelle  ; ce  qui  a été  dit  de  celle- 
ci  s’applique  incontestablement  à celle-là.  L’enfant  ne  peut 
être  bien  portant  dans  le  sein  de  sa  mère,  il  ne  peut  avoir  une 
formation  heureuse,  il  ne  peut  recevoir  une  constitution  solide, 
puisqu’il  est  formé  des  fluides  de  sa  mère,  dans  ce  cas,  entachés 
du  vice  de  la  corruption. 

Si  l’on  purge  au  besoin  une  femme  enceinte  , c’est-à-dire 
aussitôt  qu’elle  n’est  plus  dans  l’état  vrai  de  santé,  on  la  rendra 
bien  portante  ; on  empêchera  que  ses  humeurs  ne  se  corrom- 
pent profondément,  on  préservera  l’embryon  de  la  corruption T 
et  l’on  évitera  par  conséquent  la  fausse  couche. 

Nous  tiendrons  un  autre  langage  à l’égard  de  la  femme  en- 
ceinte , dont  la  maladie  est  chronique  et  grave.  Souvent  il  est 
prudent  d’attendre  que  cette  femme  soit  accouchée  pour  entre- 
prendre de  la  guérir,  car,  venant  à faire  une  fausse-couche,  ou 
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bien  éprouvant  quelque  autre  accident  pendant  le  traitement, 
l’inexpérience  ne  manquerait  pas  de  le  lui  attribuer,  et  ce  serait 
dans  ce  cas  nuire  à la  Médecine  curative. 

Quant  à la  fausse-couche,  on  l’attribue  souvent  à des  circon- 
stances  ou  prétendues  causes  qui  n’y  ont  de  rapport  que  comme 
causes  occasionelles.  On  se  trompe  à cet  égard  , comme  en  ce 
qui  concerne  les  causes  éloignées  de  la  hernie,  ainsi  que  nous 
en  avons  fait  faire  la  remarque  en  parlant  de  cette  affection,  et 
qu’on  peut  le  revoir  chap.  12  , sect.  38.  Mais,  dans  les  cas  les 
plus  ordinaires , si  l’on  use  convenablement  de  la  purgation 
envers  la  femme  enceinte,  on  guérira  deux  individus  à la 
fois,  la  mère  et  l’enfant.  Si  Lon  ne  guérit  pas  la  mère,  l’en* 
fant  deviendra  malade  et  pourra  mourir  avant  d’avoir  vu  le 
jour . 

Les  femmes  enceintes  agissent  sagement,  et  pour  elles-mêmes 
«t  pour  leur  enfant , lorsqu  elles  ne  se  font  ni  saigner  ni  sucer 
par  les  sangsues.  Nous  avons  dit,  chap.  4>  que  le  sang  n’est 
jamais  superflu.  Si  quelque  contradicteur  voulait  élever  une 
controverse  au  sujet  de  ce  que  nous  allons  dire , nous  l’invite* 
rions  à réfléchir  pour  reconnaître  de  lui-même  combien  il  serait 
mal  avisé.  Le  flux  menstruel  est  bien  une  superfluité  du  sang, 
mais  cette  superfluité  cesse  d’en  être  une  aussitôt  que  la  femme 
^est  enceinte  ; il  ne  se  fait  plus  d’émission  de  sang,  parce  qu’il 
est  employé  à la  formation  et  au  développement  de  l’enfant. 
Les  femmes  feraient  donc  toujours  pour  le  mieux  de  leurs  inté- 
rêts , et  pour  ceux  de  la  société  entière , si  dégagées  d’un  pré- 
jugé funeste , elles  pratiquaient  l’évacuation  de  leurs  humeurs, 
et  autant  qu’il  en  est  nécessaire  à tout  individu  malade  pour  se 
rendre  bien  portant.  A la  faveur  d’un  traitement  évacuatif  qui 
nettoie  les  entrailles  et  purifie  le  sang,  les  femmes  enceintes 
éviteraient  non  seulement  la  fausse-couche,  mais  nombre  d’ao 
cidens  plus  ou  moins  graves  ou  funestes  qui  leur  arrivent  si 
communément  à défaut  d’emploi  de  ce  moyen  ; elles  met- 
traient au  monde  des  enfans  forts  et  vigoureux,  puisque  ceux- 
ci  seraient  formés  d’élémens  purs  et  sains.  C’est  parce  qu’on 
11e  se  rend  pas  un  juste  compte  de  la  cause  des  souffrances,  et 
qu’011  ignore  les  bienfaits  de  la  purgation  dans  cette  circon- 
stance, comme  dans  toutes  les  autres,  qu’on  ne  voit,  pour  ainsi 
dire,  naître  que  des  enfans  dont  le  corps  n’est  que  le  produit 
de  la  masse  des  humeurs  de  leurs  mères , et  qui,  pour  la  plu- 
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part , périssent  à l’aurore  de  la  vie , parce  qu’ils  sont  malades 
en  naissant  comme  avant  de  naître. 

Nous  avons  déjà  fait  un  abrégé  de  l’état  de  santé  de  notre  fille 
unique , Mad,  Cottin.  Pour  l’utilité  de  ses  pareilles , nous 
parlerons  d’elle  encore  dans  cet  article  des  femmes  enceintes. 
Nous  dirons,  avec  vérité,  qu'elle  s’est  purgée,  comme  plusieurs 
autres  sans  doute  l’ont  fait,  non  pas  une  fois,  mais  à différentes 
époques  de  sa  grossesse , et  que  sa  couche  a été  aussi  heureuse 
qu’on  pouvait  le  désirer.  L’enfant,  qui  s’est  ressenti  du  traite- 
ment  de  la  mère  , a présenté  tous  les  signes  d’un  bon  état 
sanitaire. 

SECT.  6.  — - ACCOUCHEMENT  LABORIEUX. 

L’accouchement  laborieux , à l’égard  de  la  femme  bien  con- 
formée , ne  peut  avoir  d’autre  cause  que  celle  des  maladies  en 
général.  Dans  le  cas  où  les  douleurs  se  prolongent  extraordi- 
nairement , et  que  l’on  croit  la  vie  de  la  malade  en  danger,  on 
doit  invoquer  les  secours  des  purgatifs.  Si  l’on  reconnaissait 
l’utilité  de  ce  moyen,  et  qu’on  l’employât  à propos,  il  n’y  au- 
rait que  très-peu  ou  point  d’accouchemens  laborieux;  il  y en 
aurait  peu  contre  Nature  , si,  durant  la  grossesse  on  eût  purgé 
à toutes  les  indications  du  besoin.  On  conserverait  par  ce  même 
moyen  l’existence  de  beaucoup  de  mères,  et  de  petits  êtres  qui 
courent  souvent  le  plus  grand  danger  dans  celte  occasion.  C’est 
aussi  une  erreur  bien  préjudiciable  que  celle  qui  porte  à répan- 
dre le  sang  d’une  femme  en  travail  d’accouchement;  car,  sous 
l’espoir  d’aider  sa  délivrance  , on  lui  ote  ainsi  la  force  de  se 
délivrer. 

Toutes  les  fois  qu’une  femme  n’accouche  point  librement , 
supposé  que  l’enfant  se  présente  comme  il  convient , la  cause 
en  est  dans  un  état  plus  ou  moins  voisin  de  celui  de  la  maladie. 
Dans  ce  cas,  les  cavités  renferment  des  humeurs  qui  font  plé- 
nitude et  exercent  la  compression  ; le  sang  de  cette  femme , 
surchargé  de  la  Sérosité  } a rassemblé  cette  fluxion  dans  les 
vaisseaux  avoisinant  le  siège  de  la  grossesse  et  les  parties  ex- 
pulsives  de  l’enfant , vers  lesquelles  la  Fluxion  a été  attirée 
par  le  travail  de  l’accouchement.  Cet  accident  arrive  comme 
dans  les  cas  où  la  portion  fluide  des  humeurs  se  dirige  sur  la 
partie  forcée  par  un  travail  quelconque  , ou  lésée  par  un  effort, 
un  coup,  une  chute , une  blessure,  ainsi  que  nous  avons  par**# 
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de  ces  accidens  , chap.  3.  Pour  faciliter  la  délivrance  de  la 
mère  , et  donner  heureusement  le  jour  à l’enfant , il  faudrait, 
plutôt  que  de  lui  tirer  du  sang  , la  purger  des  matières  qui  font 
plénitude,  gonflement,  engorgement,  ainsi  que  de  la  Sérosité 
âcre  ou  brûlante  qui  crispe  ou  durcit  les  membranes  suscepti- 
bles de  dilatation. 

Ayant  peine  à croire  aux  vices  de  conformation  , à l’étroi- 
tesse du  bassin  ou  du  passage  , qu’on  allègue  si  souvent  , nous 
n’opposons  d’autre  raison  a ce  sentiment  que  la  persuasion 
dans  laquelle  nous  sommes  que  la  Nature  a pu  pourvoir  a tqut. 
L’opinion  contraire  ne  paraît  avoir  d’autre  base  que  le  défaut 
d’avoir  reconnu  la  cause  des  maladies  et  les  ressources  de  la 
purgation  , méconnues  à tant  d’égards. 

Désespérant  des  forces  de  la  Nature  pour  F accouchement,  et 
après  toutefois  avoir  opéré  par  la  manœuvre  usitée , si  l’en- 
fant se  présentait  mal  au  passage,  il  faut  purger  la  femme  en 
couche,  d’après  l’art.  3 de  l’ordre  du  traitement.  On  doit  com- 
mencer par  une  dose  de  vomi-purgatif,  si  d’aiileurs  rien  ne 
s’oppose  à l’emploi  de  cet  évacuant  ; autrement,  on  donnerait 
le  purgatif.  Si  dans  l’espace  de  sept  à huit  heures  , ou  même 
plus  tôt,  la  femme  n’accouche  pas , et  si  elle  est  toujours  éga- 
lement en  danger  , il  faut  administrer  une  dose  de  purgatif  : 
et  s4  l’accouchement  ne  s’efïèctue  point  par  les  effets  de  cette 
dose  , i!  en  faut  , dix  heures  après  ou  même  avant,  donner  une 
troisième.  On  suppose  que  toutes  ces  doses  ont  convenablement 
opéré,  sous  le  rapport  du  nombre  d’évacuations  qui  est  déter- 
miné dans  cette  Méthode  ; car  autrement  il  faudrait  rappro- 
cher ces  doses  , vu  leur  peu  d’effet.  11  n’y  a point  d’exemple 
qu’uif  accouchement  ait  résisté  à trois  doses  ; mais,  si  le  cas  s’en 
présentait , il  faudrait  répéter  le  purgatif  d’après  le  même  arti- 
cle 3.  (V.  n.  21 5,  et  autres  à la  table.) 

L accouchement  étant  terminé , et  si  la  femme  est  bien  pour 
son  état,  on  la  nourrit , on  la  fortifie  ; si , au  contraire  , elle 
épiQuve  des  souffrances  insupportables,  ou  si  sa  vie  est  en 
danger,  il  ne  faut  pas  différer  de  répéter  la  purgation.  C’est 
donc  à tort  que  l’on  croit  une  lemme  trop  nouvellement  accou- 
chée pour  la  purger.  Si  la  femme,  après  l’accouchement  , con- 
tinue d etre  malade  , c’est  évidemment  parce  que  son  corps  n’a 
pas  été  suffisamment  purge.  Plutôt  que  de  la  laisser  mourir, 
plutôt  que  de  se  reposer  sur  l’évacuation  de  ses  lochies  , éva- 
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cuation  naturelle  qui  peut  être  insuffisante,  il  est  préférable  de 
donner  suite  à la  purgation  jusqu’à  guérison  entière. 


Se  CT.  7.  LAIT  ïiÉPUTE  EPANCHE. 

Presque  tout  le  monde  croit  que  les  dépôts  ou  engorgemens 
douloureux , venant  aux  seins  d’une  femme  nourrice,  ou  qui  a 
nourri , et  lui  arrivant  par  suite  de  couche  , sont  causés  par  le 
lait  ; et  cette  idée  est  si  généralement  prédominante  , qu’il  est 
peu  de  personnes  qui  ne  croient  au  lait  épanché.  Si  l’on  voulait 
reconnaître  la  cause  des  maladies,  et  raisonner  plus  juste  sur 
les  fonctions  en  général  du  corps  humain  , on  ne  confondrait 
pas  le  lait,  qui  est  une  liqueur  bienfaisante  émanée  du  sang,  et 
aussi  pure  que  lui,  avec  un  pus  corrosif  qui  fait  indubitable- 
ment ressentir  des  douleurs  , puisqu’il  ronge  ou  brûle  la  chair, 
et  finit  par  percer  la  peau,  ainsi  qu’011  le  voit  clairement  quand 
le  dépôt  vient  à suppuration.  Si  le  lait  était  caustique , il  serait 
un  poison;  or  l’enfant  qui  en  aurait  sucé  seulement  quelques 
gouttes  tomberait  aussitôt  en  convulsion , et  périrait  sur-le- 
champ  : voilà  ce  qui  n’a  point  d’exemple. 

Il  n’est  donc  pas  raisonnable  d’attribuer  à de  prétendus  épan- 
chemens  laiteux  la  cause  des  douleurs  périodiques,  continues , 
fixes  ou  ambulantes,  que  la  femme  nourrice  peut  éprouver.  Le 
lait  ue  paraît  mauvais  ou  malfaisant  que  quand  la  femme  est 
malade.  Elle  a perdu  la  santé  , parce  que  ses  humeurs  sont 
corrompues,  et,  dans  ce  cas  , il  y en  a une  portion  de  passée 
avec  le  sang  et  le  lait , pour  causer  toutes  les  espèces  de  dou- 
leurs, et  tous  les  accidens  qui  peuvent  survenir  à tout  individu 
malade.  Si  la  corruption  fait  des  progrès , la  maladie  devient 
grave  ; l’enfant  qui  tète  ce  lait  éprouve  bientôt  le  sort  de  sa 
mère.  Que  l’on  apprenne  donc  , il  en  est  bien  temps  , à distin- 
guer les  fluides  purs  d’avec  la  corruption  qui  advient  pour  les 
empoisonner  ou  corrompre.  La  vérité  produit  autant  de  bien 
que  l’erreur  cause  de  mai. 

Le  lait  d’une  femme  est,  comme  le  sang  de  tous  les  individus, 
exposé  à être  gêné  dans  son  mouvement,  dans  ses  sécrétions  ou 
sa  marche  naturelle.  Si  le  lait  figure  parfois  parmi  les  matiè- 
res corrompues  qui  sont  évacuées,  c’est  parce  que  cette  partie 
que  l’on  remarque  est  corrompue  elle-même  ; ce  n’est  donc  pas 
plus  le  lait  qui  agit  dans  ce  cas  que  ce  n’est  le  sang  lui-même. 
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lorsqu’un  abcès  rend  les  matières  mêlées  de  ce  fluide  corrompu, 
caillé  ou  pourri. 

Pour  détruire  toutes  les  affections  que  l’on  attribue  au  lait, 
c’est  Je  même  procédé  que  contre  toutes  celles  auxquelles  on 
ne  donne  pas  ces  attributions,  et  que  l’on  doit  traiter  comme 
toutes  les  douleurs  et  tous  les  dépôts  , sur  lesquels  dépôts  et 
douleurs  il  est  amplement  parlé,  chap.  i4  et  18. 

SeCT.  8.  LA  PURGATION  A l’ÉGARD  DES  NOURRICES. 

Lorsqu’une  femme  nourrice  se  purge  pour  quelques  affections 
légères,  il  est  à propos  que,  pendant  les  effets  de  sa  purgation, 
elle  fasse  téter  son  enfant  des  deux  seins  , au  moins  une  fois  ; 
sans  cette  précaution,  son  lait  pourrait  disparaître.  Si,  en  même 
temps,  l’enfant  et  sa  nourrice  sont  indisposés,  et  celle-ci,  usant 
de  la  purgation,  lui  donne  à téter  plusieurs  fois  pendant  cette 
purgation  , il  en  sera  purgé  aussi  , et  il  pourra  être  délivré  de 
ses  souffrances.  Si  une  nourrice  devient  gravement  malade, 
nous  lui  conseillons,  pour  la  sûreté  de  la  santé  de  cet  enfant,  et 
aussi  pour  faciliter  le  rétablissement  de  la  sienne,  de  cesser  de 
le  nourrir,  dès  qu’il  lui  est  possible  d’agir  autrement  par  les 
moyens  supplétifs  connus.  Lorsqu’une  nourrice  renvoie  son 
lait , elle  fait  bien  de  se  purger  au  moins  une  fois  , en  même 
temps  qu’elle  applique  sur  ses  seins  les  répercussifs  d’usage  ; 
c’est  le  moyen  de  prévenir  tout  engorgement.  Du  reste  , une 
.'mus  t ice  peut  se  purger  selon  le  besoin  qu’elle  en  a pour  soi- 
gner ou  rétablir  sa  santé. 


c , 


>-»ECT.  g.  PüRGATION  EN  PRESENCE  DES  REGLES. 

Supposons  une  femme  attaquée  d’une  maladie  assez  meur- 
> !ièic  poui  1 enlever  a la  vie  dans  l’espace  de  deux  ou  trois 
jours  , ou  plus  tôt  encore  , comme  dans  le  cas  d’épidémie.  La 
laissera -t-on  périr  sans  secours  parce  qu’elle  est  dans  scs  men- 
sti  ues  • Ne  peut-il  pas  arriver  qu’elle  soit  affligée  d’une  douleur 
aiguë  , menacée  d’un  péril  imminent,  ou  de  la  perte  d’un  or- 
gane quelconque,  la  vue  par  exemple  ? Dans  ces  sortes  d’hypo- 
i.lîèses attendra-t-on  la  fin  de  ses  règles,  qui  peuvent  durer  une 
semaine  et  plus,  avant  de  lui  porter  secours  ? la  maladie,  dans 
un  teî  espace  de  temps,  ne  peut-elle  pas  avoir  fait  des  ravages 
irréparables  ? Puisque  la  purgation  rétablit  les  règles , ainsi 
que  nous  l’avons  dit  en  parlant  de  leur  suppression  , elle  n’est 
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donc  point  nuisible  dans  l’autre  cas.  En  supposant  qu’une  dose 
purgative  fût  suivie  delà  suppression  des  règles,  les  doses  sub- 
séquentes les  rétabliraient,  par  les  raisons  qui  en  ont  également 
été  données  en  parlant  de  leur  suppression,  sect.  3. 

Mais,  quand  il  s’agit  d’une  maladie  chronique  ,‘ou  d’une  in- 
disposition légère,  on  s’accorde,  lorsque  rien  n’est  pressant, 
avec  les  époques  des  menstrues  , de  manière  à ne  point  purger 
pendant  leur  éruption.  Cette  exception  est  fondée  sur  ce  que 
nous  considérons  les  règles  comme  une  purgation  naturelle,  et 
leur  présence  comme  un  état  de  gêne  qui  pourrait  être  aug- 
menté par  la  purgation  , sans  que  dans  ce  cas  il  en  résultât  un 
avantage  caractérisé  pour  la  malade. 

CHAPITRE  XVL 

Maladies  des  enf ans  jusqu’à  l’adolescence . 

Sect.  ire.  — crises  ou  évacuations  naturelles. 

La  durée  de  la  vie  d’un  très-grand  nombre  d’individus  n’est 
que  le  résultat  de  crises  ou  évacuations  salutaires  , que  fait  la 
Nature  dans  ces  corps  ou  sujets  que  l’on  peut  dire  être  privilé- 
giés j on  en  voit  de  nombreux  exemples  dans  les  parties  du 
monde  où  l’art  de  la  Médecine  est  inconnu  , et  chez  nous  dans 
la  classe  trop  insouciante  pour  appeler  un  médecin  ou  se  faire 
guérir.  Les  dévoiemens  , les  différentes  éruptions,  soit  dans  le 
derme  chevelu  ou  la  peau  de  la  tête,  soit  par  les  pores  de  îa 
peau , ou  par  toutes  autres  voies  ouvertes  aux  excrétions , sont 
des  crises  dont  le  jeune  âge  est  plus  particulièrement  favorisé» 
Elles  sont  protectrices  de  la  vie  , sans  doute,  toutes  les  fois  que- 
leur  terminaison  est  heureuse,  puisque  c’est  par  elles  que  beau- 
coup d’enfans  , et  même  de  grandes  personnes  , abandonnées 
pour  ainsi  dire  au  hasard,  survivent  à leurs  souffrances. 

La  Nature  est  sans  contredit  son  premier  médecin  ; dans 
beaucoup  d’êtres  elle  se  suffit  par  de  libres  évacuations  ; mais 
souvent  les  individus  succombent  faute  de  ce  que  ces  crises  n’ont 
pas  été  suffisantes.  La  Nature  ne  rejette  donc  jamais  les  se- 
cours qui  sont  propres  à la  conduire  à la  dépuration  de  ce  fluide 
moteur  de  la  vie,  puisque  c’est  le  but  vers  lequel  elle  se  dirige 
constamment.  En  ne  lui  laissant  pas  le  soin  de  se  guérir,  et  si 
l’art , plus  sûr  dans  sa  marche,  la  secondait  par  l’évacuation 
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de  la  corruption,  l’on  sauverait  la  vie  à un  grand  nombre  d’in- 
dividus qui  succombent  ; on  délivrerait  les  autres  de  leurs 
souffrances  actuelles  } et  finalement  on  couperait  dans  la  racine 
ces  maladies  ou  infirmités  chroniques  de  toutes  espèces,  toujours 
trop  difficiles  à détruire  quand  un  leur  a laissé  le  temps  de 
s’invétérer.  La  purgation,  employée  dans  ces  vues  et  à cette  fin, 
est  toujours  à propos.  C’est  parce  qu’on  la  néglige  , ou  qu’elle 
est  insuffisamment  pratiquée  , que  tant  de  malades  périssent  , 
et  que  la  mort  prématurée  termine  l’existence  de  beaucoup 
d’infortunés  qui  ont  tant  de  droits  à la,vie. 

La  purgation  , d’après  le  principe  qui  lui  sert  de  base,  peut 
être  administrée  avec  espérance  de  succès,  depuis  le  jour  de 
naissance  jusqu’aux  extrémités  les  plus  reculées  de  l’existence 
huraa:ne,  à tous  individus  ayant  encore  des  droits  positifs  ou 
naturels  à la  vie.  Si  l’on  fait  attention  qu’à  ces  deux  âges  diffé- 
rens  et  opposés,  l’homme  mange  également,  on  reconnaît  faci- 
lement que,  pour  appliquer  ce  moyen  de  guérir  à tous  les  in- 
dividus, il  suffit  d’adapter  les  doses  purgatives  aux  différentes 
périodes  de  la  vie,  ainsi  qu’on  proportionne  les  alimens  : nous 
nous  en  expliquons  longuement , chap.  XX. 

Les  souffrances  qu’endurent  le  pins  souvent  les  enfans  du 
plus  jeune  âge,  sont  les  coliques  ou  tranchées.  Ces  petits 
infortunés  crient  et  donnent  beaucoup  de  peines  à leurs  mères , 
ou  à la  personne  qui  les  élève.  Si  celles-ci  veulent  accueillir  les 
conseils  de  l’expérience  , elles  peuvent  être  assurées  de  se  pro- 
curer beaucoup  de  tranquillité  , en  même  temps  qu’elles  don- 
neront à leurs  enfâns  le  précieux  avantage  de  là  Santé  ; le 
œoyen,  c’est  l'évacuation  des  matières  qui  leur  rongent  les  en- 
trailles, évacuation  pratiquée  d’après  l’article  premier  de  l’ordre 
du  traitement. 

A l’expérience  que  nous  avions  à cet  égard , et  par  l’allaite- 
ment que  notre  épouse  avait  donné  à notre  enfant,  se  joint 
celle  que  nous  fournit  notre  petit-fils,  nourri  par  sa  mère.  Il  ne 
s est  pas  manifesté  de  souffrance  en  lui , qu’on  ne  lui  ait  donné 
aussitôt  une  potion  évacuante  , et  on  l’a  répétée  à chaque  fois 
que  la  aouleur  s’est  reproduite.  Avec  cette  attention , il  n’a 
jamais  fait  passer  une  mauvaise  nuit  à sa  mère  , ni  fait  relever 
sa  garde  , ni  troublé  le  repos  de  personne  , le  sien  étant  tou- 
jours paisible.  Nous  affirmons  que , pendant  les  deux  pre- 
mières années  de  sa  vie , il  a été  purgé  de  soixante  à quatre- 
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vingts  fois,  tant  avec  le  vomi-purgatif  que  le  purgatif,  aux 
doses  appropriées  à son  âge. 

On  se  repose  ordinairement  sur  les  adoucissant,  les  calmansj 
s’ils  neutralisent  Faction* de  la  matière  mordicante  , l’individu 
il’en  reste  pas  moins  surchargé , et  il  est  à craindre  qu’elle 
ne  produise  dans  la  suit-e  une  maladie  grave.  On  pare  a cet 
inconvénient  par  l’évacuation  , qui  mérite  évidemment  la 
préférence  sur  le  système  des  absorbans. 

SeCT.  2.  DENTITION. 

On  croit  encore  que  la  dentition  rend  les  enfans  malades, 
ou  qu’elle  est  la  cause  des  maladies  qui  trop  souvent  les  con- 
duisent au  tombeau  , c’est  une  erreur  qu’il  importe  de  com- 
battre, comme  celle  qui  porte  à croire  que  les  dents  causent 
des  douleurs  parce  que  l’inflammation  se  manifeste  aux  gen- 
cives. Si  les  humeurs  de  ces  enfans  n’étaient  ni  corrompues  , 
ni  corrosives , ils  ne  seraient  pas  malades  ; leurs  dents  pous- 
seraient sans  qu’ils  en  fussent  incommodés  : on  ne  s’apercevrait 
même  pas  de  leur  dentition.  C’est  encore  dans  ce  cas , comme 
dans  celui  dont  il  a été  parié  cbap.  3 , la  présence  de  la  Séro- 
sité qui  est  susceptible  d’être  attirée  a toute  partie  passible  de 
quelque  changement  ou  d’une  impression  quelconque , et  c’est 
le  travail  de  la  dentition  qui  attire  la  Sérosité  acrimonieuse 
ou  brûlante  dans  la  bouche  et  sur  les  gencives.  Les  dents  ne 
sont  ni  la  cause  des  douleurs  qu’on  peut  éprouver  à tout  âge, 
ni  la  cause  d’aucune  maladie , parce  que  ce  qui  est  naturel , on 
le  répète  encore  , ne  fait  jamais  souffrir. 

Si  l’on  évacue  ce  qui  est  contre  Nature , c’est-à-dire  la  cor- 
ruption qui  fait  ressentir  toute  douleur  interne  } corruption 
qui  fait  mourir  plus  de  la  moitié  des  enfans,  comme  elle  cause 
la  mort  prématurée  d’un  grand  nombre  d’adultes,  on  verra 
l’heureuse  différence  de  ce  procédé,  comparé  dans  ses  résultats 
avec  ceux  d’un  système  opposé. 

SeCT.  3.- — MAUVAIS  ALLAITEMENT. 

La  purgation  bien  comprise  dans  son  objet , suffisamment 
répétée  pendant  le  bas  âge,  et  d’après  l’article  4 l’ordre  du. 
traitement,  change  presque  toujours  ces  mauvaises  constitu- 
tions que  les  enfans  reçoivent  de  l’allaitement  de  leurs  mères 
ou  de  leurs  nourrices  malades.  Mais  pour  l’emploi  de  ce  moyen. 
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et  pour  jouir  des  bienfaits  qu’il  peut  assurer,  il  faudrait  que  le* 
pères  et  mères  déchirassent  le  bandeau  qui  leur  a toujours  cou- 
vert les  jeux,  et  les  a habitués  à ne  voir  que  l’erreur  avec 
laquelle  ils  sont  généralement  familiarisés.  Il  faudrait  aussi 
que,  pour  plusieurs  d’entre  eux,  dans  les  campagnes  surtout, 
les  personnes  dont  les  connaissances  sont  autant  de  guides  pour 
ceux  que  l’éducation  a le  moins  favorisés  se  pénétrassent  de  la 
vérité  , et  qu  elles  leur  fissent  le  sacrifice  de  la  routine  ou  des 
préjugés  contraires. 

Il  est  une  autre  erreur  qu’on  serait  quasi  tenté  de  prendre 
pour  une  vérité  , tant  elle  est  universellement  répandue  ; on 
entend  dire  tous  les  jours  que  le  lait  d’une  femme  enceinte  , 
par  cela  seul  qu’elle  a conçu,  rend  malade  l’enfant  qu’elle 
allaite.  D’après  quelle  donnée,  tant  soit  peu  probable,  a-t-on 
pu,  pour  la  première  fois,  hasarder  une  assertion  si  peu 
fondée , que  la  conception  corrompt  le  lait  au  point  de  le  gâter 
et  de  le  rendre  nuisible  ? c’est  encore  ici , comme  ailleurs , une 
mepi  ise  sur  la  véritable  cause  de  l’effet  dont  on  s’occupe.  La 
marche  de  îa  Nature  est  constante  et  uniforme.  Si  la  concep- 
tion corrompait  le  lait  d’une  nourrice  devenue  enceinte,  il  fau* 
drait  en  dire  autant  de  ces  animaux  domestiques  dont  le  lait 
enti  e dans  la  plupart  de  nos  alimens  j nous  ne  cessons  d’en, 
faire  usage  que  quand  l’animal , pour  ainsi  dire , cesse  d’en 

fournir  : quel  nom  donner  aux  partisans  d’une  semblable 
opinion  ? 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  femme  malade , à l’époque  de 

son  retour  d’âge,  ou  lorsqu’elle  est  enceinte,  peut  répandre 

la  lumière  sur  ce  préjugé,  et  le  réduire  a sa  juste  valeur  5 car 

c est  même  cause  qui  dans  ce  cas  agit  sur  Pune  et  sur  l’autre 

dv  ccs  deux  femmes,  soit  qu’elles  aient  ou  n’aient  pas  allaité 
d’enfant. 

Sect.  4- — glandes  dites  de  croissance. 

On  paiaît  encore,  en  général,  persuadé  que  l’engorgement 
£ es  b*andes  est  nécessaire  à l’accroissement  des  enfans , ou  qu’il 
en  est  une  conséquence  ; beaucoup  de  personnes  , d’après  cette 
hausse  idee  , les  appellent  glandes  de  croissance  : c’est  irne 
grande  erreur  qu’il  importe  essentiellement  de  signaler. 

Le*,  glandes  ne  peuvent  etre  tuméfiées  ou  engorgées,que  par 
8 P1{^sence  de  îa  fluxion;  par  la  raison  que  le  sang  en  est  sur- 
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chargé , il  la  dépose  dans  ces  parties,  dont  la  structure  cave 
sert  d’entrepôt  à cette  matière  ; et  il  en  résulte  celte  affection 
caractérisée  et  dénommée  ainsi  qu’elle  l’est.  La  même  matière 
se  déplaçant  peut  donner  lieu  à une  autre  maladie,  ainsi 
qu’on  le  remarque  dans  la  suite  du  temps. 

Pères  et  mères , assurez-vous  souvent  par  le  toucher,  si  les 
glandes  du  cou  de  vos  enfans  ne  sont  point  engorgées.  Dans 
le  cas  où  elles  le  seraient,  il  faudrait  pratiquer  la  purgation 
autant  de  fois  ri  aussi  long-temps  qu’il  en  serait  nécessaire  , 
c’est-à-dire  d’après  l’art.  4 cle  l’ordre  du  traitement , pour 
évacuer  cette  surabondance  d’humeurs , avec  ce  qu’elles  ont 
de  malignité.  Par  ce  moyen  on  pourrait  sûrement  parer  aux 
suites  fâcheuses  qui  en  résultent  et  qui  se  réalisent , telles  que 
les  écrouelles,  les  humeurs  froides  : affections  graves  dont 
les  suites  funestes  sont  assez  connues. 

SeC.T.  5.  — PISSEMENT  INVOLONTAIRE  AU  LIT. 

On  croit  en  général  que  les  enfans  qui  lâchent  leur  urine  au 
lit , dans  un  âge  assez  avancé  pour  qu’on  ait  le  droit  d’em 
attendre  la  plus  grande  propreté , le  font  par  négligence  ou 
paresse  j on  les  blâme,  on  les  punit  d’autant  plus  injustement 
qu’il  n’y  a point  de  leur  faute. 

Les  enfans  qui  lâchent  l’urine  au  lit  sont  affectés  d’un  genre 
d’hydropisie  qui  leur  est  particulière  : ils  ont  de  l’eau  épanchée 
dans  la  capacité  de  l’abdomen.  Quand  ils  sont  couchés , cette 
eau  , remontant  au-dessus  des  artères  principales  , en  ralentit 
le  mouvement , et  c’est  ce  qui  plonge  ces  enfans  dans  un 
sommeil  profond  , semblable  à une  espèce  d’anéantissement. 
Les  reins , les  uretères  et  le  col  de  la  vessie  , abreuvés  ou  inon- 
dés de  cette  eau,  en  ont  perdu  leurs  ressorts  naturels  , et  l’en- 
fant devient  insensible  à l’expulsion  de  l’excrétion  des  fluides. 
Il  est  rare  que  les  enfans  , qui , en  grandissant , triomphent  de 
cette  infirmité  par  les  secours  de  la  Nature  seule,  n’en  conser- 
vent pas  un  germe  capable  de  leur  faire  éprouver,  dans  la 
suite , plusieurs  sortes  d’incommodités  ou  de  maladies.  Il  ne 
s’agit,  pour  détruire  radicalement  celte  affection,  que  de  purger 
ces  enfans  d’après  l’article  4 de  l’ordre  du  traitement,  jusqu’à 
ce  que  l’on  soit  bien  assuré  de  leur  guérison. 

SecT.  6. SAIGNEMENT  DU  NEZ. 

J’ai , à l’égard  de  cette  affection , l’expérience  que  j’ai  pri§e 
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en  moi-même.  Le  saignement  du  nez  auquel  j’ai  été  sujet  pen- 
dant plusieurs  années  de  mon  enfance,  en  me  quittant,  fut 
remplacé  par  des  douleurs  affreuses  sur  les  dents , contre  les- 
quelles on  employa  le  baume  d’acier,  l’extirpation  des  dents 
par  le  fer.  Après  ce  genre  de  douleur  terminé,  j’éprouvai  dans 
les  articulations , des  douleurs  périodiques , qui  devinrent  con- 
tinues , et  me  jetèrent  dans  la  triste  situation  dont  j’ai  fait  le 
tableau  fidèle,  chap.  IX,  sect.  12.  Mes  humeurs  nuisibles,  en 
changeant  de  place  , augmentèrent  en  malignité  dans  la  suite, 
ce  qui  ne  serait  point  arrivé  si  l’on  m’eût  purgé  convenable- 
ment pour  détruire  la  cause  du  saignement  du  nez. 

On  ne  parle  de  cette  affection  que  vaguement , ou  pour  dire 
que  le  sujet  est  échauffé , ou  pour  prétendre  que  c’est  un  effet 
de  la  fougue  de  la  jeunesse,  de  la  vivacité  du  sang,  de  la 
force  de  l’individu  , de  l’exercice,  de  l’application  au  travail, 
* etc.  , etc. 

Si  , generalement  parlant , les  fonctions  du  corps  humain  , 
et  la  cause  des  maladies  étaient  mieux  connues  , ou  si  l’expé- 
rience était  plus  universellement  accueillie  , 011  penserait  tout 
autrement  qu’on  le  fait,  et  l’on  agirait  ainsi  que  cette  situation 
leieclame.  Le  saignement  du  nez  îip  /GCCo.**.  rt^  l’hémorrhagie 

Sa* 

âue  Par  nature  de  la  cause  qui  le  produit , et  ie  caractère 
qn  il  présente.  Il  se  peut  que,  dans  la  suite  du  temps  , cette 
cause,  tant  soit  peu  bénigne  encore,  acquière  la  malignité  de 
celle  de  1 hémorrhagie  , et  c’est  comme  pour  cela  que  le  saigne- 
ment du  nez  la  précédé  assez  souvent.  La  Fluxion , rassemblée 
pai  le  sang  dans  les  vaisseaux  du  canal  nasal , ou  ceux  qui 
avoisinent  la  membrane  pituitaire,  produit  par  son  Volume  un 
gonflement  et  un  engorgement  dans  ces  parties  ; elle  en  rompt 
ou  dilate  les  tuniques,  et  s écoule  teinte  du  sang  qu’elle  entraîne 
avec  elle.  Lette  incommodité  est  périodique,  et  se  reproduit 
plus  ou  moins  souvent.  Mais,  si  la  Sérosité  est  assez  chaleureuse 
poui  1 ompre  ces  memes  tuniques,  au  point  que  le  sang  s’écoule 
réellement,  c est  alors  une  hémorrhagie,  qui  peut  être  pério- 
dique aussi,  et  se  reproduire  a des  époques  plus  ou  moins  rap- 
prochées. Souvent  le  saignement  du  nez  se  trouve  précédé  dé 
douleurs  ou  pesanteurs  de  tête  , qui  cessent  momentanément 
pat  le  moyen  de  1 écoulement  qui  le  caractérise,  parce  qu’il 
désemplit  les  vaisseaux  engorgés  ; mais  ces  douleurs  ne  dispa- 
raissent pour  ainsi  dire  jamais,  sans  que  la  personne  n’éprouve 
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peu  de  temps  après  une  autre  maladie  , plus  ou  moins  grave  , 
selon  le  degré  de  dépravation  des  humeurs  , la  malignité  de  la 
Fluxion * et  la  délicatesse  ou  sensilibité  de  la  partie  qui  s’en 
trouve  affectée.  La  Sérosité , pour  produire  l’affection  nouvelle, 
sous  quelque  dénomination  qu’elle  se  présente,  n’a  fait  que 
changer  de  place  : nous  en  avons  déjà  parlé  en  dissertant  sur 
i’hydropisie , le  marasme,  la  consomption,  etc. 

Tant  pour  détruire  la  fréquence  du  saignement  du  nez, 
que  pour  éviter  les  accidens  qui  peuvent  lui  succéder  (et  il 
en  peut  résulter  de  très-graves  ) , il  faut  pratiquer  la  purga- 
tion, et  suffisamment  la  réitérer  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  rétabli 
une  santé  à l’abri  de  toute  incommodité.  Comme  c’est  tou- 
jours le  résultat  d’une  dépravation  chronique  des  humeurs 
qui  occasione  cette  affection  , c’est  par  conséquent  d’après 
l’article  4 de  l’ordre  du  traitement  qu’il  faut  purger. 

SeCT.  7.  — AFFECTION  PEDICULAIRE. 

Cette  affection  11’est  autre  chose  qu’une  quantité  prodigieuse 
de  cette  vermine  trop  connue  sous  le  nom  de  poux  ; soit 
qu’ils  existent  à la  tête  seulement , soit  qu’ils  s’établissent  sur 
toute  l’habitude  du  corps , ils  sont  toujours  causés  par  une 
corruption  interne , lorsqu’elle  ne  provient  point  du  dehors. 
On  sait  que  les  poux  de  la  tête  peuvent  naître  de  la  négli- 
gence de  peigner  les  cheveux  , ou  de  la  tenir  propre  ; on 
n’ignore  pas  qu’ils  s’engendrent  sur  toute  l’habitude  du  corps, 
par  le  défaut  de  changement  assez  fréquent  de  linge  , et  l’oa 
doit  comprendre  aussi  que  c’est  la  corruption  croupissante  à ia 
peau  qui  contribue  au  développement  de  cette  vermine.  Mais 
quand  , après  avoir  employé  tous  les  moyens  capables  de 
maintenir  la  propreté  extérieure , un  individu  conserve  des 
poux  , il  faut  reconnaître  que  la  cause  qui  les  produit  est  dans 
l’intérieur  , et  par  conséquent  dans  les  humeurs  dégénérées  ; 
c’est  alors  la  maladie  pédiculaire. 

Cette  affection  , à laquelle  sont  sujets  beaucoup  d’enfans  et 
d’adultes  , et  aussi  des  vieillards  , est  détruite  , surtout  dans 
le  jeune  âge  , comme  toutes  les  autres  affections  , par  l’évacua- 
tion des  humeurs  corrompues  , pratiquée  d’après  l’article  4 de 
l’ordre  du  traitement.  Si  cette  vérité  était  généralement  re- 
connue ) que  de  maux  pour  l’avenir  on  éviterait  aux  enfans  ! 
en  les  délivrant  de  la  matière  qui  leur  donne  de  la  vermine  P 
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cm  les  préserverait  de  maladies  graves  et  probables  dont  la 
Cause  existe  déjà. 

Les  contes  de  bonnes  femmes  sont,  à celte  occasion,  en  trop 
grande  faveur . On  a vu  des  mères  être  persuadées  que  les 
poux  donnaient  la  santé  à leurs  enfans.  On  se  croit  peut-être 
encore  fondé  dans  cette  opinion  , parce  que  souvent  on  remar- 
que que.,  les  poux  venant  à disparaître,  les  enfans  sont  malades, 
ou  plus  incommodés  que  dans  le  temps  qu’ils  portaient  cette 
vermine.  Si  l’art  de  guérir  était  basé  sur  Je  principe  vrai  que 
la  Nature  indique  elle-même,  les  praticiens,  alors  en  posses- 
sion d’un  talent  certain  et  utile,  en  remplacement  d’une 
science  purement  conjecturale,  auraient  des  certitudes  en 
place  de  doutes,  et  le  public,  qui  est  assez  souvent  l’écho  de 
leurs  assertions  , publierait  des  vérités  au  lieu  de  vaines  con- 
jectures. Si  l’individu  est  malade  après  que  l’affection  pédicu- 
laire a disparu  , c’est  parce  que  l’humeur  qui  se  portait  à sa 
peau,  et  qui  y entretenait  la  vermine,  s'est  portée , en  la 
quittant  , sur  une  autre  partie  du  corps  , où  ces  matières  cau- 
sent une  maladie  autrement  caractérisée  que  la  première.  On 
a pu  vo  r déjà , chap.  9 , ce  que  nous  avons  dit  de  cette  affec- 
tion en  parlant  de  nous-même. 

SeCT.  8.  — DE  LA  TEIGNE. 


D’après  la  manière  ordinaire  dedraiter  la  teigne,  on  ne  doit 
point  être  surpris  de  ce  que  cette  affection  soit  mise  au  ram- 
des  maladies  incurables.  Quoique  le  traitement  usuel  fasse 
beaucoup  souffrir  le  .naïade,  c’est  toujours  en  pure  perte  pour 
la  guérison.  Qu’y  a-t-il  de  plus  mal  adapté  à la  source  des 
rnalad.es,  que  cet  emplâtre  en  forme  de  calotte,  avec  lequel  on 
arrache  le  produit  du  dépôt  teigneux?  cette  opération  dou- 
oureuse  ne  peut  pas  empêcher  le  sang  de  continuer  à porter 
les  matières  au  derme  chevelu  : on  en  a bien  la  certitude 
puisque  plusieurs  fois  cette  opération  a été  réitérée  sans  que 
le  succès  en  a.t  été  à la  fin  plus  assuré.  De  plus,  on  peut  re- 
marquer que,  s.  la  teigne  quitte  son  siège,  le  sujet  ne  reste  pas 

moins  menacé  de  maladie,  parce  que  sa  constitution  n’a  pas 

éle  depuree.  ' r 

Tous  les  topiques  émolliens  et  résolutifs  peuvent  être  em- 
ployés sans  danger,  et  souvent  avec  avantage  ; mais  la  des- 
truct.on  de  cette  maladie  11e  peut  avoir  lieu  que  par  l’entière 
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évacuation  de  sa  cause  matérielle.  C’est,  en  conséquence  , 
d’après  l'article  4 de  l’ordre  du  traitement  qu’il  faut  purger  ; 
i-e  vomi-purgatif  y est  souvent  nécessaire  , au  moins  dans  la 
proportion  d’une  dose  contre  trois  ou  quatre  de  purgatif , jus- 
qu’à guérison. 

SeCT.  9.  — PETITE  VEROLE. 

La  variole  est  une  crise  plus  particulière  à l'enfance  qu’à  un 
autre  âge  de  la  vie  ; cependant  tous  les  humains  sont  exposés  , 
à tout  âge  , à la  subir,  même  sous  sa  forme  éruptive.  La  cause 
de  cette  maladie  consiste  en  une  portion  de  flegme  qui  s’est 
filtrée  dans  la  circulation  , oèi  elle  a été  convertie  en  pus  par 
la  chaleur  de  la  Sérosité.  Ce  sont  ces  mat  ières  qui  causent  le 
frisson  , la  fièvre,  l’assoupissement  , les  lassitudes  , les  dou- 
leurs, parce  qu’elles  gênent  et  dérèglent  la  circulation  du 
s^ng  : ces  symptômes  sont  ceux  du  premier  temps  de  la 
maladie. 

Le  sang,  qui,  dans  cette  circonstance  comme  dans  toutes 
celles  delà  vie,  tend  à sa  dépuration,  milite  contre  ces  matières; 
il  les  porte  à l’extrémité  des  vaisseaux  capillaires  pour  les 
expulser  et  pour  faire  éruption.  Alors  la  peau  se  couvre  suc- 
cessivement de  pustules  purulentes,  en  plus  ou  moins  glande 
quantité;  ce  qui  fait  que  la  fièvre  se  calme,  et  que  bientôt  elle 
cesse  entièrement  : tel  est  le  second  temps  de  la  maladie. 

Le  troisième  temps  se  caractérisé  pai  le  dessèchement  et  la 
chute  en  poussière  des  pustules  varioliques  , douze  jours,  envi- 
ron , après  la  manifestation  des  premiers  symptômes. 

La  petite  vérole  est  meurtrière,  ou  par  la  malignité  de  sa 
contagion  , ou  d’après  la  mauvaise  nature  des  humeurs  du  ma- 
lade. Si  le  sujet  se  portait  mal  avant  d etre  attaque  de  cette 
maladie  , ou  si  ses  humeurs  étaient  corrompues  depuis  plus  ou 
moins  de  temps  , il  est  infiniment  plus  exposé  que  s’il  jouissait 
d’une  parfaite  santé  , si  ses  humeurs  étaient  saines  : il  l’est  en- 
core davantage  si  la  contagion  est  maligne.  Si  la  malignité 
porte  le  caractère  de  pourpre  ou  de  putridité,  elle  peut  empe- 

cher  que  la  crise  ne  s’accomplisse  5 en  résistant  aux  efforts  de 

la  Nature,  les  matières  peuvent  très -promptement  causer  la 
mort , en  gangrenant  les  viscères,  ou  arrêtant  la  circulation  du 
sang , pa-r  la  compression  que  la  Sérosité  , dans  ce  cas  excessi- 
vement brûlante,  exerce  sur  les  vaisseaux. 
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Pour  empêcher  que  cette  maladie  ne  cause  la  mort , et  pour 
prévenir  tous  autres  accidens,  il  est  une  précaution  préserva» 
îive,  assez  facile  à prendre,  et  que  voici  : Quand  il  est  re- 
connu que  la  contagion  variolique  a pénétré  dans  la  contrée 
ou  dans  la  ville  que  l’on  habite , c’est  un  avertissement  pour 
s’en  défier,  et  pour  prendre  garde  de  ne  point  confondre  ses 
avant-coureurs  avec  une  incommodité  passagère,  ou  une  autre 
maladie  : sans  doute  qu’on  n’est  mieux  averti  sur  son  compte 
que  par  les  signes  du  premier  temps  dont  il  vient  d’étre  parlé} 
mais,  pour  ne  point  se  méprendre  dans  ces  conjonctures  , ni 
compromettre  la  vie  d’un  individu  , il  faut , sans  différer  , dès 
qu’il  perd  la  santé,  provoquer  des  évacuations  réitérées  avec 
le  vomi-purgatif  et  le  purgatif,  comme  si  l’on  voulait  détruire 
la  cause  d’une  fièvre  ordinaire,  ou  de  toute  autre  affection } 
alors  on  se  conduit  d’après  l’article  2 de  l’ordre  du  traitement, 
et  même  d’après  le  3e,  jusqu’à  ce  que  la  violence  du  mal  ait 
cédé.  En  supposant  que  ce  ne  fût  pas  la  petite  vérole  qui  dût 
éclore  , le  malade  sera  , par  ces  évacuations , guéri  de  la  ma- 
ladie qui  l’a  attaqué,  et  le  but,  quant  à sa  santé,  sera  égale- 
ment rempli,. 

Au  second  temps , et  lorsque  la  fièvre  continue  , ou  si  la  si- 
tuation du  malade  laisse  encore  des  inquiétudes,  il  faut  donner 
suite  aux  évacuations,  quoique  l’éruption  variolique  ait  lieu, 
afin  de  prévenir  tout  engorgement  ou  dépôt  dans  l’intérieur. 
Par  ce  procédé  , réitéré  autant  de  fois  que  le  besoin  l’exige  , la 
crise  s’effectue  ; et,  soit  que  les  matières  soient  légèrement 
corrompues  , soit  qu’elles  soient  fortement  dépravées , la  vie 
du  malade  est  également  à l’abri  du  danger  , si  toutefois  dans 
le  cas  de  nouvelle  douleur  ou  menace  d'aecidènt , l’on  répète 
la  purgation  dans  l’intervalle  du  dessèchement  des  pustules. 

Ce  qui  est  également  sûr,  c’est  qu’en  évacuant  ainsi  la 
Sérosité  corrosive  qui  est  de  nature  à creuser  des  cavités  à la 
peau,  comme  il  arrive,  l’éruption  n’y  laissera  aucune  trace, 
et  le  malade  , ainsi  traité  , 11’éprouvera  aucun  reliquat  capable 
de  produire  dans  la  suite  ces  incommodités  qu’on  a de  si  fré- 
quentes occasions  de  remarquer. 

Section  10.  — inoculation,  vaccine. 

On  a connu  et  pratiqué  autrefois  l’inoculation  de  la  petite 
vé*role.  Ce  système,  qui  a éprouvé  le  sort  de  beaucoup  d’autres 
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de  ses  pareils  , devait  mourir  plus  tôt  qu’il  n’est  mort , puis- 
que la  saine  raison  l’a  toujours  repoussé.  Un  autre  a pris  sa 
place,  et  jouit  aujourd’hui  d’une  grande  faveur;  c’est  l’opé- 
ration de  la  vaccine  , qui  a réuni  tous  les  suffrages. 

L’objet  de  l’inoculation  était  de  communiquer  la  petite  vé- 
role, et  l’on  espérait  par  ce  moyen  rendre  cette  maladie  moins 
iuueste  ( vaine  espérance  , illusion  trompeuse)  ; mais  celui  de 
la  vaccine  est  de  la  faire  totalement  disparaître. 

La  vaccine  est  l’opération,  et  le  vaccin  est  la  matière  que 
Ü on  insinue  dans  le  corps  poreux  de  la  peau.  Cette  matière 
a ete  originau ement  tiree  d’une  pustule  trouvée  au  pis  d’une 
vache  anglaise  ou  écossaise.  Celte  découverte  ayant  été  ac- 
cueillie , l’enfant  vacciné  a fourni  du  vaccin  pour  tous  les  au- 
tres ; ainsi  se  transmet  celte  matière,  comme  se  transmettait 
le  virus  variolique  du  temps  de  l’inoculation. 

On  regarde  comme  avéré  que  la  vaccine  éteindra  la  petite 
vérole  , tellement  qu’on  ne  verra  point  cette  maladie  régner, 
tant  que  la  vaccine  sera  pratiquée.  Nous  sommes  loin  de  vou- 
loir élever  un  doute  à ce  sujet  ; mais  en  toutes  choses  il  faut 
considérer  la  fin,  et  porter  ses  regards  plus  loin  que  n’a  fait 
encore  le  commun  des  hommes  jusqu’à  présent.  Doit -on  croire 
que,  d’après  la  vaccination  , la  cause  matérielle  de  la  petite 
vérole  ne  subsiste  plus  ? Pour  avoir  cette  croyance.;  il  faudiait 
être  convaincu  qu’il  ne  restât  plue  de  cause  pour  produire  des 
maladies.  Or  s’il  n’y  ayait  plus  de  cause  de  maladie  , il  s’en- 
suivrait qu’il  n’y  aurait  plus  aucun  malade  , puisque  la  cause 
de  la  petite  vérole  est  la  même  que  celle  qui  est  attachée  à 
l’existence  de  tous  les  êtres  , et  qui  fait  éprouver  tout  état  do 
maladie. 

Telles  nous  paraissent  les  conséquences  qui  doivent  dériver 
du  principe  que  voici  : La  petite  vérole  étant  une  crise  par 
son  caractère,  et  ayant  la  même  cause  et  Je  même  objet  que 
les  crises  en  général  , on  doit  reconnaître  que  cette  grande 
partie  de  la  population  , affranchie  de  la  petite  vérole  au 
moyen  de  la  vaccine  , ne  gagnerait  point  assez  à cette  décou- 
verte si  l’art  ne  venait  ultérieurement  à son  secours.  On  ne 
peut  pas  contester  que  les  malades  qui  ont  été  vaccinés,  comme 
ceux  qui  ne  l’ont  point  été , peuvent  également  perdre  la  vie, 
soit  à défaut,  soit  par  l’insuffisance  de  crises  essentiellement 
protectrices  de  l’existence  humaine.  L’observation  démontre 
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que  la  vie  est  souvent  redevable  de  sa  durée  à ces  crises,  dans 
nombre  de  cas  où  la  malignité  de  la  putréfaction  des  humeurs 
n’est  pas  telle  que  la  Nature  n’en  puisse  opérer  seule  l’éva- 
cuation. 

Si  un  père  est  redevable  à la  vaccine  de  ce  que  ses  enfans 
n’ont  point  été  attaqués  de  la  petite  vérole , qui  les  lui  aurait 
enlevés  peut-être  , ce  chef  de  famille  doit  être  bien  content 
de  ce  moyen  préservatif  ; mais  si  ces  mêmes  enfans , à défaut 
d’avoir  éprouvé  les  différentes  crises  qu’on  remarque,  soit  par 
des  dévoiemens  , soit  sous  les  différentes  formes  éruptives  à la 
peau,  ou  bien  par  quelque  dépôt,  quelque  fièvre  éphémère  ou 
autrement,  deviennent  tellement  malades  que  la  mort  les  en» 
lève  à la  tendresse  paternelle,  soit  par  inflammation,  gangrène, 
pourriture  des  entrailles , soit  par  l’effet  de  toutes  autres  lé- 
sions à l’intérieur,  alors  il  doit  être  bien  démontré  que  la  mort 
n’a  eu  d’autre  cause  que  l’impuissance  où  s’est  trouvée  la  Nature 
d’évacuer  les  matières  putréfiées  qui  ont  produit  le  dernier 
accident  de  la  vie.  Et  si,  après  avoir,  en  temps  utile,  appelé 
l’art  au  secours  de  ses  enfans , ce  bon  père  néanmoins  vient 
h.  les  perdre  , quoiqu’il  ait  pris  toutes  sages  précautions  pour 
les  conserver,  n’est-iî  pas  indubitable  que  leur  mort  résulte 
du  défaut  d’évacuation  de  ces  matières  ? 

Disons  donc,  en  toute  assurance,  que  l’art,  jusqu’à  présent, 
n’a  point  secondé  la  Nature  par  une  purgation  analogue  à 
ses  besoins  , eu  égard  aux  humeurs  dépravées  qui  causent 
toutes  maladies  ; et  qu’à  défaut  de  possibilité  de  la  Nature  de 
s’en  délivrer  seule,  ces  matières  corrompues  causent  la  mort, 
qu’on  peut  nommer  justement  mort  prématurée,  parce  qu’elle 
arrive  à îoute  époque  où  la  cessation  de  la  vie  n’est  pas  la  con- 
séquence de  son  assez  longue  durée.  ( Yoir  I’Intbod.  ch.  m.) 

Section  ii. — de  la  rougeole. 

Cette  éruption  est  uné  crise  comme  la  petite  vérole  ; mais 
elle  est  généralement  moins  funeste  , et  elle  n’est  caractéri- 
sée que  par  élévation  de  pustules  séreuses.  Sans  doute  qu’iî 
est  indispensable  de  bien  évacuer  la  Fluxion  qui  les  produit  « 
et  de  meme  la  masse  des  humeurs  qui  en  est  la  source.  C’est 
incontestablement  la  même  conduite  qu’il  faut  tenir,  dans  le 
ï,as  de  cette  affection,  que  contre  la  petite  vérole  , eu  égard 
à la  bénignité  ou  a la  malignité  de  cette  éruption  , et  au  ca- 
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ractère  de  Taffection  générale  du  malade.  Elle  commande  les 
mêmes  procédés  que  la  variole,  tant  dans  les  cas  qui  font  crain- 
dre pour  la  vie  des  malades  , que  pour  éviter  les  reliquats 
que  la  rougeole  laisse  souvent  après  elle , faute  de  les  avoir 
suffisamment  purgés. 

Section  12.  — - sur  là  coqueluche. 

Les  enfans  sont  plus  sujets  à s’enrhumer  que  beaucoup  de 
grandes  personnes  , lorsque,  par  leur  défaut  d’expérience  , ou 
le  manque  de  soin  de  leurs  surveillans,  ils  s’exposent  aux  brus- 
ques transitions  du  chaud  au  froid  , par  des  jeux  ou  exercices 
qui  souvent  n’ont  d’autre  frein  que  l’extrême  lassitude  : telle 
est  la  principale  cause  occasioneüe  de  cette  maladie.  Mais 
l’embarras  ou  l’encombrement  des  premières  voies,  par  la  plé- 
nitude humorale  , mérite  une  sérieuse  attention  pour  délivrer 
ces  malades  de  la  cause  qui  produit  en  eux  l’enrouement , le 
vomissement,  la  toux  convulsive,  et  autres  symptômes  à la 
suite.  L’âcreté  de  leurs  humeurs  , bientôt  corrompues  , forme 
la  Fluxion  ; celle-ci,  pour  l’ordinaire  , ne  tarde  point  à pro- 
duire des  effets  variés  , des  interruptions  et  des  retours  Pé- 
riodiques; dès  lors  il  s’établit  des  accès  plus  ou  moins  violens, 
quelquefois  même  convulsifs , selon  que  la  matière  a acquis 
plus  ou  moins  de  malignité  , et  que  les  membranes  de  la  poi- 
trine et  les  organes  de  la  respiration  s’en  trouvent  affectés  : 
tel  est  le  caractère  de  la  coqueluche. 

Cette  maladie  trop  souvent  termine  la  vie  des  malades , 
après  les  avoir  fait  long-temps  souffrir.  Il  est  d’usage  de  s’ar- 
rêter à des  adoucissans  et  toujours  des  adoucissans.  S’ils  cal- 
ment la  maladie,  ils  n’en  évacuent  point  la  cause , et  c’est 
pour  cela  que  ces  malades  peuvent  rester  avec  un  principe 
de  dégénération  dans  leurs  humeurs1,  qui  les  conduit  à des 
affections  de  tous  genres  , et  langoureusement  à la  mort. 

Si  la  coqueluche  est  attaquée  dès  son  commencement , elle 
scftt  détruite  en  évacuant  d’après  l’art.  ier  de  l’ordre  du  trai- 
tement , ou  au  moins  d’après  le  2e  ; si  l’affection  est  chroni- 
que j on  se  conduira  d’après  le  4e  j si  les  accès  devenaient  par 
leur  violence  de  nature  a inquiéter  , il  faudrait  agir  d’après 
l’article  3.  Quel  que  soit  celui  des  articles  que  l’on  suive , on 
ne  peut  négliger  l’emploi  du  vomi-purgatif  ; il  est  indiqué  dans 
ce  cas  au  tnoins  alternativement  avec  le  purgatif,  et  le  plus 
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souvent  encore  en  raison  de  deux  doses  au  moins  contre  une 
de  ce  dernier  évacuant. 

' . ; 1 1 » : 

Section  io.  — du  croup. 

Cette  maladie  , particulière  aux  enfans  , sur  laquelle  on  n’a 
pas  peu  disserté,  est  néanmoins  encore  l’écueil  des  traitemens 
qui  ont  été  imaginés.  Nous  sommes  d’accord  avec  ceux  qui 
ont  observé  cette  maladie  , sur  l’existence  d’une  membrane 
qui  s établit  dans  la  tracliée-artere  , et  sur  celle  d’une  matière 
purulente  qui  1 accompagne.  Mais  nous  n’avons  encore  vu 
nulle  part,  que  la  cause  formatrice  de  ces  deux  corps  étran- 
gers ait  été  expliquée  ; et  l’on  ne  nous  a point  enseigné  à 
évitei  1 une  plus  que  1 autre.  .Les  traitemens  par  les  saignées, 
les  vésicatoires,  et  les  expectorans  en  général,  sont-ils  ana- 
logues avec  la  cause  de  celte  maladie  ? nous  croyons  pouvoir 
démontrer  qu’ils  ne  le  sont  pas. 

Le  croup  n’a  point  une  cause  différente  de  celle  de  toutes 
les  maladies  du  coips  humain  , et  les  moyens  curatifs  ne  peu- 
vent différer  non  plus  de  ceux  que  la  Nature  indique  et  dont 
l’expérience  justifie  tous  les  jours  le  succès.  Nous  avons  plus 
d une  fois  démontré  que  la  corruption  inhérente  aux  humeurs 
leur  donne  différentes  natures  j nous  avons  établi  ce  que  peut, 
li  l’égard  de  toutes  les  espèces  de  maux,  la  Sérosité  3 aussi 
peu  reconnue  que  la  source  qui  la  produit  semble  être  pro® 
fondement  jgnoi  ee.  Nous  avons  expliqué  , dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage  , la  formation  du  pus  , celle  des  glaires  , celle  de  la 
matière  des  nodus , celle  des  graviers  et  de  la  pierre  , par  l’ac- 
tion Je  celte  meme  Sérosité  , 1 agent  de  toutes  condensations 
et  conci étions  qui  ont  lieu  dans  le  corps  humain.  Nous  ne 
ci aindi ons  donc  pas  d avancer  que  la  membrane  du  croup  est 
comme  celle  du  kiste  dont  nous  avons  aussi  parlé  , l’œuvre 
de  la  Sérosité  humorale  agissant  sur  une  quantité  de  flegme 
et  de  glanes,  qui  évidemment  croupissaient  dans  les  premières 
voies  , bien  long-temps  avant  la  manifestation  du  croup  pro- 
prement dit.  G est  de  la  niasse  du  pus,  préalablement  formé 
par  la  Fluxion  avec  ces  deux  genres  d’humeur , que  la  mem- 
bi  ane  en  question  a pris  naissance  ; la  Sérosité  en  est  seule 
! agent  formateur  en  cuisant,  avec  la  chaleur  spéciale  dont  elle 
est  poui  vue  , une  portion  de  celte  matière  jusqu’à  une  consis- 
tance membraneuse.  Ce  qui  se  fait,  dans  ce  cas , est  comme 
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ce  qui  se  passe  dans  plusieurs  liquides  où  il  y a aussi  un  agent 
formateur  , ainsi  qu’il  est  démontré  par  les  effeîs  résultans 
pour  produire  des  corps  coagulés  et  condensés , des  peaux  et 
même  des  membranes  : tels  sont  le  vin  , le  vinaigre , la  bière, 
le  cidre,  etc.  , où  l’on  trouve  ces  mêmes  corps  établis  par  la 
présence  d’un  agent  qui  réside  en  ces  mêmes  liquides  , et  celle 
d’un  autre  agent  qui  agit  sur  eux. 

La  cause  prédisposante  au  croup  vient  de  ce  qu’on  ne  se 
rend  pas  raison  de  la  cause  des  maladies,  et  de  ce  qu’on  veut 
toujours  guérir  sans  le  secours  de  la  purgation,  ce  qui  est  de 
toute  impossibilité.  Les  enfans  sont  très-sujets  à des  pléni- 
tudes, et,  comme  ils  n’ont  pas  l’aptitude  de  cracher,  ils  n’ont 
point  la  ressource  de  l’expectoration.  C’est  mal  à propos  qu’on 
laisse  à la  Nature  le  soin  de  s’en  décharger,  puisque  cet  état 
a pu  être  suivi  de  l’affection  croupale,  de  même  qu’il  a pu 
en  être  précédé.  Par  suite  des  progrès,  et  comme  conséquence 
du  principe  de  celte  maladie,  viennent  les  signes  d’altération 
dans  la  santé  ; c’est  alors  que  la  prévoyance  est  nécessaire  ainsi 
que  dans  tous  les  autres  cas  d’indisposition  des  enfans. 

On  ne  doit  pas  craindre  de  purger  jusqu’à  l’entière  guérison 
du  malade;  souvent  l’application  de  l’article  premier  de  l’or- 
dre du  traitement  pourrait  suffire.  C’est  parce  qu’on  tient 
une  conduite  opposée,  que  la  fièvre  et  les  douleurs  arrivent, 
que  l’affection  devient  sensible,  la  respiration  gênée,  et  que  la 
voix  change  d’une  manière  tout-à-fait  étonnante.  Peut-être? 
alors  a-t-on  déjà  à se  repentir  de  ne  point  avoir  pris  l’avance 
dès  les  premiers  temps  de  la  maladie;  il  faut  donc,  sans  perdre 
un  moment,  évacuer  d’après  l’article  3,  avec  le  vomi-purgatif, 
au  moins  deux  doses  successivement,  et  le  purgatif  en  troisiè- 
me ; sauf  à réitérer  de  cette  manière  jusqu’à  l’éloignement  du 
danger;  alors  on  se  conduit  d’après  l’article  2,  ou  l’article  4» 
Si  la  matière  purulente  n’a  pas  séjourné  assez  long -temps 
pour  avoir  pu  endommager  les  viscères  , et  si  la  membrane 
n’a  point  encore  acquis  une  consistance  trop  compacte  ou 
trop  difficile  à détruire,  on  sauvera  le  malade. 

Notrè  petit-fils,  attaqué  de  celte  maladie,  a éprouvé,  par 
suite  du  vomissement,  la  rupture  de  la  membrane  , et  il  en 
a rendu  une  forte  parcelle  d’à  peu  près  douze  lignes  de  lon- 
gueur, présentant  assez  la  forme  d’une  moitié  de  tuyau  de 
plume  fendu  en  deux  parties.  Des  alimens  doux,  convenans  à 
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une  déchirure  de  gosier,  et  les  secours  des  emplâtres  vésica- 
toires, pour  détourner  la  Sérosité , l’on  conduit  à la  gmérison. 

SeCT.  l4.  REPUGNANCE  DES  EN  FANS  CONTRE  LES  MEDICAMENS» 

Il  en  est  des  enfans  comme  de  certain  nombre  de  grandes 
personnes  que  l’on  rencontre  dans  la  pratique  5 la  répugnance 
contre  les  médicamens  naît  trop  souvent  chez  les  uns  et  les 
autres,  puis  l’indocilité  des  premiers  vient  encore  souvent 
grossir  l’obstacle.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  répu- 
gnance, chap.  X,  sect.  3,  s’applique  incontestablement  aux 
enfans  comme  aux  adultes. 

Il  est  très-bien  sans  doute  de  rechercher  les  moyens  pos- 
sibles d’affaiblir,  à l’égard  des  enfans  surtout , le  déboire  des 
médicamens  ; mais,  après  avoir  employé  tous  ceux  qui  sont 
connus,  il  faut  lâcher  encore  de  vaincre  leur  répugnance.  Il 
est  si  peu  douteux  que  la  maladie  et  la  mort  planent  particu- 
lièrement sur  l’espoir  de  la  Société,  qu’il  est  prouvé,  par  toutes 
les  observations  faites  à ce  sujet,  que  sur  mille  enfans  qui  nais- 
sent en  même  temps,  au  bout  de  dix  ans  il  n’en  reste  qu’en- 
vîron  cinq  cents.  Quelle  matière  aux  réflexions  ! Pères  et  mères» 
dès  que  la  maladie  se  manifeste  sur  vos  enfans,  purgez-les  de 
suite.  Si  vous  tardez  à le  faire,  la  maladie  fera  des  progrès  ; et 
plus  elle  en  aura  fait,  plus  il  faudra  multiplier  les  doses.  Soyez 
leur  médecin.  Pénétrez-vous  bien  de  ce  principe  : indépen- 
damment des  souffrances  que  vous  leur  éviterez,  vous  leur  épar- 
gnerez encore  le  déboire  inévitable  d’un  plus  grand  nombre 
de  doses.  Il  pourrait  même  arriver  que,  11’étant  plus  les  maîtres 
de  vos  enfans,  vous  les  vissiez  périr  par  suite  de  leur  obstina- 
tion à ne  pas  les  avaler. 

Je  ne  suis  pas  parvenu  à faire  prendre  à ma  fille,  dont  j’ai 
parlé,  chap.  IX  , sect.  12,  un  si  grand  nombre  de  doses  que  je 
! ai  dit,  sans  avoir  eu  à lutter  contre  sa  répugnance  et  sa  mau- 
vaise volonté  La  première  fois  qu’elle  en  fit  refus,  c’était  à 
1 âge  de  quatre  ans  et  demi  Sans  ajourner,  je  me  saisis  de  mon 
réfractaire,  et,  la  bouche  ouverte  de  force,  j’y  versai  la  dose  : 
elle  la  rejeta.  Une  seconde  dose,  avec  la  même  contrainte,  fut 
aussitôt  repétée.  La  malice  fut  au  point  de  cacher  cette  dose 
dans  un  côté  de  la  bouche  avec  le  dessein  de  faire  accroire 
qu’elle  avait  été  avalée,  pour  la  rejeter  plus  tard  : cette  dose 
revint.  Une  troisième  fut  répétée  ; pareil  stratagème  fut  cm- 
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ployé.  Une  volonté  fortement  prononcée  , et  intimée  comme  il 
convenait,  fut  suivie  d’une  quatrième  dose.  Celle-là  fut  prise 
avec  résignation  et  docilité.  Aux  menaces  je  fis  succéder  la 
douceur  et  la  récompense.  De  ce  moment,  l’enfant  ne  montra 
jamais  la  moindre  hésitation  pour  prendre  les  doses,  et  ce  fut 
au  point  qu’il  me  suffisait  de  placer,  le  soir,  à côté  de  son  lit, 
la  dose  du  lendemain  ; et,  il  faut  tout  dire,  l’enfant  renversait- 
elle  -même  la  potion,  d’une  petite  bouteille  qui  la  contenait  , 
dans  un  verre  pour  la  boire  , et  à mon  lever  elle  était  déjà 
prise  ! Ce  triomphe  ne  s’est  pas  borné  à faire  prendre  quelques 
doses,  puisque  cette  malheureuse  enfant  en  a pris,  avec  la 
meme  facilité,  l’énorme  quantité  indiquée  au  même  chap.  IX. 

C'est  en  faisant  comme  j’ai  fait,  que  les  pères  et  mères  prou- 
veront leur  amour  pour  leurs  enfans.  Mais  disons-Ie  en  pas- 
sant, sans  trop  tirer  à conséquence  , combien  n’est-ii  pas  de 
chefs  de  famille  auxquels  il  faudrait  appliquer  la  contrainte 
dont  on  vient  de  lire  le  récit  ? Combien  d’individus  n’ont  pas 
l’instinct  de  leur  conservation  ?...  Au  moins  pîaignons-les,  ne 
pouvant  le  leur  suggérer.... 

CHAPITRE  XVII. 

Maladies  de  la  peau. 

SeCT.  !re.  — SUEUR  ORDINAIRE. 

I 

Les  affections  de  l’enveloppe  du  corps  humain  reçoivent 
leur  caractère,  d’une  portion  de  la  masse  fluide  des  humeurs 
corrompues  qui  circulent  avec  le  sang,  et  qu’il  jette  par  les  pores 
de  la  peau,  ou  qu’il  a déposée  à sa  surface.  Cette  éruption 
marche  incontestablement  avec  l’insensible  transpiration.  La 
sueur  ordinaire  est  l’effet  de  réchauffement  du  corps,  produit 
par  l’exercice,  ou,  autrement,  par  une  température  échauffée. 
Elle  est  alimentée  par  la  masse  de  fluide,  et  elle  se  continue 
selon  la  durée  de  l’échauffement  et  l’état  des  pores  de  la 
peau,  plus  ou  moins  relâchés. 

Provoquée  dans  le  cas  de  maladie  par  des  moyens  sudori- 
fiques internes,  ou  par  une  surcharge  de  couvertures  dans  un 
lit  bien  bassiné,  la  sueur  rend  des  services,  mais  souvent  ils  sont 
plus  3pparens  que  réels,  et  l’espèce  de  soulagement  qu’on  en 
«prouve  n’est  trop  souvent  qu’un  soulagement  momentané. 
Incontestablement  ces  sudorifiques  n’attaquent  pas  la  source 
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de  la  maladie  ; au  contraire  ils  en  font  passer  une  partie  avec 
le  sang,  et  cette  matière  est  la  cause  de  l’affaiblissement  qu’oji 
remarque  si  souvent.  La  provocation  de  la  sueur,  par  quelque 
procédé  que  ce  soit,  11e  peut  avoir  qu’un  résultat  tout  externe, 
et  uniquement  superficiel;  c’est  donc  au  moins  un  moyen  in- 
suffisant, s’il  ne  traîne  pas  de  danger  à sa  suite;  on  s’y  arrête 
parce  qu’une  constante  erreur  l’a  placé  sous  le  couvert  des 
préjugés. 

S’il  peut  être  dangereux  de  forcer  la  sueur  à l’aide  des 
moyens  propres  à l’accélérer,  il  ne  faut  pas  pour  cela  l’em- 
pêcher, ni  s’opposer  à la  transpiration;  se  défendre  de  l’extrême 
est  chose  qui  marque  la  sagesse  : il  faut  laisser  la  Nature  agir 
librement  par  les  voies  excrétoires  de  la  peau. 

SecT.  2.  — SUEUR  CONTINUE. 

Si  les  cavités  renferment  une  quantité  de  matières  aqueuses, 
et  si  ces  matières  11e  cessent  de  se  portera  la  peau,  il  en  ré- 
sulte une  sueur  abondante  et  continue.  Souvent  cette  tran- 
spiration a une  odeur  qui  atteste  la  corruption  de  la  source 
qui  l’a  produite.  Quel  que  soit  son  caractère  , elle  est  toujours 
d’une  nature  assez  mauvaise  pour  qu’on  ait  raison  de  la  re- 
douter. Si  cette  matière  vient  à cesser  de  se  porter  a la  peau, 
il  en  peut  résulter  l’enflure  des  jambes;  si  elle  se  concentre 
dans  quelque  cavité,  l’hydropisie,  ou  d’autres  maladies  en  se- 
ront le  résultat. 

Cette  sueur  étant  toujours  un  effet  de  la  dépravation  chro- 
nique des  humeurs,  il  faut,  pour  la  détruire,  pratiquer  l’éva» 
cuation  d’après  l’article  4 de  l’ordre  du  traitement,  jusqu’à  ce 
que  la  source  en  soit  entièrement  évacuée  et  que  le  malade 
ait  recouvré  la  santé. 

SECT.  3.  DE  LA  GALE. 

De  toutes  les  maladies  de  la  peau,  la  gale  est  la  plus  conta- 
gieuse. Elle  peut  se  communiquer  par  l’attouchement  de  la 
personne  , ou  par  celui  des  linges  et  vêtemens  qui  lui  ont 
servi  O11  a prétendu,  il  y a long-temps,  que,  dans  la  matière 
de  la  gale  il  se  trouvait  des  animalcules,  ou  des  animaux  très- 
petits;  cette  opinion  se  reproduit  et  semble  prendre  faveur. 
Nous  ne  contestons  point  au  microscope  le  mérite  de  grossir 
les  objets,  et  nous  ne  recherchons  point  les  fondemens  de  cette 
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opinion.  Mais  ce  sur  quoi  nous  n’élevons  aucun  doute,  c’est 
que  cette  maladie  est  causée  par  la  corruption  des  humeurs 
fluides  au  moyen  du  contact  ; corruption  qui  s’insinue  par  les 
pores  de  la  peau,  et  qui  bientôt  établit  ses  ramifications  avec 
la  masse  entière  des  humeurs,  ainsi  qu’il  est  dit,  cbap.  II. 

Il  est  de  plusieurs  sortes  de  gale  ; les  unes  sont  plus  ma* 
lignes  et  plus  difficiles  à détruire  que  les  autres.  Il  a été  reconnu 
que  la  personne  infectée  de  quelque  virus,  le  vénérien  par 
exemple,  venant  à gagner  la  gale,  pourra  la  communiquer 
d’un  caractère  malin,  même  des  plus  rebelles  au  traitement  9, 
qui  exigera  une  longue  persévérance  du  malade  pour  se  dé- 
purer entièrement. 

On  emploie  ordinairement  différentes  pommades  , diffé- 
rentes sortes  de  topiques,  que  chacun  compose  à sa  volonté  ou 
d’après  ses  connaissances.  Cette  pratique  est  ce  qu’on  appelle 
l’absorption  cutanée  ; mais  il  n’est  que  trop  vrai  qu’elle  se  rat- 
tache au  système  faux  de  prétendre  détruire,  en  traitant  par 
dehors.,  des  maladies  qui  ont  une  catise  tout  interne.  La  sai- 
gnée et  les  boissons  délayantes  ou  apéritives  sont  les  médica- 
mens,  ou  la  base  des  traitemens  à l’intérieur.  Cette  manière 
de  traiter  n’est  propre  qu’à  donner  lieu  plus  tard  à une  ma* 
ladie  sérieuse,  dont  la  cause  alors  dérive  de  ce  qui  n’était  origi- 
nairement qu’une  incommodité  légère  et  facile  à détruire.  La 
saignée  fait  évidemment  rentrer  dans  les  voies  de  la  circula- 
tion la  matière  de  la  gale;  et  c’est  parce  que  le  sang  en  dé- 
vient surchargé  et  qu’il  en  forme  le  dépôt,  que  dans  la  suite  il 
en  résulte  des  affections  de  différentes  espèces,  et  même  les 
plus  graves. 

Pour  détruire  sûrement  la  gale,  il  faut,  lorsqu’elle  est  encore 
récente , purger  pendant  la  première  semaine  d’après  l’article 
premier  de  l’ordre  du  traitement  ; répéter  de  même  la  seconde* 
et  ainsi  la  troisièfne , s’il  en  est  encore  besoin.  Si  la  gale  est 
compliquée  avec  quelque  autre  maladie  ancienne,  ou  si,  par 
elle  - même  , elle  est  maligne  ou  chronique  , on  doit  purger 
d’après  l’article  4 du  même  ordre  de  traitement,  jusqu’à  gué- 
rison radicale. 

Il  est  évident , et  la  pratique  l’a  démontré  tant  de  fois  qu’il 
ne  peut  rester  de  doute  à ce  sujet  que  dans  des  esprits  enclins 
à repousser  toutes  les  vérités , qu’en  travaillant  à faire  dispa- 
raître l’affection  de  la  gale,  l’action  des  purgatifs  peut  détruire 
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plusieurs  autres  maladies  ou  infirmités  dont  le  même  individu 
serait  atteint.  Tel  est  l’avantage  d’une  Méthode  qui  a reconnu 
l’unité  de  cause  des  maladies,  tellement  qu’en  se  traitant  pour 
une,  on  en  peut  à la  fois  détruire  plusieurs. 

A l’appui  du  traitement  de  la  gale,  il  est  nécessaire  d’user  d’une 
friction  journalière  avec  une  pommade  anti-psorique  inodore 
dont  la  base  est  la  céruse  en  poudre  et  un  peu  de  précipité 
rouge  , incorporés  avec  le  saindoux,  ainsi  qu’on  la  trouve  toute 
préparée  chez  le  pharmacien  Cottin  j laquelle  pommade  con- 
vient également  bien  aux  boutons  ou  éruptions  éphémères  de 
la  peau. 

SeCT.  4*  DËS  AFFECTIONS  DARTREUSES. 

Les  dartres  se  présentent  sous  différentes  formes,  comme  il 
en  existe  de  plusieurs  espèces.  Il  en  est  de  farineuses  : ce  sont 
celles  où  la  Sérosité  brûle  l’épiderme  ou  la  surpeau  , la  dessè- 
che et  la  réduit  en  poussière.  Il  en  est  d’autres  qui  sont  appe- 
lées vives , et  il  en  est  encore  de  corrosives  ou  rongeantes  : ce 
sont  celles  qui  ont  pour  cause  l’action  de  la  Sérosité  excessive- 
ment chaleureuse  ou  Corrodante  , et  qui  s’est  concentrée  dans 
le  tissu  de  la  peau  proprement  dite.  Ces  dartres,  à l’égard  de 
quelques  personnes , ne  se  communiquent  point.  Celles  qui 
sont  contagieuses  s’acquièrent  comme  la  gale  , et  se  communi- 
quent comme  elle , par  l’effet  du  contact.  Le  même  traitement 
que  celui  de  la  gale  , tant  extérieurement  qu’à  l’intérieur, 
opère  également  la  cure  radicale  de  la  dartre  sèche» 

La  dartre  enflammée  ou  suppurante  réclame , tant  qu’elle 
reste  dans  cet  état , une  autre  application  , c’est-à-dire  le  sim- 
ple cérat  jusqu’à  ce  qu’étant  desséchée  il  soit  possible  de  lui 
appliquer  la  pommade  dont  on  vient  de  parler.  La  purgation 
doit  être  pratiquée  plus  activement  que  dans  le  premier  cas. 

Quel  que  soit  le  caractère  du  vice  dartreux , il  réclame  le 
même  procédé  que  les  autres  maladies,  puisque  sa  cause  n’en 
diffère  pas.  L’article  4 de  l’ordre  du  traitement  lui  est  appli- 
cable comme  a toutes  les  autres  affections  chroniques. 

P 

SeCT.  5. TACHES  , BOUTONS  SUR  LA  PEAU. 

Beaucoup  de  personnes , les  femmes  particulièrement,  sont 
exposées  à avoir  des  taches  sur  la  peau.  Les  boutons  sont 
autant  de  dépôts  dont  il  importe  d’évacuer  la  source  pour 
parer  aux  événemens  réservés  pour  la  suite.  Ces  affections  dé- 
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cèlent  la  dépravation  des  humeurs,  et  presque  toujours  les 
taches  et  les  boutons  sont  des  signes  avant-coureurs , s’ils  ne 
sont  pas  caractéristiques , d’un  état  de  maladie  : car  il  est  rare 
que  les  taches  et  les  boutons  sur  la  peau  existent  sans  que  les 
individus  n’éprouvent  pas  quelquesincommodités  plus  ou  moins 
notables.  Le  meilleur  cosmétique  c’est  la  purgation.  Cependant 
nous  ne  prétendons  pas  proscrire  la  parfumerie  ; au  contraire, 
nous  désirons  que  l’agréable  et  l’utile  soient  mieux  unis  qu  • 
jamais  ils  ne  l’ont  été.  Mais  la  purgation  doit  être  réitérée 


autant  qu’il  est  nécessaire  , jusqu’à  ce  que  la  source  des  fluides 
altérés  ou  corrompus,  qui  surchargent  la  lymphe  et  sont  portés 
par  le  sang  à la  peau , soit  entièrement  expulsée. 

En  répétant  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  en  parlant  des 
maladies  des  femmes  , chap.  i5,  nous  dirons  encore,  et  avec  la 
même  assurance,  qu’en  se  purgeant  d’après  l’article  4 de  1 ordre 
du  traitement  elles  pourront  éprouver  un  double  avantage» 
La  belle  femme  n’enlaidira  point  ; celle  qui  est  la  moins  favo- 
risée sous  le  rapport  de  la  beauté  sera  plus  ragoûtante  avec  ses 
couleurs  naturelles  qu’avec  un  coloris  artificiel  j et  toutes , par 
ce  procédé,  arriveront  au  rétablissement  de  leur  santé,  comme 
elles  conserveront  leur  existence.  La  même  pommade  anti-pso- 
rique , dont  on  vient  de  parler,  se  trouve  souvent  réclamée  ici* 
concurremment  avec  la  purgation. 


\ 


SeCT.  6.  — - DE  fc’ERYSIPELE. 

L’éruption  érysipélateuse  est  une  tumeur  plus  ou  moins  cha- 
leureuse ou  inflammatoire , surmontée  de  boutons  à la  peau. 
Cette  éruption  a , comme  les  autres  maladies  , la  plénitude  hu- 
morale pour  cause  efficiente  ; le  sang  porte  la  Fluxion  du  cen- 
tre & la  circonférence  , et  il  le  fait  comme  pour  alléger  les  vis- 
cères qui  en  sont  alors  trop  encombrés  : il  y a de  la  fièvre  ou  il 
n’y  en  a pas. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu’il  fallut  laisser  au  corps 
malade  la  charge  ou  le  soin  de  se  délivrer  de  la  Sérosité  humo- 
ralequi  caractérise  cette  affection,  avant  de  pratiquer  la  pur- 
gation 5 il  faut  au  contraire,  dès  l’apparition  de  la  maladie,  user 
du  purgatif  au  moins  d’après  l’article  2 , car  1 ai  ticle  3 est  sou 
vent  indiqué,  et  ne  peut  être  préjudiciable  au  commencement 
du  traitement.  Le  vomi-purgatif  est  nécessaire  quand  il  est 
réclamé  par  la  plénitude  des  premières  voies.  On  ne  peut  trop 
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s’empresser  d’évacuer  la  cause  de  l’érysipèle  pour  en  prévenir 
les  suites  fâcheuses;  telles  que  la  gangrène  et  même  la  mort, 
qui  arrivent  souvent  parce  que  l’on  a préféré  aux  moyens  cura- 
tifs , la  saignée,  les  sangsues,  les  différentes  fomentations , les 
adoucissans,  ou  autres  palliatifs  ou  procédés  nuisibles. 

CHAPITRE  XVIII. 

Des  tumeurs , dépôts , ulcérés. 

Toutes  les  tumeurs  humorales  , tous  dépôts , bubons , clous 
ou  furoncles  , charbon , apostèmes  , et  antres  éminences  à la 
peau  , qui  sont  formées  de  matières  épaisses  ou  purulentes  ; et 
tous  autres  dépôts  survenant  à l’extérieur  du  corps,  produits 
par  des  matières  séreuses  ou  la  Sérosité  humorale , et  quels 
€ju’en  soient  le  genre  et  le  caractère , charnu , squirreux  ou 
cancéreux  , lorsqu’ils  abcèdent  d’eux-mêmes  , ou  quand  l’opé- 
ration en  a été  la  suite  , se  terminent,  les  uns  et  les  autres, 
comme  on  le  sait,  par  un  ulcère  ou  tout  au  moins  une  plaie. 

La  même  cause  qui  produit  ces  affections  au  dehors  donne 
lieu,  à l’intérieur,  aux  dépôts,  aux  tumeurs,  aux  engorgemens 
oe  différentes  natures,  aux  obstructions  de  différens  genres 9 
soit  au  pylore  , au  foie,  à la  rate  , ou  sur  quelques  viscères  que 
ce  soit.  Seulement  cette  cause  alors  a pris  une  direction  oppo- 
sée en  divers  cas  ; dans  le  premier,  en  se  portant  à la  circon- 
férence du  corps,  et  dans  le  second,  en  se  rassemblant  au 
centre.  Quelle  que  soit  la  manière  dont  ces  affections  se  mani- 
festent , quels  qu’en  soient  le  caractère  et  la  dénomination  , à 
l’intérieur  comme  par  dehors,  elles  sont  toujours  inévitable- 
ment causées  par  la  corruption  des  humeurs , et  de  même  que 
toutes  les  autres  maladies. 

La  nomenclature  des  affections  qui  sont  les  suites  immédiates 
de  dépôts  quelconques,  est  très-étendue  selon  le  système  domi- 
nant. Mais  nous  ne  considérons  ici  ces  sortes  d’affections  que 
sous  le  rapport  de  leur  source  et  de  la  guérison,  qui  s’ensuivra 

l’on  peut  encore  détruire  cette  source  ; et  nous  nous  abstien- 
drons de  tous  détails  qui  seraient  superflus,  quant  à l’objet  dont 
i?qus  nous  occupons. 

Autrefois  l’on  était  dans  la  ferme  persuasion  que  le  pus  était 
forme  par  le  sang , ou  que  le  sang  des  personnes  qui  avaient  des 
tumeurs,  des  dépôts,  des  abcès,  des  ulcères  se  tournait  en  pus. 

' uisque  1 on  est  bien  revenu  de  cette  erreur  ^ et  que  l’on  sait 
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parfaitement  aujourd'hui  que  le  pus  procède  des  humeurs  , et 
que^  le  sang  l’expulse  par  l’issue  d’une  plaie  ulcérée , il  faut 
espérer  que  toutes  les  erreurs  préjudiciables  à l’art  comme  aux 
malades  disparaîtront  également.  Mais  rien  que  la  manière 
dont  on  traite  encore  ces  sortes  d’alfections  prouve  suffisam- 
ment combien  mal  sont  comprises  la  cause  et  la  source  qui  les 
produisent  et  les  entretiennent. 

A 1 égara  de  l’aposteme , c’est  une  partie  de  flegme  recuite 
en  forme  de  glaire  par  la  chaleur  active  de  la  Sérosité * qui 
convertit  ce  flegme  en  pus  dans  la  suite.  Le  sang,  pour  dégager 
son  mouvement  gêné  par  cette  matière,  la  rejette  sur  le,<f par- 
ties qui  sont,  parleur  forme,  leur  structure,  ou  leurs  disposi- 
tions particulières , susceptibles  de  recevoir  un  dépôt  ; telles 
sont  les  differentes  glandes,  et  en  général  les  cavités  , etc. 

Si  la  Sérosité  est  rassemblée  et  déposée  seule,  comme  il  ar- 
rive dans  les  tumeurs  dites  séreuses,  dont  il  vient  d’être  parlé, 
telles  que  celles  nommées  squirre,  cancer  , polype,  sarcocèle,  et 
quelques  loupes,  l’affection  est  differente , et  elle  présente  un 
autre  caractère  que  quand  de  grosses  matières  ont  suivi  la 
Fluxion  dans  le  dépôt. 

La  fièvre*  qui  précède  ou  qui  accompagne  les  dépôts  en  gé- 
néral, l’inflammation  qui  y survient , les  douleurs  qui  en  sont 
la  suite  , sont  causées  par  la  Sérosité  et  par  les  matières  qui 
gênent  le  sang  dans  son  mouvement.  C’est  la  chaleur  brûlante 
de  la  Fluxion  qui , réagissant  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
convertit  définitivement  la  matière  en  pus  ; c’est  la  Fluxion 
qui , par  son  principe  corrosif,  ronge  la  peau  et  fait  le  trou  qui 
donne  issue  à la  matière  purulente , lorsque  l’apostème  ou 
dépôt  abcède  sans  opération. 

D’après  ce  que  l’œil  découvre  dans  les  cas  de  dépôts  suivis 
d’abcès,  il  est  donc  incontestable  que  la  Sérosité  humorale  est 
revêtue  d’une  bien  grande  malignité,  toutes  les  fois  que  le  corps 
humain  est  en  état  de  souffrance.  Cependant,  dans  tous  les  cas 
de  maladies  internes,  et  de  douleurs  quelconques*  oîi  incon- 
testablement les  humeurs  ont  la  même  malignité  que  dans 
i’abcès , on  j semble  ne  pas  la  leur  reconnaître  par  le  peu 
de  précaution  que  l’on  prend  généralement  pour  en  dé- 
livrer les  malades.  On  se  trompe  donc  si  l’on  pense  que  la 
Sérosité  soit  moins  malfaisante,  par  exemple,  dans  le  cas  d’une 
fièvre  inflammatoire,  ou  d’une  douleur  violente  ressentie  en 
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dedans  ou  par  dehors,  que  dans  celui  où  elle  brûle  ou  cor» 
rode  les  chairs  et  fait  un  trou  à la  peau. 

C’est  encore  la  Fluxion , tant  que  sa  source  subsiste  dans  îe 
sujet  malade,  qui  entretient,  après  les  opérations  chirurgicales 
usuellement  pratiquées,  des  ulcères  chancreux,  squirreux,  can- 
céreux, sarcomateux,  et  les  autres  ulcères  qui  ont  succédé  aux 
tumeurs  charnues,  enkistées,  ou  sans  kiste;  c’est  elle  enfin  qui 
produit  ces  fâcheuses  conséquences,  comme  elle  a contribué  à 
la  formation  des  tumeurs,  des  dépôts  et  abcès  qui  ont  été  le 
sujet  de  ces  opérations. 

C’est  en  s’infiltrant  jusque  dans  la  substance  des  os,  que  la 
Sérosité  cause  les  exostoses,  et  qu’elle  donne  lieu  à la  forma- 
tion de  l’ankilose  vraie  ; ainsi  qu’en  se  rassemblant  dans  les 
parties  charnues  et  tendineuses  elle  produit  la  fausse  ankilose. 
Ces  affections  se  rattachent  aux  précédentes  pour  le  traitement, 
qui  ne  peut  différer  en  rien  que  ce  soit. 

Tout  dépôt,  toute  tumeur,  tout  engorgement,  toute  obstruc- 
tion, se  formant  en  quelque  partie  du  corps  que  ce  soit,  ex* 
îérieurement  comme  par  dedans,  démontrent  indubitablement 
que  le  sang  est  surchargé  d’une  matière  humorale  corrompue  ; 
et  ces  affections  attestent  l’état  de  maladie  de  l’individu. 

Ce  rejet  des  humeurs  de  la  part  du  sang,  se  fait  quelquefois 
lentement;  c’est  alors  un  dépôt  par  congestion]  et  si  le  dépôt 
se  fait  rapidement,  si  la  tumeur  s’élève  pour  ainsi  dire  à vus 
d’œil,  c’est  le  dépôt  par  fluxion. 

| Les  dépôts  se  terminent  par  la  résolution  ou  par  la  suppu- 
ration, quelquefois  par  induration  ou  durcissement,  d’après  la 
matière  qu’ils  renferment  , ou  bien  selon  les  remèdes  que  l’on 
emploie  extérieurement.  Il  est  toujours  plus  avantageux,  sous 
divers  rapports , de  chercher  à détruire  la  cause  ou  la  source 
des  humeurs,  ainsi  qu’il  est  possible  par  la  purgation  suffisam- 
ment répétée,  que  d’abandonner  le  malade  aux  propres  ef- 
forts de  la  Nature  ; car,  en  supposant  que  le  dépôt  se  termine 
avantageusement  sans  le  secours  de  la  purgation,  l’individu 
lie  reste-t-il  pas  alors  exposé  à éprouver  un  nouveau  dépôt, 
ou  tous  autres  accidens  plus  ou  moins  graves  ? le  Corps  n’étant 
point  dépuré,  il  est  à craindre  pour  son  état  sanitaire. 

Si,  au  contraire  , dès  l’apparition  d’une  tumeur  ou  d’un 
dépôt,  l’on  pratique  la  purgation  selon  l’article  2 de  l’ordre 
du  traitement,  et  si  l’on  appose  le  résolutif  ou  répercussif 
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convenable  sur  le  dépôt  ou  la  tumeur,  on  peut  les  faire  dispa- 
raître par  cette  purgation,  s’ils  sont  susceptibles  de  se  dissoudre* 
Si  le  dépôt  ne  se  dissout  point,  si  la  matière  qui  le  forme  est 
destinée  à la  suppuration,  il  abcède  de  lui-même,  ou  autre- 
suent  on  l’opère  selon  le  besoin  ; alors  on  le  panse  d’après  les 
indications  chirurgicales.  Toujours  résulte-t-il  de  la  purgation 
pratiquée  en  vue  de  fondre  la  tumeur,  que  c’est  autant  de 
moins  sur  la  masse  des  matières,  qui,  par  défaut  d’évacuation, 
entretiendraient  la  suppuration  ; et  cette  purgation  , qu’il  faut 
continuer  encore  après  la  suppuration  établie,  et  d’après  le 
même  article  2,  ou,  selon  le  besoin,  d’après  le  4e?  en  détrui- 
sant la  source  des  matières  nuisibles,  favorisera  la  cicatrisation 
de  la  plaie  5 et  la  cicatrice,  qui  aura  été  opérée  par  régénération, 
ne  laissera  point  de  reliquat  à sa  suite. 

C’est  incontestablement  parce  qu’on  n’use  point  des  moyens 
prescrits  dans  cette  Méthode,  que  tant  de  dépôts  ou  d’abcès 
dégénèrent  en  ulcères  chroniques,  et  qu'il  en  arrive  tant  de 
malheurs  aux  personnes  qui  s’en  trouvent  affligées.  Dans  cet 
état  d’affection  chronique,  la  purgation  doit  être  pratiquée 
d’après  l’article  4 de  l’ordre  du  traitement. 

Si  ces  affections  sont  établies  aux  parties  dépendantes  des 
premières  voies,  il  faut  user  du  vomi-purgatif  selon  l’indication, 
pour  détourner  la  Fluxion  et  les  humeurs  qui  s’y  portent,  à 
l’effet  de  faciliter  l’action  du  purgatif  qui  en  doit  opérer  l’é- 
vacuation. 

De  tous  les  malheurs  qui  arrivent,  le  moins  grand  doit  être 
un  sujet  de  consolation  aux  yeux  de  l’affligé  qui  doit,  au  moins 
pour  se  soulager  moralement,  comparer  son  état  à une  situa- 
tion pire  encore  que  la  sienne.  Le  malheur  est  plus  grand 
qu’en  la  généralité  des  cas  ; il  est  immense  lorsqu’un  ulcère 
s’établit  dans  le  gosier,  à l’œsophage  , dans  les  intestins,  au 
rectum,  ainsi  qu’il  arrive  par  la  fistule  a l’anus.  Des  lieux  de 
passage  des  alimens  et  des  déjections  auraient  besoin  d’être 
Suppléés,  mais  cela  ne  se  peut.  Dans  ces  cas,  il  faut  que  les 
malades  renforcent  leur  patience  , redoublent  de  courage  et 
de  persévérance  pour  triompher  des  difficultés. 

Il  convient  de  panser  les  ulcères  deux  fois  au  moins  par 
vingt -quatre  heures  , avec  un  emplâtre  d’onguent  suppu- 
ratif doux,  qui  reçoive  les  matières  que  le  sang  expulse  par 
Tissue  pratiquée,  et  qui  les  garantisse  des  injures  de  l’air,  afin 
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que  les  sucs  nourriciers  régénèrent  la  chair  et  la  peau,  à nre® 
sure  que  la  purgation  délivre  ces  mêmes  sucs  nourriciers  , des 
matières  qui  empêchent  leur  action  régénératrice  et  cicatri- 
sante. 

L’emploi  de  la  charpie,  des  tentes,  des  bourdonnets,  ainsi 
que  le  lavage  des  ulcères,  sont  nuisibles  à leur  cicatrisation  ra- 
dicale. Ces  moyens  ne  peuvent  être  tolérés  qu’au  temps  où  le 
dépôt  vient  en  abcès,  ou  qu’il  subit  l’opération  de  la  main» 
L’onguent  suppuratif,  tel  qu’il  est  connu  et  qu’il  existe  chez 
les  apothicaires,  peut  être  employé,  tant  que  l’ulcère  rend 
beaucoup;  sauf  à adoucir  l’action  de  cet  onguent,  s’il  en  avait 
trop,  comme  lorsque  l’ulcère  vient  à beaucoup  moins  suppurer} 
et  alors  on  le  mélange  avec  le  cérat  ordinaire.  On  doit  par  la 
suite  employer  le  cérat  seul  pour  aider  au  dessèchement  de 
la  plaie;  et  l’on  peut  en  augmenter  l’action  siccative  en  ajoutant 
sm  une  demi-once  de  cet  onguent  quelques  gouttes  d’extrait 
de  Saturne  : on  l’appelle  alors  cérat saturné. 


SeCT.  Ire.  HUMEURS  FROIDES,  ÉCROUELLES. 

11  y a,  quant  a la  nature  de  la  Sérosité , et  des  humeurs  qui 
la  pi  ocluisent,  des  exceptions  a la  réglé  commune,  tellement 
que  quelquefois  la  Fluxion  est  dénuée  de  toute  chaleur,  et 
meme  qu  cne  existe  pour  ainsi  dire  sans  beaucoup  d’acrimonie, 
comme  nous  l’avons  fait  observer,  chapitre  premier.  C’est  avec 
caiacuie  qu  elle  se  montre  assez  ordinairement  dans  une 
affection  glanduleuse  , connue  sous  le  nom  d’écrouelles  ou 

h umeurs- froides,  et  c’est  parce  que  la  Fluxion  est  froide  qu’elle 
fait  peu  souffrir. 

Cette  maladie  appartient  à la  classe  des  dépôts  et  ulcères, 
et  demande  les  mêmes  procédés  qu’eux.  On  la  combat 
avec  espérance  de  succès,  en  suivant  l’article  4,  sauf  l’emploi 

des  moyens  chîrnrgiquès,  autant  que  ces  dépôts  peuvent  les 

réclamer. 


SeCT.  2. DES  PANARIS. 


L< 


jC  panaris  est  une  affection  qui  se  porte  ordinairement 
;mx  doigts,  sans  que  les  orteils  en  soient  absolument  exempts. 
L est  un  dépôt  qui  vient  souvent  après  une  piqûre  ou  blessure 
quiconque;  mais  souvent  il  se  forme  sans  qu’aucune  cause 
externe  l’ait  provoqué.  Les  uns  l’appellent  mal  d’aventure,  et 
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les  autres  tourniole  ou  filet.  Les  douleurs  qu’il  fait  ressentir 
sont  toujours  aiguës  ; lorsqu’il  abcède,  des  excroissances  s’élè- 
vent souvent.  Ce  dépôt,  ordinairement,  a lieu  sous  le  périoste, 
ce  qui  fait  qu’il  peut  carier  l’os  et  occasioner  quelquefois  la 
perte  d’une  ou  deux  phalanges.  Un  bon  chirurgien  fait  très- 
bien  l’ouverture  du  dépôt,  et  même  souvent  l’amputation  du 
membre  entier  5 mais  détruire  n’est  pas  guérir.  Si  l’on  conce- 
vait la  cause  de  ce  genre  de  mal,  qui  n’est  autre  que  celle  des 
dépôts  en  général,  on  n’aurait  pas  si  légèrement  recours  a 
une  opération  aussi  douloureuse  qu’elle  est  prejudiciable. 

Plus  d’une  fois  il  est  arrivé  qu’un  panaris  récent  a été  dé- 
truit au  moyen  d’une  seule  dose  de  vomi-purgatif.  Cet  heureux 
effet  s’est  produit  parce  que  la  Sérosité  n’avait  point  encore 
eu  le  temps  de  s’attacher  fortement  à la  partie  affectée  ; parce 
qu’aussi  le  vomi-purgatif,  d’après  sa  propriété  connue  , et  par 
sa  première  dose,  a déplacé  la  Fluxion  et  qu’il  l’a  évacuée  , ou 
qu’au  moins  celle-ci  s’est  répartie  sans  action  dans  la  masse  des 
fluides.  Il  est  donc  nécessaire  d’employer  ce  médicament  alter- 
nativement avec  le  purgatif,  au  commencement  du  traitement,* 
qui  doit  être  conduit  d’après  l’article  2,  si  toutefois  h violence 
die  la  douleur  ne  réclame  pas  d’évacuer  d’après  l’article  3»  Si 
le  panaris  est  chronique  , c’est  un  ulcère  ; dans  ce  cas  il  doit 
être  traité  comme  ce  genre  d’affection  d’après  l’article  4- 

SeCT.  3.  PLAIES  DÉGÉNÉRÉES  EN  ULCERES. 

Toute  plaie  faite  par  un  corps  tranchant,  piquant,  conton- 
dant ou  déchirant,  dont  la  guérison  ne  s’opère  point  comme 
il  doit  être  d’une  plaie  simple,  est  dès  lors  une  affection  com- 
pliquée avec  une  cause  interne  ou  humorale,  et  il  faut  recon- 
naître que  les  humeurs  du  blessé  sont  plus  ou  moins  corrom- 
pues. On  n’en  peut  douter  si  la  suppuration  est  abondante, 
lorsqu’elle  se  prolonge,  si  la  plaie  présente  de  l’inflammation, 
si  le  blessé  a la  fièvre,  et  quand  il  ne  remplit  pas  les  conditions 
du  tableau  de  la  santé.  Il  faut,  dans  ce  cas,  pratiquer  la  pur- 
gation selon  celui  des  articles  de  l’ordre  du  traitement  qui  est 
applicable  à la  situation  du  malade,  d’après  la  violence  de  ses 
douleurs,  l’ancienneté  de  sa  blessure,  ou  de  la  maladie  anté- 
rieure. Par  ce  moyen  on  dépurera  son  corps  des  matières  qui 
donnent  lieu  aux  symptômes  ci-dessus,  et  l’on  détruira  les 
obstacles  qui  empêchent  la  cicatrisation  de  la  plaie , la  font 
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dégénérer  en  ulcère,  et  peuvent  même  provoquer  la  gangrène. 

Il  est  des  ulcères  chroniques,  tant  ceux  qui  sont  venus  à la 
suite  des  dépôts,  que  ceux  qui  ont  succédé  à des  blessures  ou 
plaies  dégénérées , dont  la  cure  peut  exiger  un  tnûtemenï  de 
plusieurs  années  pour  pouvoir  en  détruire  entièrement  la  source 
lorsqu  elle  est  très-ancienne,  ou  quand  les  humeurs  sont  at- 
teintes d’une  grande  malignité.  Pour  asseoir  un  pronostic 
quelconque  , on  doit  avoir  beaucoup  égard  à la  constitution 
p ysique  des  malades , à leur  tempérament , à leur  âge,  à l’é- 
tat de  santé  ou  de  maladie  antérieure  a ce  genre  d’affection. 
u cères  qui  rendent  de  l’eau  sont  plus  dangereux  et  plus 
1 îciies  à cicatriser  que  ceux  qui  rendent  du  pus;  il  se  peut 
meme  que  la  limpidité  de  cette  eau  soit  un  signe  d’incurabilité 
a 1 égard  des  premiers.  Il  est  important  de  faire  la  remarque 

que  voici  : Rarement  un  ulcère  existe  aux  extrémités  inférieu- 
res sans  qu  il  n y ait  a l’aine,  et  du  même  côté  que  l’ulcère, 
une  g an  e engoigée  ; s il  est  placé  aux  extrémités  supérieures, 
la  glande  engorgée  est  ou  à l’aisselle  ou  à quelqu’autre  partie 
du  bras  Souvent  il  en  est  de  même  de  ces  engorgemens  glan- 
duleux dans  les  cas  de  dépôts  ou  apostèmes,  comme  dans  ce- 
lu;  u6s  Piaies  et  uicèi-es.  Ces  engorgemens  indiquent  un  entre- 
pôt de  matières  qui  donnent  lieu  à l’abcès,  et  qui  entretiennent 
1 ulcéré  après  qu’il  est  établi.  Pour  opérer  la  guérison  , il  faut 
préalablement  que  la  purgation  détruise  cet  entrepôt  à Peffet 
amener  la  cicatrisation  de  la  plaie  ulcérée.  Aussi  voit-on  l’ul- 
cere  s’améliorer  à mesure  que  les  glandes  diminuent  de  volume, 
et  celles-ci  se  dégonfler  par  suite  de  la  purgation  réitérée. 

Ce  serait  un  grand  bonheur  pour  les  blessés  que  les  chi- 
rurgiens  se  pénétrassent  des  principes  de  celte  méthode  ; ils 
suppléeraient,  on  l'ose  dire,  immanquablement  aux  défauts  de 
leur  théorie.  Il  est  bien  temps  que  l’on  sache  qu’il  est  impossi- 

e de  cicatriser  sans  inconvénient,  par  des  pansemens  seuls, 

es  ulcérés  et  les  plaies  qui  ont  une  cause  interne.  Il  est  égale- 
ment pressant  de  reconnaître  qu’il  faut  médicamenter  utile- 
ment par  dedans  pour  détruire  le  principe  des  ulcères  , qui 
est  le  meme  que  celui  de  toute  maladie.  Que  d’hommes  on  con- 
serverait, qui  périssent  par  suite  de  leurs  blessures  , et  ne  suc- 
combent que  sous  le  poids  de  la  corruption  de  leurs  humeurs  , 
qu  on  n’a  point  évacuées!.,.. 
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SeCT.  4*  AMPUTATION,  GANGRÈNE. 

Seulement  à l’occasion  d’une  blessure  résultante,  par  exem- 
ple , d’un  boulet  qui  a emporié  une  jambe  ou  un  bras,  ou  de 
toute  autre  cassure  avec  éclats,  l’amputation  parait  indispen- 
sable , parce  que  dans  ces  cas  il  convient  de  rectifier  une  sorte 
d’amputation  déjà  pratiquée , mais  sans  doute  mal  faite.  Sans 
cette  opération , la  plaie  pourrait  ne  pas  se  guérir  , et  le  moi- 
gnon restant  incommoderait  davantage  le  blessé. 

Aux  plaies  dégénérées  , de  meme  qu’aux  ulcérés,  intervient 
souvent  la  gangrène  ; elle  attaque  aussi  les  os  en  prenant  alors 
le  nom  de  sphacèle.  On  croit  encore  assez  généralement  que  la 
gangrène  vient  du  dehors  , puisque  c’est  un  espèce  d axiome 
reçu,  que  l’amputation  est  nécessaire , de  peur  que  la  gangiène, 
en  faisant  plus  de  progrès,  et  marchant  rapidement  en  avant  , 
ne  gagne  du  pied  à la  jambe  , par  exemple  , et  ainsi  de  suite. 
Cette  fausse  maxime  en  impose  à beaucoup  de  personnes. 
C’est  avec  raison  que  plusieurs  praticiens  judicieux  ont  jugé 
l’amputation  au  moins  inutile  , parce  que  , comme  ils  l’ont  dit, 
4?U  l’on  ne  guérira  pas  la  plaie  qu’on  aura  faite  aprèa  avoii  coupé3 
ou  il  est  possible  de  guérir  celle  qui  existe  en  ce  moment.  Est-ce 
un  malheureux  sort  attaché  au  génie  des  partisans  de  l’ampu- 
tation qui  poursuit  jusqu’à  leur  dextérité  , et  rend  leur  habileté 
illusoire?  Mettons  de  côté  la  solution  de  ce  problème,  et  faisons 
des  vœux  bien  sincères  pour  qu’il  soit  reconnu  comme  une 
vérité,  plus  que  probable,  que  la  gangrène  peut  rarement  man- 
quer de  se  reproduire  après  l’amputation.  N’est-il  pas  bien 
douloureux  que  tant  d’infortunés  perdent  leurs  membres  les 
uns  après  les  autres  , et  finissent  par  périr  misérablement  ? 

Si  l’on  voulait  reconnaître  que  la  gangrène  est  causée  par 
la  Sérosité , émanant , dans  ce  cas , de  la  bile  noire  , ou  d’hu- 
meurs très- corrompues  , et  que  cette  Sérosité  a passé  dans  la 
circulation  , ainsi  qu’elle  est  rassemblée  par  le  sang  sur  la 
partie  malade;  si  l’on  reconnaissait  aussi  que  c’est  cette  Fluxion 
qui  met  à l’instant  la  partie  à mortification , en  brûlant  ou 
consumant  la  chair  , et  meme  les  os  qu  elle  rend  fétides  , on 
ne  supposerait  jamais  la  gangrène  étrangère  à la  dépravation 
interne. 

Dès  que  la  plaie  présente  les  premiers  indices  de  la  gangrené, 
il  faut  avoir  la  salutaire  précaution  de  faire  sortir  du  corps  du 
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malade  la  masse  d’humeurs  putréfiées  qui  la  produisent.  Il  faut 
avoir  égard  au  lieu  où  elle  s’est  portée  , pour  user  du  vomi- 
purgatif , auquel  il  faut  indispensablement  recourir  , si  elle  est 
fixée  à quelque  partie  des  premières  voies.  Les  doses  de  pur- 
caiif  doivent  être  déterminées  de  manière  à provoquer  d'abon- 
dantes évacuations.  La  gangrène  peut  quelquefois  être  détruite 


au  moyen  d’évacuations  pratiquées  d’après  l’article  2 de  l’or- 
ihe  du  traitement , quand  elle  n’a  pas  encore  une  bien  grande 
malignité.  Ordinairement  il  faut  évacuer  d’après  l’art.  3 ; 
c est  la  marche  la  plus  certaine.  À l’appui  de  ce  traitement  , il 
convient  d’employer  des  compresses  imbibées  d’un  puissant 
résolutif,  tel  l’eau-de-vie  camphrée  ; même  un  répercussif  as- 
tringent, tel  le  vin  blanc  dans  lequel  on  a fait  dissoudre,  à 
chaud,  demi-once  environ  d’alun  de  roche,  par  litre  deliquide^ 
ou  tous  autres  résolutifs  connus , dont  le  puissant  et  indispen- 
sable auxiliaire  sera  la  purgation  activée.  On  a soin  de  renou- 
veler les  compresses , ou  de  les  réimbiber  au  fur  et  à mesure 
qu’elles  perdent  leur  humidité.  Après  que  la  gangrène  est  tom- 
bée , on  fait  les  pansemens  indiqués  pour  les  ulcères  suppuran s, 
et  le  traitement  interne  est  conduit,  selon  l’art.  4,  jusqu’à  gué- 
rison. 0 


CHAPITRE  XIX. 


Maladies  épidémiques . 

En  décrivant,  chap.  premier,  la  cause  générale  des  maladies, 
nous  n’avons  assurément  entendu  faire  exception  d’aucune 
espèce.  Sont  donc  comprises  en  ce  même  chapitre  les  mala- 
dies les  plus  graves  et  tellement  meurtrières  , que  , par  les  ra- 
vages qu’elles  exercent  et  la  consternation  qu’elles  répandent, 
elles  alarment  jusqu’aux  Nations,  ainsi  qu’elles  étonnent  et  met- 
tent en  défaut  les  plus  ardens  observateurs  et  les  hommes  les 
plus  réfléchis.  Cette  épouvante  générale  perdrait  beaucoup  de 
ion  caractère  si  la  Médecine  était  autre  que  ce  qu’elle  est , ou 
si  elle  était  ce  qu’elle  peut  être. 

La  cause  interne  , efficiente , immédiate  ou  intrinsèque  des 
maladies  épidémiques,  sous  quelques  dénominations  qu’elles 
puissent  etre  comprises , est  la  même  et  ne  peut  être  autre  que 
celle  de  tou  tes  les  maladies  : un  surcroît  dans  son  intensité  et 
\ nirtbf3nité  fait  la  seule  différence.  Les  causes  occasicnelles 
g ces  maladies  sont  aussi  les  mêmes  qu’en  d’autres  circon- 
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stances , ou  telles  qu’elles  sont  indiquées  chap.  2 et  3$  mais 
alors  elles  exercent  sur  les  humeurs  la  plus  énergique  action 
corruptrice  que  Ton  puisse  concevoir.  Nous  laissons  aux  hommes 
qui  ont  la  tâche  des  règlemens  sanitaires  le  soin  de  méditer 
sur  les  moyens  d’atténuer  au  moins  ces  causes , s’il  n’est  pos- 
sible d’en  préserver  entièrement  l’espèce  humaine. 

Gette  différence  dans  le  caractère  des  causes  occasioneîies 
«t  de  la  cause  intrinsèque  de  ces  maladies  n’en  fait  naître  au- 
cune dans  les  moyens  à opposer  à l’activité  du  mal  5 iis  sont  ab- 
solument les  mêmes , mais  leur  application  est  spécialement 
réglée  par  l'article  3 de  l’ordre  du  traitement.  La  raison,  éclai- 
rée par  l’expérience,  nous  dit  que  , si  la  maladie  déploie  une 
extrême  vigueur  dans  l’individu  qu’elle  attaque,  il  faut  la  com- 
battre avec  plus  de  vigueur  encore  qu’elle  n’en  peut  démon- 
trer. Si  elle  a été  remarquée  comme  ayant  une  malignité  ou 
une  action  meurtrière  telles , que  , dans  l’espace  de  quarante- 
huit  heures  ou  en  moins  de  temps  , elle  ait  pu  ravir  l’existence 
a des  malades  , il  faut  redoubler  d’activité  , c’est-à-dire  en  met- 
tre autant  qu’il  est  possible  dans  la  marche  du  traitement  , à 
l’égard  de  l’individu  qui  en  est  atteint.  Ce  moyen  préviendra 
la  mort,  qui  n’arrive  jamais  que  par  défaut  d’expulsion  des 
matières  putréfiées  ou  pestilenles  , qui  , par  leur  séjour  trop 
prolongé  dans  toute  l’économie  animale,  exercent  sur  elle  tou- 
tes sortes  de  lésions  , et  détruisent  la  vie.  C’est  mal  placer  sa 
confiance  que  de  la  donner  à de  prétendus  anti-putrides  , ou 
anti-phlogistiques;  c’est  uniquement  dans  la  sévère  application 
de  cet  art.  3 , que  les  personnes  qui  auront  le  malheur  d’être 
atteintes  de  maladies  pestilentielles  , endémiques  ou  épidémi- 
ques, pourront  trouver  leur  salut  : nous  corroborerons  peut*^ 
être  encore  ces  assertions  dans  la  section  suivante. 

Sect,  Ire.  — des  virus  en  général. 

Sous  le  titre  générique  de  virus  , nous  comprenons,  avec  les 
virus  proprement  appelés  scorbutique  , scrofuleux,  cancéreux , 
dartreux , galeux,  vénérien,  hydrophobe  , tous  les  produits 
délétères  de  la  dépravation  ou  putréfaction  des  humeurs  à la- 
quelle l’homme , sur  cette  terre  de  misères  , se  trouve  mal- 
heureusement assujetti,  et  à laquelle  il  est  redevable  des  affec* 
tions  en  tous  genres  qui  l’affligent.  Nous  avons  fait  connaître, 
chapitre  premier,  sous  la  dénomination  de  Sérosité  ou  Fluxion , 
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une  matière  subtile  et  délétère  par  sa  nature  , et  qui  émane  de 
la  masse  des  humeurs  j et  avec  raison  nous  ayons  dit  que  plus 
le  degré  delà  corruption  est  élevé,  plus  cette  matière  renferme 
en  soi  de  malignité  , et  plus  elle  est  redoutable.  Sérosité  et 
virus, dans  notre  acception,  sont  deux  mots  souvent  synonymes^ 
et  toujours  les  virus  , quels  qu’en  soient  les  caractères  , sont 
une  Sérosité  plus  ou  moins  nuisible  , selon  sa  nature,  à la  santé 
et  à la  vie.  Cette  Fluxion,  comme  seule  cause  efficiente  de  tout 
ce  qui  est  douleur  ou  souffrance, et  comme  étant  l’arme  dont  la 
corruption  se  sert  pour  détruire  la  vie,  foudroie  les  malades 
par  milliers  , ainsi  qu’on  le  remarque  dans  les  épidémies  $ et, 
ên  d’autres  circonstances,  les  précipite  au  tombeau,  assez  sou» 
vent  à l’instant  même  où  l’on  en  redoute  moins  l’événement  : 
telles  l’apoplexie , la  mort  subite  amenée  par  quoi  que  ce  soit 
de  cause  interne. 

L’expérience  nous  a démontré  que  ces  doctrines  si  vantées 
comme  sublimes , par  ceux  qui  les  accueillent  trop  légèrement 
sans  doute,  et  toutes  ces  théories,  qu’à  leur  naissance  les  mêmes 
hommes  préconisent  en  les  disant  bien  appuyées  sur  des  lu- 
mières certaines , sont  indubitablement  toujours  fausses , et 
trop  souvent  nuisibles.  Ou  elles  n’empêchent  pas  de  mourir 
les  malades  qu’on  aurait  pu  sauver  par  l’emploi  de  moyens  plus 
en  harmonie  avec  la  Nature  et  mieux  en  rapport  avec  la  cause 
des  maladies  , ou  elles  laissent  ceux  qui  n’ont  point  succombé 
en  proie  à des  infirmités  de  tous  genres  : telles  , dans  les  uns , 
l’épilepsie,  la  folie  dans  les  autres;  et,  parmi  le  plus  grand 
nombre,  à des  dépôts,  des  ulcères,  des  affections  nerveuses,  des 
douleurs  , et  toutes  sortes  d’infirmités,  au  moins  périodiques, 
si  elles  ne  sont  pas  fixes  ou  continues.  Nous  indiquons  franche- 
ment des  moyens  certains  dans  leurs  effets , vérifiés  par  la 
pratique , reposant  sur  des  faits  notoires  et  avérés.  S’ils  ne 
sont  pas  constamment  infaillibles  à l’égard  de  tous  les  malades , 
ou  à toutes  les  époques  de  la  vie  , c’est  parce  qu’il  ne  peut  y 
en  avoir  qui  le  soient  toujours,  par  la  seule  raison  qu’il  est  un 
terme  pour  la  durée  de  l’existence , que  la  Nature  y a mis  et 
que  nul  mortel  ne  peut  franchir. 

On  reconnaît,  par  la  pratique  et  par  l’observation,  qu’il  n’est 
sorte  de  substance  ou  corps  étrangers,  que  les  humeurs  ne 
puissent  produire  par  la  corruption  qu’elles  sont  susceptibles 
d’acquérir,  et  qu’elles  ont  effectivement  acquise  dans  les  cas 


CHAP.  XIX.  — SECT.  I. 


215 


qui  ont  été  le  sujet  des  remarques  que  nous  faisons  en  différeras 
points  de  cet  Ouvrage.  Mais  que  ne  peut-on  pas  remarquer 
encore  ? car,  plus  les  humeurs  sont  viciées , plus  il  peut  se  for- 
mer de  substances  étonnantes  dans  le  corps  humain;  plus  enfin 
on  peut  y voir  de  choses  nouvelles  et  rares  qu’on  appelle  phé- 
nomènes. Des  curieux  qui  cultivent  les  sciences,  les  accueillent 
avec  empressement;  mais,  engoués  de  nouveautés,  et  en  général 
de  tout  ce  qui  est  superficiel , ils  négligent  le  fond  ; et  tout  est 
ordinairement  en  pure  perte  pour  l’utilité  réelle  ou  la  guérison 
des  malades.  Si  l’on  y regarde  de  près  , si  l’on  réfléchit  sur 
notre  pensée  , si  l’on  consulte  les  faits  que  nous  rapportons , 
d’accord  avec  elle  , o?i  verra  que  nous  ne  nous  écartons  point 
de  la  vérité. 

Certes  , quels  que  soient  le  genre  ou  l’espèce  de  la  maladie  , 
tout  malade  a besoin  d’une  guérison  radicale  , et  qui  ne  lui 
laisse  ni  reliquat  , ni  la  crainte  d’une  rechute  ; mais  qu’il  est 
loin  de  trouver  ces  avantages  dans  les  traitemens  qui  ne  sont 
basés  que  sur  des  conjectures  et  le  superficiel  de  la  chose  ! Or, 
il  ne  peut  y avoir  que  superficialité , si  l’on  n’a  pas  reconnu  la 
cause  interne  des  maladies.  Quoi  de  plus  superficiel  que  ces  com- 
positions pharmaceutiques, fruit  d’analyses  chimiques,  qui  sont 
plutôt  pour  les  savans  un  objet  de  curiosité  qu’un  but  d’utilité 
réelle  pour  les  malades.  Ce  sont  des  savans,  au  moins  d’apparat, 
qui  ont  posé  en  principe  que  les  contraires  se  guérissent  par  les 
contraires  ; et,  par  une  conséquence  de  ce  faux  principe  , ainsi 
que  d’après  un  adage  qui  en  dérive,  on  a prétendu  que  les  ma- 
ladies pouvaient  être  détruites  par  un  contraire.  Pour  abréger, 
nous  ne  citerons  qu’un  cas,  parmi  le  grand  nombre  qui  en  existe, 
où  ce  même  principe  reçoit  son  application.  Par  exemple,  si  le 
malade  renferme  en  soi  une  chaleur  excessive  ou  brûlante, 
produisant  une  grande  inflammation,  on  doit,  dit-on,  le  rafraî- 
chir à force , le  refroidir  par  des  moyens  analogues  , le  mettre 
dans  une  région  glaciale , et  même  le  charger  déglacé....  Eh 
bien , n’en  déplaise , ce  principe  est  de  toute  fausseté  ; car 
cette  excessive  chaleur  est  une  matière  ; ce  sont  les  humeurs 
très-corrompues  alors  qui  la  produisent;  c’est  la  Sérosité  qui 
est  elle-même  cette  chaleur,  contre  laquelle  on  emploiera  vai- 
nement des  réfrigératifs  anti-phlogistiques  ; ceux-ci  ne  peuvent 
empêcher  que  l’humeur  consomptive  ou  extrêmement  brû- 
lante ne  reste  au  corps,  et  ne  le  détruise,  comme  elle  détruira 
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ausjsi  la  chaleur  naturelle  de  l’individu  , et  par  suite  son  exis- 
tence. Ah!  s’il  s’agissait  d’une  chaleur  résultante  de  la  circu- 
lation accélérée  des  fluides,  et  du  frottement  des  globules 
dont  iis  se  composent , comme  il  arrive  à la  suite  d’un  grand 
exercice  du  corps  , ou  par  la  respiration  d’un  air  brûlant , ou 
par  l’usage  d’alimeus  chargés  de  parties  salines  , acrimonieuses 
ou  échauffantes,  ce  principe  pourrait  recevoir  une  juste  appli- 
cation, toutefois  avec  prudence;  mais  il  est  abusif  de  confondre 
des  causes  qui  sont  aussi  distinctes,  et  dont  les  effets  sont 
toujours  diftérens.  Cette  méprise,  avec  les  conséquences  funes- 
tes qui  en  résultent,  n’aurait  pas  lieu  si  la  cause  des  maladies 
n’était  ignorée  , ou  au  moins  trop  souvent  méconnue. 

Pour  guérir,  il  faut,  de  préférence  à ces  futilités  que  l’on 
donne  pour  de  bons  procédés  ou  d’excellentes  recettes , em- 
ployer des  moyens  sûrs  : ceux  que  la  Nature  veut  bien  indiquer. 
It  faut , ainsi  qu  elle  le  demande  , pratiquer  l’évacuation  des 
humeurs,  qui  ne  produisent  de  virus , ou  de  Sérosité  virulente, 
qu’en  raison  de  leur  degré  de  putridité  ou  corruption.  Il  faut 
préférer  ce  moyen  à tout  autre  procédé,  puisque  la  corruption, 
qui  déjoue  toutes  les  combinaisons  de  la  chimie  , ne  peut  être 
arrêtée  dans  ses  effets  et  ses  progrès  qu’au  tant  que  la  partie 
saine,  ou  la  moins  corruptible  , en  est  délivrée  au  moyen  de 
la  purgation.  Les  purgatifs  dont  nous  avons  parlé,  les  résineux 
et  hydragogues,  subtilisent  tous  les  genres  de  Sérosité  ou  virus , 
et  en  délivrent  sûrement  les  malades,  lorsque  ceux-ci  y ont 
recours  à l’époque  où  les  humeurs  et  la  Fluxion  n’ont  point 
encore  acquis  un  caractère  de  ténacité  telle,  qu’elles  ne  puissent 
être  évacuées.  Il  est  des  humeurs  si  invétérées,  si  profondément 
incrustées,  et  il  est  des  cas  où  la  Sérosité  est  tellement  infiltrée, 
tellement  indentifiée  avec  le  sang  et  les  organes  de  la  vitalité, 
que  toutes , de  concert , résistent  ensemble  à l’action  des  pur- 
gatifs, avec  une  sorte  d’opiniâtreté  extrêmement  difficile  a 
^aincie  : alors  la  cure  traîne  en  longueur,  sans  pour  cela 
toujours  oter  l’espoir  d’une  guérison. 

vue  pratique  soutenue  et  couronnée  par  de  nombreux 
succès,  dont  nous  avons  pu  former  un  si  gros  volume,  exclut 
tout  doute  à l’égard  de  l’expulsion  des  virus  en  général,  et  de 
tout  ce  qui  se  rattache  à la  guérison  des  malades  qui  en  ont 
été  atteints.  Mais  nous  excepterons  , dans  nos  assertions,  tout 
ce  qui  ne  nous  aura  point  été  confirmé  par  l’expérience  : nous 


CIIAP.  XIX. 


SECT.  I î. 


217 


n’avons  point  rencontré  l’occasion  d’administrer  notre  Méthode 
aux  malheureux  atteints  d’hydrophobie  , ni  après  la  manifes- 
tation de  la  rage,  ni  auparavant  cju’elie  se  soit  déclarée.  Ce- 
pendant nous  n’hésiterons  point , tant  nous  donnons  de  con- 
fiance aux  principes  qui  nous  servent,  de  guide,  à dire  qu’une 
purgation  prolongée  pendant  plusieurs  semaines,  pourrait, 
en  détruisant  ce  virus  dès  son  intromission  , prévenir  les 
accidens  qui  sont  à redouter  en  ce  cas.  11  nous  semble  aussi 
que  l’on  pourrait  bien  , si  toutefois  il  était  possible  , et  s’il  n’v 
avait  point  de  danger  à courir  pour  ceux  qui  administreraient 
le  traitement,  appliquer  amplement,  et  sans  discontinuation,  ïa 
même  purgation  d’après  l’article  3.  Aux  conditions  d’une  purga- 
tion très-active,  nous  préférerions  à la  cautérisalionl’appjication , 
sur  la  plaie,  de  l’emplâtre  attractif  de  poix  de  Bourgogne- 
Aussi,  nous  l’emploierions  contre  la  morsure  de  bêtes  veni- 
meuses , en  usant  aussitôt  de  la  même  purgation.  Nous  aban- 
donnons, sur  ces  deux  sujets,  nos  idées  à qui  pourra  les  méditer 
et  s’éclairer  par  l’expérience. 

Dans  notre  confiance  nous  disons  , et  nous  le  répéterons 
sans  cesse  , qu’on  lie  guérira  jamais  que  par  la  séparation  c!e 
ta  partie  corrompue  de  celle  qui  ne  l’est  pas  encore,  et  en 
expulsant  la  première  par  la  purgation  $ autrement  l’autre 
subira  le  sort  de  celle-ci , et  la  vie  en  sera  prématurément  dé- 
truite , comme  il  en  sera  toutes  les  fois  que  le  traitement  de 
cette  Méthode  aura  été  trop  tardivement  employé. 

Nous  ne  pouvons  trop  recommander  aux  malades  qui  sui- 
vront ce  traitement,  pour  cause  de  maladies  virulentes,  ou 
toutes  autres  maladies  anciennes  ou  généralement  réputées 
incurables,  de  se  tenir  sur  la  défiance,  lors  même  qu’ils  se 
croiraient  guéris-,  de  peur  qu’un  reste  de  levain  ne  se  développe 
dans  la  suite.  Ils  pareront  sûrement  à cet  inconvénient  et  l’é- 
viteront, en  se  purgeant  plusieurs  fois  de  suite,  de  distance  en 
distance , lors  même  qu’ils  n’cn  reconnaîtraient  par  l'absolu 
besoin  , puisqu’en  supposant  que  ce  fût  inutilement  qu’ils 
le  feraient,  ils  n’en  pourraient  recevoir  ni  dommage  ni 
préjudice. 

SeCT.  2.  MALADIE*  VENERIENNE  OU  SYPHILITIQUE. 

De  toutes  les  maladies  qui  affligent  l’espèce  humaine,  celles 
ipi'il  importe  le  plus  de  détruire  radicalement  sont  en  gé« 
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néral  les  virulentes  et  contagieuses.  Les  autres  maladies  n’at- 
taquent pour  ainsi  dire  que  l’individu  ; mais  celles  qui  tirent 
leur  origine  de  l’acte  vénérien  font  beaucoup  craindre  encore 
pour  l’espèce  entière. 

La  maladie  vénérienne  , comme  toutes  les  autres  maladies, 
n’a  d’autre  cause  que  la  corruption  des  humeurs.  La  dépra- 
vation de  ces  matières  venant  à se  répandre  dans  les  viscères 
de  la  génération  chez  la  femme  , ainsi  qu’ils  en  sont  imprégnés 
quand  elle  est  affectée  de  leucorrhée  maligne  , peut  y en- 
gendrer le  virus  vénérien.  Le  premier  qui  a contracté  cette 
maladie  , où  l’avait-il  puisée  , si  ce  n’a  pas  été  à la  source  que 
nous  indiquons  ? 

Le  développement  du  virus  peut  être  aidé  par  la  communi- 
cation des  deux  sexes  . surtout  si  elle  est  récidivée,  ou  multi- 
pliée , comme  l’a  fait  remarquer  ce  couple  d’athlètes  , pour  qui 
l’accomplissement  du  désir  produisait  moins  l’assouvissement 
qu’une  nouvelle  aptitude  à la  conjonction.  A ce  sujet  nous  nous 
sommes  rendus  compte  que  la  chaleur  étrangère,  qui  s’établit 
dans  tout  corps  malade , peut  se  porter  dans  les  organes  de  la 
génération  au  point  de  les  exciter  à la  copulation  beaucoup  au- 
dela  des  facultés  naturelles.  C’est  aussi , ce  nous  semble  , la 
même  cause  qui&git  dans  l’individu  qui  éprouve  des  pertes  sé- 
minales on  pollutions  involontaires  pendant  le  sommeil  5 nous 
avons  remarqué  des  personnes  dans  ce  cas  , sur  lesquelles  cette 
cause  agissait  indubitablement , car  notre  Méthode  les  en  a 
guéries. 

La  maladie  syphilitique  se  communique  de  plusieurs  manie» 
res  différentes.  ï/action  du  coït  est  la  plus  commune  et  la  plus 
sûre  pour  contracter  cette  maladiç  , avec  les  symptômes  qui  se 
manifestent  sur  la  partie  instrumentale  ; mais  disons  encore  , 
puisque  la  preuve  nous  en  est  acquise  , qu’une  simple  tentative 
de  coït , même  une  approche  d’inadvertance  , sans  que  le  con- 
tact soit  bien  sensible  entre  les  parties  , équivalent  quelquefois 
au  coït  consommé  ; et  toute  autre  espèce  de  contact  avec  un 
être  infecté,  même  la  seule  aspiration  de  son  haleine  , ont  trop 
souvent  laissé  voir  leur  dangereuse  influence. 

Ce  qu’on  nomme  virus  , c’est  la  Sérosité  humorale  telle 
qu’elle  est  décrite , chap.  premier  ; elle  est  tellement  subtile 
dans  ce  cas  , qu’elle  pénètre  par  l’attouchement  le  plus  léger  $ 
elle  est  si  acrimonieuse  qu’elle  fait  ressentir  les  plus  vives  dou- 
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leurs  , ainsi  qu’elle  cause  les  différentes  affections  résultantes  de 
îa  contagion  vénérienne  , telles  qu’on  les  remarque.  Dans  les 
uns  , l’écoulement , l’irritation  , l’inflammation  arrivent  ; dans 
les  autres  , ce  sont  des  ulcères  , des  excroissances  , des  engor- 
gemens  , des  dépôts  qui  se  manifestent. 

La  gravité  des  signes  caractéristiques  peut  se  composer  de  la 
malignité  du  virus  communiqué  , mais  elle  dépend  aussi  beau- 
coup de  l’état  de  dépravation,  ou  de  disposition  à la  corruption,, 
dans  lequel  sont  les  humeurs  des  individus  au  moment  où  ils 
prennent  la  maladie.  Ceux  qui  ne  jouissaient  auparavant  que 
d’une  faible  santé  , ou  qui  étaient  déjà  affligés  de  quelque  in- 
firmité , sont  les  plus  exposés  à de  funestes  suites  , et  les  plus 
difficiles  à guérir;  ceux-là  ont  le  plus  grand  besoin  d’un  traite- 
ment qui  non-seulement  soit  propre  à les  guérir  de  la  maladie 
vénérienne  , mais  encore  qui  les  délivre  en  même  temps  de  la 
cause  de  leurs  autres  incommodités  : tel  est  le  traitement  de 
notre  Méthode  , parce  qu’elle  embrasse  l’unité  de  cause  des 
maladies. 

Si  la  maladie  vénérienne  provenant  de  l’action  du  coït,  ou 
de  tout  autre  contact , n’avait  point  pour  cause  la  corruption 
des  humeurs  fluides  , corruption  qui  s’opère  dans  la  suite  après 
cette  action  , par  le  virus  ainsi  communiqué  , ce  serait  donc  à 
ce  même  virus  que  seraient  dus  les  douleurs  et  tous  les  acci- 
dens  qui  en  résultent  ? Si  cela  était , ce  virus  les  ferait  ressentir 
comme  corps  étranger  , incontinent  et  aussitôt  qu’il  serait  in- 
troduit , et  même  en  s’introduisant  dans  les  parties  sexuelles 
ou  ailleurs  ; dans  ce  cas,  et  incontestablement , il  causerait  de 
îa  douleur  au  moment  qu’il  s’insinue  dans  toutes  les  voies  qui 
le  reçoivent , et  par  où  il  pénètre.  Or  / ainsi  qu’on  le  sait , il 
s'écoule  au  contraire  plusieurs  jours  , et  même  plusieurs  semai- 
nes entre  l’action  du  coït  ou  autre  contact , et  l’apparition  du 
premier  symptôme  ou  de  la  première  douleur  ; voila  bien  la 
preuve  incontestable  que  la  maladie  syphilitique  n’a  d’autre 
cause  que  la  corruption  des  humeurs  , puisqu’il  faut  le  temps 
nécessaire  pour  que  le  virus  communiqué  corrompe  les  fluides, 
et  qu’il  en  faut  un  semblable  pour  que  la  Sérosité , qui  devient 
virus  et  qui  en  produit  les  symptômes  caractéristiques  dans  la 
personne  qui  a acquis  la  maladie,  puisse  se  former,  par  la  cor- 
ruption , avec  l’homogénéité  du  levain  qui  a été  transmis. 
r Avant  de  parler  des  moyens  curatifs  , jetons  un  coup  d’œil 
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d’observation  sur  ceux  qui  sonet  employés  selon  les  méthodes 
ordinaires.  Les  traitemens  de  cette  maladie  ont  été  considérés 
comme  palliatifs  et  comme  curatifs  ; examinons-les  pour  en 
connaître  les  résultats.  On  a reconnu  que  c’était  blanchir  ou 
pallier  la  maladie  , en  la  traitant  avec  les  saignées  , les  tisanes 
diurétiques  , les  bains , et  quelque  astringent  pour  arrêter  l’é- 
coulement; ce  traitement , propre  au  plus  à diminuer  l’acrimo- 
nie du  virus  , a été  abandonné  comme  insuffisant.  On  a passé 
ensuite  à celui  des  sudorifiques  , dans  l’espérance  qu’ils  chasse- 
raient le  virus  par  la  transpiration.  On  a dû  remarquer  qu’il 
est  plus  certain  qu’ils  le  font  filtrer  dans  le  tissu  des  chairs  } 
ainsi  qu’ils  peuvent  le  faire  se  porter  à la  peau  et  dans  les  os  , 
où  il  cause  des  exostoses  , des  éruptions  , des  engorgemens,  des 
dépôts,  bubons  , etc.  Enfin  , l’on  en  est  venu  à ce  qu’on  ap- 
pelle encore  aujourd’hui  le  grand  renie  de  , et  l’on  croit  avoir 
trouvé  le  moyen  curatif.  Ce  moyen  consiste  à frictionner  le 
malade  avec  le  mercure  cru  , ou  vif-argent  incorporé  dans  la 
graisse.  On  commence  par  l’une  des  extrémités  , et  l’on  conti- 
nue sur  les  différentes  parties  du  corps  , jusqu’à  ce  que  le  ma- 
lade salive  ou  baye  en  abondance  , ou  qu’il  soit  tombé  dans  une 
rigoureuse  torture.  Une  confiance  aveugle  lui  fait  accroire  qu’il 
a obtenu  une  guérison  radicale,  mais  trop  souvent  le  temps  lui 
donne  la  certitude  du  contraire. 

Il  paraît  que  c’est  aux  antagonistes  des  frictions  que  l’on 
doit  l’usage  interne  du  mercure  différemment  dulcifié.  Peut» 
être  ces  prêt  endos ^remèdes  causent-ils  un  peu  moins  d’acci- 
dens  que  le  mercure  en  friction  ; néanmoins  ils  provoquent  la 
salivation,  ébranlent  les  dents,  les  font  quelquefois  tomber  ; ils 
causent  égaleme  nt  des  maux  de  tête  , d’estomac  , et  divers  ao 
cidens  qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  le  mercure  , de 
quelque  manière  qu’il  soit  préparé  et  amalgamé  , n’est  pas  plus 
l’ami  de  l’existence  humaine,  ni  plus  curatif,  ni  moins  un  poi- 
son que  quand  il  est  cru,  administré  en  frictions. 

D’après  les  remarques  d’hommes  qu’eu  a bien  voulu  appeler 
metteurs  en  principes , ces  moyens  , selon  leurs  propres  expres- 
sions , ne  brident  pas  le  virus  comme  le  mercure  en  friction  , 
auquel  ils  restent  attachés.  Leurs  adversaires  , en  s’enhardis- 
sant , ont  passé  du  sublimé  doux  au  sublimé  corrosif,  et  n’ont 
pas  craint  de  faire  entrer  dans  le  corps  humain  lin  caustique 
tel  que  la  chirurgie  remploie  pour  consumer  et  faire  tomber 
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les  chairs  baveuses  et  spongieuses  des  ulcères.  On  l’a  d’abord 
administré  avec  du  lait,  ou  avec  expresse  injonction  d’en  boire 
après  l’avoir  avalé  , pour  , sans  doute  , servir  de  contre-poison  ; 
ensuite  on  en  a composé  des  liqueurs  , telles  que  celles  du  baron 
de  TVan  ■ Swieten  , auquel  , selon  la  tradition  , l’on  doit  l’usage 
interne  du  plus  violent  de  tous  les  poisons  chimiques.  Quelques 
grains  de  sublimé  dans  une  pinte  d’eau  déguisée  font  un  spéci- 
fique , qu’il  faudra  appeler  liqueur  végétale  ; dans  un  sirop  , ce 
sera  le  sirop  anti-vénérien  ; avec  le  sue  dépure  de  quelque  plante* 
on  aura  un  rob  anti-syphilitique  : item , il  faut  bien  donnei  un 
nom  à la  chose  dont  on  veut  établir  le  cours  et  ie  débit. 


C’est  une  erreur  de  croire  que  le  mercure  ou  ses  préparations 
aient  les  propriétés  requises  pour  guérir  les  vénériens.  Les  hu- 
meurs, viciées  par  le  virus,  ne  peuvent  être  moins  cori  ompues 
ni  moins  chaleureuses  après  qu’elles  ont  été  amalgamées  avec 
des  mercuriels  , et  même  , si  l’on  veut , avec  un  tout  autie  »b* 
sorbant  qui  n’en  aurait  pas  les  qualités  nuisibles.  Bien  certaine- 
ment les  ravages  que  des  matières  aussi  gâtées  peuvent  pro- 
duire , sont  encore  augmentes  par  ces  prepaiations  , insuffi- 
santes sans  doute  , mais  dangereuses  par  leur  nature  caustique 
ou  corrosive  , ou  au  moins  tres-acrimonieuse  , ainsi  que  tant 
d’occasions  le  font  reconnaître.  Le  mercure  cru  est  un  minéral 
extrêmement  froid  , par  conséquent  il  est  grand  ennemi  de  la 
chaleur  naturelle  , et  très-dangereux  sous  ce  seul  rapport.  In- 


sinué par  les  pores  il  pénètre  dans  la  circulation  ; il  peut , par 
sa  froideur , apaiser  la  chaleur  brûlante  du  virus  ; mais  n ne 
l’évacue  point  : de  là  son  insuffisance.  Susceptible  de  se  réunir 
dans  les  vaisseaux  comme  il  s’est  subdivisé  pour  y pénétrer  , ne 
peut-il  point,  par  sa  réunion  en  globules  plus  ou  moins  gros, 
arrêter  tout-à-coup  la  circulation  du  sang  , et  faire  péiii  subite- 
ment une  personne  ? Sa  froideur  , comme  ennemie  de  la  cha- 
leur naturelle  , dispose  encore  à cet  événement , dont  les 
exemples  sont  plus  fréquens  qu’on  ne  se  l’imagine.  Si  d’ail- 
leurs il  se  sublime  dans  les  vaisseaux , ne  peut-il  pas  en  résul- 
ter une  âcreté  capable  de  les  comprimer , et  d’arrêter  pareille  - 
ment le  cours  des  fluides  ? Si  l’on  ne  redoute  pas  ces  accidens 
possibles,  c’est  probablement  parce  qu’ils  peuvent  n’avoir 
lieu  que  plusieurs  mois  et  même  plusieurs  années  après  le  ti al- 
ternent terminé  , et  que  , quand  ils  arrivent , on  leur  attribue 
une  toute  autre  cause  que  la  véritable. 
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Les  différentes  préparations  du  mercure  ont , sans  le  contes- 
ter à leurs  auteurs , la  vertu  qu’ils  désirent  5 aussi  bien  que  les 
frictions  , elles  arrêtent  l’écoulement  des  gonorrhées  , la  sup- 
puration des  chancres  et  des  ulcères  ; elles  font  également  dis- 
paraître les  bubons , les  poireaux , les  éruptions  j enfin  elles 
guérissent  assez  généralement  les  maladies  vénériennes.  Mais 
c est  comme  le  fait  le  mercure , c’est  en  émoussant  ce  qu’on 
nomme  I acide  vénérien  ou  la  Sérosité  virulente  qui  cause  les 
différens  symptômes  de  la  maladie,  que  ces  préparations  lui 
permettent  de  rentrer  dans  la  circulation  j voilà  l’effet  qui  ré- 
sulte de  ces  traitemens  , et  qui  fait  croire  que  les  malades  sont 
guéris  : ils  ne  sont  cependant  qu’empoisonnés  , et  la  plupart 
jusqu’aux  os.  Il  s’en  trouve  beaucoup  qui  en  ont  bientôt  acquis 
la  preuve  par  les  douleurs  qu’ils  ressentent  peu  de  temps  après 
leur  prétendue  guérison  ; souvent  ces  douleurs  sont  si  aiguës  f 
que  plusieurs  souffrent  des  maux  horribles,  d’autres  devien- 
nent peiclus  , et  le  plus  grand  nombre  restent  avec  des  infirmi- 
tés de  toutes  espèces  , tels  que  délabrement  d’estomac  , diges- 
tion de  plus  en  plus  difficile , vieux  écoulemens  , continuels  ou 
périodiques,  et  plus  ou  moins  contagieux.  Dé  plus,  il  en  ré- 
sulte tres-souvent  l’ischurie , la  strangurie,  la  dysurie , mala- 
dies qui  conduisent  dans  la  suite  aux  affections  les  plus  graves 
des  voies  urinaires  ; enfin  les  malades  échappent  rarement  à tous 
ces  autres  reliquats  et  affections  que  l’on  remarque  , et  qui,  s’ils 
étaient  justement  appréciés,  les  éloigneraient  du  mariage,  qu’ils 
contractent  néanmoins  comme  s’ils  étaient  en  réelle"  sécurité  . 

Notie  pratique  journalière  nous  a fait  voir  un  grand  nombre 
de  victimes  de  ces  traitemens  , et  nous  fortifie  dans  l’opinion 
ou  nous  sommes  que  la  cause  de  tous  les  accidens  remarqués 
déiive  autant  de  1 action  mordicante  des  poisons  transformés 
en  remèdes  , que  du  virus  lui-même.  Point  de  doute  qu’après 
le  traitement  et  la  prétendue  guérison,  le  malade  a dans  le 
corps  et  le  lemede  et  le  mal  ensemble  $.  il  est  certain  aussi 
que  son  sang  se  trouve  surchargé  de  la  corruption  et  du  médi- 
cament mercuriel,  qui  de  concert  le  gênent  dans  son  mou- 
vement, ainsi  qu’ils  menacent  de  l’arrêter.  On  remarque  très- 
souvent  que  le  sang , comme  s’il  voulait  conserver  encore 
quelque  temps  la  vie  au  malade,  rassemble  ces  corps  étrangers^ 
et  les  dépose  dans  une  cavité  pour  s’en  décharger,  et,  le  plus 
souvent,  la  poitrine  est  le  lieu  qu’il  choisit.  Mais  alors  il  est 
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rare  que  le  malade  ne  succombe  point  promptement  ; car  îe 
mercure  et  le  virus  réunis  ont  souvent  bientôt  ulcéré  ou  gan- 
grené les  viscères  de  cette  partie. 

La  maladie  vénérienne  n’admet  pas  plus  les  poisons  que 
les  autres  maladies.  11  n’y  a qu’une  manière  pour  la  détruire 
sûrement  , et  cette  manière  ou  ce  moyen  , c’est  la  purgation  , 
parce  que  la  cause  de  cette  maladie  se  reporte  au  point  d unité 
de  cause  de  toutes  les  maladies  qui  sont  dans  la  Nature^  Les 
purgatifs  hydradogues,  indiqués  dans  cette  méthode,  n’excep- 
tent point  les  viscères  delà  génération  $ ces  purgatifs  pai- 
courent  les  glandes  prostates  et  les  vésicules  séminales,  ainsi 
que  toutes  les  parties  sexuelles  ; ils  nettoient  et  purifient  tout, 
en  dissolvant  les  matières  épanchées  , les  raréfiant  et  rap- 
pelant dans  le  canal  intestinal  par  les  emoncloires  oïdinuiics, 
à l’effet  d’en  opérer  l'expulsion  par  les  voies  naturelles  des 
excrétions.  Ce  moyen  guérit  si  sûrement  qu’il  remet  les  malades 
dans  leur  état  primitif,  tellement  qu’aucun  reliquat  ne  peut 
influer  à l'avenir,  ni  sur  leur  constitution  individuelle,  m 
sur  celle  de  la  personne  qui  cohabiterait  par  la  suite  avec 
eux,  ni  par  conséquent  sur  les  enfans  nés  de  la  cohabitation. 

Il  est  encore  prouvé  par  l’expérience  que  nombre  de  ma- 
lades, en  suivant  notre  Méthode,  ont  évacué  des  parties 
mercurielles  qui  avaient  été  employées  à leur  traitement  pri- 
mitif, et  circulaient  avec  leurs  fluides.  Ceux  qui  seraient  dans 
le  même  cas  pourraient  donc  se  mettre  à l’abri  de  toutes 
espèces  de  craintes  à cet  égard,  certains  d en  éprouvei  les 
mêmes  résultats. 

Quels  que  soient  les  symp’ ornes  de  la  maladie  vénérienne  , 
récente  ou  ancienne,  c’est  en  suivant  l’art; Ce  /j  de  1 eidie  dit 
traitement,  que  l’évacuation  du  virus  doit  cire  piatiquee, 
sauf  l’application  de  l’article  3,  si  des  accidens  le  réclament. 
Le  yomi-puigatif  y est  nécessaire  dans  les  cas  de  plénitude 
d’estomac,  qui  empêcherait  les  purgatifs  de  passer  par  les  voies 
basses.  Il  est  indispensable  , et  il  faut  en  user  souvent  lorsque 
quelque  symptôme  de  la  maladie  se  manifeste  à une  partie 
dépendante  de  la  circonspection  des  premières  voies.  Plus  les 
doses  évacuantes  se  suivent  de  près,  plus  tôt  la  guuison  est 
opérée.  Le  régime  est  fort  simple  et  le  meme  que  celui  dont 
il  est  parlé  dans  cette  Méthode  : le  malade  n’a  qu’a  s’abstenir 
dans  ses  occupations  habituelles  d’un  excès  de  travail } et,  dans 
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sa  nourriture  , de  tout  extraordinaire , de  meme  que  des  bois- 
sons spiritueuses  en  général  ; n’étant  cependant  pas  obligé  de 
se  priver  de  sa  boisson  ordinaire  , ni  de  vin  , pourvu  qu’il 
les  corrige  et  qu’il  en  use  modérément. 

Parmi  les  procédés  souvent  employés  extérieurement  pîu- 
sieuï s sont  dangereux.  Les  injections  et  autres  introductions 
dans  i urètre  ne  peuvent  qu’irriter  et  exciter  l’inflammation  , 
ou  donner  lieu  à des  accidens  de  toute  nature  dans  cette  partie* 
Il  suffit  de  sç  bien  pénétrer  qu’on  ne  petit  guérir  autrement 
qu  en  médicamentant  par  dedans  ou  par  la  purgation  , pour 
s’abstenir  de  tous  ces  procédés,  toujours  nuisibles  ou  sans  uti- 
lité. S il  existe  des  plaies  , des  dépôts,  des  excroissances,  etc.  , 
il  faut  les  traiter  chirurgiquement  ; mais  il  faut  attaquer  con- 
\enablemenl  et  constamment  la  source  qui  les  produit,  et 
ne  jamais  oublier  son  entière  expulsion,  qui  ne  peut  s’effec- 
tuer autrement  que  par  la  purgation  réitérée,  comme  il  a été 
oit  , ou  jusqu’à  la  guérison  complète  ou  radicale  du  malade. 

Depuis  qu  on  a lait  un  sujet  de  risée  de  cette  affection  , 
les  conséquences  et.  les  désastres  en  sont  devenus  plus  funestes 
et  cependant  moins  redoutés.  Certes,  il  est  plus  aisé  de  pallier 
ou  blanchir,  et  même  d’empoisonner  les  malades  avec  les  dif- 
férentes préparations  mercurielles,  bien  exactement  déguisées, 
que  de  les  guérir  radicalement.  D’après  ces  considérations  , 
pins  généralement  senties  que  la  vérité  ne  sera  appréciée  par 
le  plus  grand  nombre,  il  y aura  beaucoup  d’invidus  qui  s’en 
tiendront  au  plus  facile  des  procédés,  comme  ils  courront  au 
plus  pressé , qui  est  pour  eux  la  disparition  des  symptômes 
les  plus  apparens  ou  les  plus  incommodes,  sans  réfléchir  aux 
malheurs  de  l’avenir,  quoique  nous  ne  leur  épargnions  pas 
les  plus  salutaires  avis. 

rSous  terminons  ce  Chapitre  en  recommandant  à nos  lee-  • 
fouis  de  porter  toute  leur  attention  sur  I’Abreviation  sui- 
vante, qui,  résumant  les  dires  qui  précèdent , ramène  toutes 

idées  à un  point  d’unité  d’action,  d’après  lequel  on  ne  peut 
craindre  de  se  tromper. 

CHAPITRE  XX. 

ABREVIATION  DE  CETTE  METHODE. 

Mise  en  action  du  traitement,  êvacuatif . 

En  résumant,  dans  ce  Chapitre,  la  description  des  principes 
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et  des  moyens  qui  constituent  la  Médecine  curative  ; faisant 
une  sorte  de  fusion  quintessenciée  de  tout  ce  qu’il  a fallu 
«lire  longuement,  au  sujet  de  la  cause  des  maladies  en  général, 
que  nous  avons  fait  connaître , et  à l’égard  de  leur  dénomi- 
nation, telle  qu’elle  est,  ou  qu’elle  pourra  s’étendre  , nous 
nous  sommes  proposé  le  plus  grand  but  d’utilité  pour  la  classe 
entière  des  malades  , et  notre  objet  principal , sans  lequel  ce 
but  d’utilité  ne  serait  point  atteint,  est  de  porter  tout  être 
soutirant  à évacuer  cette  cause  des  maladies  , seul  moyen  de 
les  anéantir  toutes  , d’après  cet  axiome  : 

Plus  de  cause  plus  d’effet. 

Avec  la  même  pensée  qui  comprend  , et  l’idée  que  fait 
naître  la  division  du  corps  humain  en  deux  parties  , et  l’idée 
qui  se  rattache  au  degré  de  souffrances  tel , qu’il  caractérise 
la  maladie  dont  l’art  doit  s’occuper,  tout  homme  intelligent 
pourra  diriger  sûrement  la  marche  , l’ordre  et  la  gradation 
«les  évacuations  qu’il  faut  observer  pour  délivrer  les  malades, 
des  matières  qui  les  font  diversement  et  plus  ou  moins  violem- 
ment souffrir. 

Pour  sentir  que  cette  Méthode  est  aussi  sûre  dans  son  prin- 
cipe qu’elle  est  facile  dans  son  exécution  , ne  suffit-il  pas  de 
reconnaître  la  cause  des  maladies,  telle  qu’elle  peut  se  former 
dans  tous  les  êtres  créés  , et  telle  qu’on  la  voit  se  développer 
dans  le  corps  humain?  On  ne  peut  nier  l’évidence  de  celte  cause 
unique  ; car,  quelle  que  soit  la  diversité  du  genre  et  de  l’espèce 
des  maladies,  l’individu  malade  souffre  toujours  de  même  , et 
sa  vie  peut  plus  ou  moins,  dans  tous  les  cas  , être  menacée  par 
la  même  cause  qui  agit. 

Toutes  les  maladies  internes,  aussi  bien  celles  dont  le  nom 
ne  figure  point  dans  cette  Méthode , que  celles  qu’on  y a dé- 
nommées, ayant  la  même  cause  matérielle  ou  la  même  source* 
telle  qu’elle  est  indiquée  chap.  premier,  se  réduisent,  de  fait, 
à la  seule  maladie  du  corps  humain,  c’est-à-dire  en  une  seule 
maladie,  puisque  toutes  les  affections  morbides  ne  sont  autre 
chose  qu’une  situation  opposée  à l’état  tle  la  santé.  C’est  donc 
toujours  la  source  ou  la  cause  morbifique  qu’il  faut  évacuer, 

> our  en  détruire  tous  les  effets,  toutes  les  émanations , et  pour 
guérir  sûrement  dans  tous  les  cas  possibles,  ou  selon  les  res- 
sources que  la  Nature  peut  encore  posséder  dans  les  sujets 
malades. 
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SeCT.  I. DIVISION  DU  CORPS  HUMAIN  ET  DES  EVÀCUANS. 

Pour  rendre  le  traitement  facile  et  plus  certaine  la  guérison 
de  tout  malade,  il  faut,  avec  cette  pensée  que  nous  émettions 
tout  à l’heure , et  les  deux  idées  qu’elle  renferme  et  concilie 
si  bien , ne  voir  que  les  seuls  maux  que  le  malade  endure  , ne 
reconnaître  que  la  cause  de  ses  souffrances,  ne  s’attacher  qu’aux 
humeurs  corrompues  qui  la  composent , et  les  poursuivre  éner- 
giquement 5 d’abord  jusqu’à  soulagement  notable  , et  ensuite  , 
après  quelques  suspensions  , réitérer  le  traitement  jusqu’à 
guérison  radicale.  Quelque  grandes  que  soient  les  difficultés  , 
quels  que  soient  les  obstacles  qui  se  présentent , on  doit  mar- 
cher constamment  vers  le  but  : des  évacuations  suffisamment 
répétées  sont  indispensables  pour  y arriver. 

A l’effet  de  mettre  à la  portée  de  tout  homme,  doué  d’une 
m telli  gence  même  commune  ou  ordinaire  , le  traitement  de 
tout  malade  qui  présente  encore  des  ressources  pour  sa  gué- 
rison , nous  divisons  , comme  nous  venons  de  le  dire,  le  corps 
h umain  en  deux  parties  , en  premières  voies  et  en  voies  basses  ; 
et  nous  divisons  aussi  les  évacuans  en  vomi-purgatif  et  en 
purgatif.  Cette  partition  est  nécessaire  à l’effet  de  pouvoir 
attaquer  avec  succès  la  cause  de  ia  douleur  ou  de  la  maladie  , 
soit  qu’elle  réside  dans  les  parties  hautes  ou  voies  supérieures 
du  corps,  soit  qu’elle  ait  son  siège  dans  les  parties  inférieures 
ou  voies  basses.  Nous  allons  décrire  les  unes  et  les  autres 
parties. 

Les  premières  voies,  ou  parties  supérieures  du  corps  humain, 
d’après  notre  division,  commencent  à la  base  de  l’estomac, 
parce  que  , à partir  de  ce  point , ce  ventricule  est  susceptible 
d’évacuer  par  le  vomissement  ; en  remontant , les  premières 
voies  comprennent  toute  la  poitrine,  le  cou,  la  gorge,  le  gosier, 
la  tête  , la  face  , la  bouche  , les  dents  , le  nez  , les  jeux , les 
oreilles,  les  glandes  du  cou,  des  aisselles,  puis  s’étendent  aux 
bras,  aux  mains,  jusqu’au  bout  des  doigts. 

Les  voies  basses  , ou  parties  inférieures,  se  composent,  par 
conséquent , de  toutes  les  parties  qui  ne  sont  point  comprjses 
dans  la  circonscription  des  premières  voies  : depuis  la  base  de 
l’estomac,  et  en  descendant  jusqu’aux  orteils. 

Le  vomi-purgatif  a reçu  sa  dénomination  de  ce  qu’il  évacue 
par  les  voies  hautes  et  par  les  voies  basses.  Il  est  d’une  effica- 
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cité  reconnue  contre  les  afïéctions  des  parties  supérieures.  A la 
faculté  de  vider  l’estomac  pour  favoriser  au  besoin  le  passage 
du  purgatif,  qui  peut  être  rejeté  par  la  plénitude  de  ce  ventri- 
cule, le  vomi-purgatif  réunit  le  mérite  de  debarrasser  la  poi- 
trine et  tous  les  viscères  contenus  dans  sa  cavité.  Il  attire  a soi 
la  Sérosité  de  quelque  partie  des  premières  voies  ou  elle  est 
fixée.  Il  divise  cette  Fluxion  rassemblée  , 1 ébranle  et  la  dé- 
place. S’il  ne  l’expulse  pas  entièrement  par  sa  propre  efficacité, 
il  en  rend  au  moins  l’évacuation  plus  facile  au  purgatu  , dont 
l’usage  doit  suivre,  comme  nous  allons  le  dire  dans  les  quatre 
articles  de  l’ordre  de  traitement  qu’on  va  lire. 

Nos  savans  antagonistes  n’aiment  point  le  nom  de  vomi - 
purgatif  que  nous  donnons  à ce  qu’ils  appellent  érnéto-cathar - 
tique  ; ils  trouvent  notre  dénomination  ignoble . Mais  nous,  qui 
ne  nous  sommes  point  permis  d’écrire  pour  eux;  nous,  qui 
avons  cru  devoir  écrire  pour  l’utilité  du  plus  grand  nombre, 
nous  persistons  à croire  que  la  dénomination  de  vomi-purgatif 
est  la  seule  dont  la  véritable  signification  soit  bien  entendue 
et  bien  comprise  par  les  malades  : c’est  tout  ce  qu’il  nous  faut. 

Le  purgatif  évacue  seulement  par  les  voies  basses.  H doit 
être  de  la  nature  que  nous  avons  indiquée  , pour  qu’il  puisse 
faire  sortir  de  toutes  les  parties  du  corps,  la  totalité  de  la  masse 
des  humeurs  corrompues  qui  sont  la  cause  des  maladies , ainsi 
que  nous  l’avons  fait  observer  chap.  4-  H est  du  genre  drasti- 
que, et  il  faut  bien  qu’il  en  soit  ; mais  il  n’est  pas  violent  comme 
la  haine  seule  portée  à la  purgation  s’est  permise  de  le  quali- 
fier, contre  toute  vérité. 

Le  clystère,  autrement  appelé  lavement,  doit  trouver  place 
dans  une  Méthode  qui  repose  sur  l’évacuation  humorale,  puis- 
qu’il s?y  rattache  par  ses  effets.  Parmi  les  moyens  qui  sont  a la 
disposition  des  personnes  dont  rintelhgence  est  la  moins  exer- 
cée, le  lavement  est  un  de  ceux  qui  produisent  le  plus  de  bien, 
et  qui  sont  capables  de  causer  le  moins  de  mal.  Que  n’en  peut- 
on  dire  autant  d’un  autre  procédé  qui  est  également  dans  la 
main  du  peuple , c’est-à-dire  des  pernicieuses  sangsues  , avec 
lesquelles  tant  d’individus  s’assassinent  quand  ils  croient  se 

soulager  !...  _ 

Cependant  on  ne  peut  pas  avancer  qu  il  ne  soit  jamais  pos 

sible  d’abuser  du  lavement  ; car,  si  l’on  en  usait  indistincte- 
ment tous  les  jours,  sans  un  motif  déterminant,  ainsi  que  nou^ 
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avons  remarqué  des  personnes  qui  remployaient  sans  raison- 
nement , iî  ai  riverait  qu’on  ne  laisserait  point  de  fonctions  à 
taire  à la  Nature,  à l’égard  des  déjections  journalières,  et  qu’on 
ne  saurait  jamais  quand  elle  serait  en  état  de  les  remplir  libre- 
ment. Hors  cette  considération  , le  lavement  ne  fait  peut-être 
jamais  de  mal.  Sans  doute  qu’il  est  insuffisant  pour  guérir* 
mais  il  soulage.  A la  vérité,  c’est  parce  qu’il  procure  du  soula- 
gement , et  qu’on  manque  d’une  utile  expérience  , qu’il  peu** 
comme  l’emploi  de  tous  les  palliatifs  , faire  perdre  un  temps 
précieux  j car,  pendant  qu’on  s’arrête  à des  lavemens  , la  ma- 
ladie à laquelle  on  les  oppose  peut  faire  des  progrès,  et  ces 
progrès  prouvent  souvent  qu’il  était  urgent  de  recourir  préfé- 
rablement aux  moyens  curatifs.  C'est  ordinairement  après  que 
ces  moyens  ont  été  réclamés  trop  tardivement  pour  pouvoir 
guérir  le  malade  , que  cette  vérité  est  mieux  sentie. 

Le  lavement  est  utilement  employé  dans  le  cas  de  retard 
d’une  des  fonctions  naturelles,  dans  le  cas  de  constipation,  où 
il  est  indiqué  : mais,  s’il  soulage  dans  cette  affection,  il  n’en 
peut  détruire  la  cause . Le  lavement  n’est  donc  généralement 
qu’un  palliatif  qui  doit  être  secondé  par  la  purgation  , seul 
moyen  capable  de  guérir;  cependant  il  peut  être  utilement 
employé  , par  exemple  , pendant  quelques  jours  consécutifs 
avant  d’entreprendre,  par  cette  Méthode,  le  traitement  d’une 
maladie  ordinaire,  ou  au  moins  la  veille  de  le  commencer  j une 
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rsomie  habituellement  constipée,  celle  dont  le  système  ner 
wiix  est  affecte  , un  malade  affaibli  par  les  souffrances  ou  par 
les  années  , et  tous  valétudinaires  souffrant  également  par  plé- 
nitude d humeurs  anciennement  gâtées,  font  bien  de  prendre 
quelques  lavemens,  même  plusieurs  successivement,  pour  faire 
fin  vide;  c’est,  pour  la  purgation,  une  sorte  de  préparation 
souvent  nécessaire,  et  qui  jamais  ne  peut  préjudicier  au  traite- 
ment. Ces  memes  malades  peuvent,  et  souvent  ils  doivent, 
pendant  la  suspension  de  la  purgation  , telle  qu’elle  est  indi- 

; dan»  1 orar e du  traitement,  se  servir  plus  ou  moins  souvent 
du  ely stère. 

il  est  beaucoup  de  personnes  , parmi  celles  qui  n’ont  point 
d instruction  suffisante,  ou  qui  ne  se  font  pas  une  idée  de  ce 
que  c’est  qu’une  purgation  adaptée  à la  cause  des  maladies, 
qui  ne  trouvent  point  extraordinaire  qu’un  individu  n’évacue 
pas  naturellement,  même  pendant  plusieurs  jours  après  h 
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purgation  cessée.  Cette  fausse  opinion  qui  les  dirige  nous 
porte  à croire  qu’elles  pensent  que  le  lavement  doive  être 
l’unique  ressource  de  ces  malades  ; il  nous  semble  donc  utile 
de  leur  démontrer  qu’elles  sont  dans  une  erreur  tellement; 
grande,  qu’elle  peut  produireun  notable  préjudice  a l’avenir. 
En  conduisant  à la  constipation,  cette  erreur  provoque  la  nul- 
lité d’une  des  fonctions  naturelles  , tout  aussi  indispensable 
que  celle  qui  se  rattache  à la  prise  des  aîimens  ; nullité  préju- 
diciable sans  doute  , ainsi  que  nous  en  avons  développé  les 
conséquences  en  parlant  de  la  constipation  , chap.  XIT,  sect.  2g. 
ïl  faut  donc  que  ces  personnes  apprennent  que  ce  n’est  que 
quand  il  n’y  a plus  de  cause  de_  maladie,  que  la  Nature  fait 
toutes  ses  fonctions.  Ces  personnes  doivent  savoir  aussi  que  la 
constipation  seule  est  un  motif  pour  que  la  purgation  soit  ré- 
pétée après  qu’un  traitement  d’une  durée  quelconque  a été 
suivi  , quand  même  , à tous  autres  égards  , les  malades  paraî- 
traient en  bonne  santé,  parce  que  la  constipation  subsistante 
deviendrait  bientôt  la  cause  d’une  rechute  : une  trop  longue 
interruption  de  purgation  ferait  perdre  le  fruit  du  t ’ dtemeht 
primitif. 

Un  lavement  émollient  est  souvent  utile  le  jour  même  d’une 
purgation,  après  qu’elle  a achevé  ses  effets,  pour  humecter  et 
adoucir  la  matière  brûlante  ou  acrimonieuse  qui  reste  encore 
a évacuer,  et  pour  soulager  les  entrailles.  Le  même  lavement 
conviendrait  aussi  dans  le  cas  où  une  dose,  soit  purgative,  soit 
vomi-purgative  , dans  l’espace  de  cinq  à six  heures , ne  com- 
mencerait pas  ses  effets  par  les  voies  basses,  pour  l’aider  à les 
produire.  Le  besoin  d’évacuations  , qui  est  pressant  dans  les 
affections  graves,  peut  réclamer  des  lavemens,  même  purgatifs. 

La  composition  des  lavemens  peut  varier  selon  qu’elle  est 
requise.  Ou  sait  que  la  décoction  de  graine  de  lin  , de  racine 
de  guimauve  ou  autres  plantes  émollientes  , prises  en  clystère, 
produit  beaucoup  de  bien,  surtout  si  elle  en  est  assez  chargée  $ 
mais  nous  les  avons  vus  ne  se  composer  que  d’eau  tiède  et  pro- 
duire le  même  bien  que  les  autres.  Nous  avons  souvent , à des 
malades  qui  n’étaient  pas  susceptibles  du  traitement  de  notre 
Méthode,  conseillé  ces  lavemens  à raison  de  trois,  quatre  , six 
et  plus  chaque  matin  , le  second  étant  pris  immédiatement 
après  que  le  premier  avait  été  rendu,  ainsi  des  autres,  retenus 
dans  les  entrailles  quelque  temps  avant  de  les  rendre,  toutefois 
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incorporés  seulement  dans  1 espace  d une  heuie  et  lendus  suc- 
cessivement.  Ces  lavemens,  ainsi  répétés  plusieurs  jours  de 
suite  , meme  pendant  plusieurs  semaines  , produisirent  l’effet 
de  quelques  purgations,  et  de  notables  soulagemens  à des  valé- 
tudinaires trop  délicats,  trop  avancés  en  âge  pour  être  évacués 
autrement , ou  qui  éprouvaient , de  l’agent  purgatif , une  trop 
forte  répugnance , tout  en  reconnaissant  néanmoins  le  besoin 
de  se  nettover  souvent  les  entrailles. 

Quant  au  lavement  purgatif,  on  peut , dans  le  volume  d’eau 
nécessaire  pour  remplir  la  seringue,  ajouter  trois,  quatre,  cinq 
cuillerées  de  vomi-purgatif,  moins  du  purgatif  ; ou , en  place 
de  ces  évacuans,  y faire  infuser  une  demi-once  de  séné  , même 
plus , ou  bien  y dissoudre  une  once  de  casse  , plus  ou  moins. 
Des  personnes  ont  mis  dans  cette  même  eau  un  quart  d’once , 
une  demi-once,  même  une  once  de  jalap  en  poudre,  et  s’en 
sont  fort  bien  trouvées. 

Nous  ne  pouvons  faire  l’éloge  des  lavemens  et  de  la  manière 
d’en  régler  P emploi,  sans  louanger  aussi  le  système  sur  lequel 
repose  l’établissement  de  l’instrument  appelé  clysoire,  émané 
de  la  science  hydraulique  ; c’est  par  ce  système  , reproduisant 
le  niveau  d’eau  , que  le  lavement  s’incorpore  sans  pression , et 
moins  encore  de  violence.  Du  reste,  il  est  précieux  pour  les 
personnes  blessées  ou  autres  ne  pouvant  se  remuer  dans  leur 
lit , et  cet  instrument  est  commode  à porter  en  voyage  ; on  le 
peut  mettre  dans  la  poche. 

Sect.  2. -—application  des  moyens  curatifs  d’après  les  divisions 

QUI  PRE'cÈDENT. 

En  conséquence  de  la  division  du  corps  humain  et  celle  des 
évacuans,  telles  qu’elles  viennent  d’être  faites  , on  doit  se  con- 
duire de  la  manière  suivante  à l’égard  des  sièges  généraux  de 
la  maladie  ; et  ces  sièges  s’établissent  ou  dans  les  voies  supé- 
rieures, ou  dans  les  voies  inférieures,  d’après  notre  division. 

Si  la  maladie  a son  siège  aux  parties  supérieures  du  corps, 
c’est  - a - dire  que  la  douleur  est  ressentie  à l’intérieur  de 
quelqu’une  des  parties  dépendantes  de  la  circonscription  des 
premières  voies,  ou  qu’il  y a plénitude  d’estomac  bien  manifes- 
tée; dans  ce  cas  il  convient  de  commencer  le  traitement  par 
une  dose  de  vomi-purgatif;  et,  en  se  conformant  à celui  des 
quatre  articles  de  l’ordre  ci-après,  et  qu’on  a reconnu  applicable 
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au  malade , il  faut  administrer  par  suite  le  purgatif.  L’un  et 
l’autre  de  ces  évacuans,  tant  que  les  premières  voies  sont  affec- 
tées , sont  nécessaires  alternativement , au  moins  durant  les 
premiers  jours  du  traitement.  Le  lecteur  voudra  bien  ne  pas 
se  trouver  offensé  de  ce  que  nous  faisons  observer  a tous  qu’ al- 
ternativement veut  dire  un  jour  l’un  des  évacuans,  et  un  jour, 
le  lendemain,  l’autre  évacuant;  ce  qui  doit  avoir  lieu,  si  l’on 
suit  le  traitement  d’après  les  articles  i,  2 et  4?  et,  si  le  traite- 
ment est  conduit  d’après  l’article  3,  c’est  l’une  après  l’autre,  et 
aux  distances  indiquées  dans  cet  article , que  les  doses  d’éva- 
cuans  doivent  être  répétées. 

Si  la  maladie  ou  les  douleurs  des  premières  voies  , traitées 
d’après  l’article  3 parce  qu’elles  donnent  des  signes  de  violence 
ou  de  danger , n’ont  point  cédé  à la  première  dose  de  vomi- 
purgatif,  quand  même  cette  dose  n’aurait  point  produit  d éva- 
cuations par  les  voies  basses,  il  convient  d’en  répéter  une 
semblable  : conséquemment  , user  de  deux  doses  de  cet  éva- 
cuant contre  une  de  purgatif. 

Si  l’affection  des  premières  voies,  moins  dangereuse  ou  moins 
violente  que  dans  le  cas  précédent,  n’exige  le  traitement  que 
d’après  l’article  2 , et  si  les  premières  voies  n’ont  point  été 
suffisamment  dégagées  par  une  seule  dose  de  vomi-purgatif, 
qui  pourrait  avoir  opéré  davantage  par  les  voies  basses  que 
par  les  premières  voies  , souvent  deux  oioses  de  cet  évacuant , 
avant  d’en  venir  au  purgatif,  deviennent  nécessaires  pour  déli- 
vrer les  parties  hautes.  Cependant,  s’il  était  pressant  dopeier 
un  grand  vide  par  les  voies  basses  , comme  dans  les  cas  d in- 
flammation , de  forte  fièvre  ou  de  douleurs  violentes  aux  extré- 
mités du  corps  , l’usage  du  purgatif , après  une  seule  dose  du 
premier  évacuant , serait  préférable  pour  dégager  la  circula- 
tion et  soulager  généralement.  Ainsi  que  tous  les  hommes  peu- 
vent le  reconnaître , c’est  par  les  voies  inférieures  que  se  font 
les  déjections  les  plus  abondantes  et  les  plus  salutaires;  les 
voies  hautes  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  le  réceptacle  d une 
portion  des  matières  de  toute  l’habitude  du  corps  , et  qui  vient 
se  rassembler  dans  celte  partie  du  tronc.  Le  vomi-purgatif  a, 
il  est  vrai , une  action  particulière  sur  cette  partie  ; mais  il  ne 
peut  remplacer  le  purgatif  dans  ses  attributions , ni  le  sup- 
pléer dans  son  efficacité  : au  moins  il  n’y  a que  de  rares  exem- 
ples à ce  sujet. 
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Si , au  contraire  , lors  des  débuts  du  traitement , le  malade 
n’est  nullement  affecté  des  premières  voies  , et  si  l’estomac 
"n’annonce  pas  de  plénitude  capable  de  repousser  la  dose  pur- 
gative, le  traitement  peut  être  commencé  avec  le  purgatif,  et 
vSuivi  jusqu’à  guérison  , avec  ce  seul  évacuant. 

Mais  il  est  a remarquer  que  la  maladie  que  l’on  aura  cru  pou- 
voir détruire  sans  vomi-purgatif  pourra  réclamer  quelquefois  , 
dans  le  cours  du  traitement,  l’usage  de  cet  évacuant.  Les  cas 
les  plus  ordinaires  où  cette  observation  est  applicable  sont 
ceux  où  les  matières  collées  à la  partie  supérieure  de  l’estomac 
se  trouvent  ébranlées  par  la  sortie  de  celles  contenues  dans  les 
\o:es  basses,  etqui  leur  servaient  de  soutien  : alors,  en  se  déta- 
chant, ces  matières  s’opposent  au  passage  du  purgatif,  et  pro- 
voquent le  rejet  de  la  dose  plutôt  que  de  descendre  avec  elle 
dans  les  intestins.  Cette  observation  s’applique  encore  au  cas 
uù  la  Fluxion , changée  de  place  durant  le  traitement  , vient 
accidentellement  se  rassembler  dans  les  premières  voies  , ou 
sur  quelque  partie  qui  en  dépend  , et  y cause  une  douleur  plus 
* u moins  vive.  Ces  cas  , ou  J un  d’eux  , exigent  que  l’on  se  con- 
comme  il  est  dit  au  sujet  des  affections  des  premières 
voies;  c’est-à-dire  qu’en  place  du  purgatif  il  faut  recourir  a 
ime  ]ose  du  vomi-purgatif,  et,  d’après  l’ordre  de  traitement 
qu'on  a adopté,  le  suivre  avec  le  purgatif,  jusqu’à  ce  que  le 
besoin  du  vomi-purgatif  soit  indiqué  de  nouveau. 

*i  est  à observer  que  beaucoup  d’individus  peuvent  être  gué- 
ms  de  maladies  ou  douleurs  dans  le.-  premières  voies  sans  user 
vomi-purgatif;  souvent  le  purgatif  est  suffisant,  particuliè- 
s ■'  ment  lorsque  ces  maladies  sont  combattues  dès  qu’elles  com- 
mencent à se  faire  ressentir. 

si  est  aussi  ;les  circonstances  où  le  besoin  du  vomi-purgatif 
^‘s“  g-s  -ique  , et  où  cependant  il  est  prudent  d’en  différer  l’em- 
ploi. Lorsqu’il  s’agit  de  personnes  âgées  , faibles,  délicates;  de 
celles  en  qui  les  humeurs  sont  dans  un  état  de  dépravation  très- 
eut  onique  ; celles  que  î’on  craint  de  ne  pouvoir  guérir  ni  nota- 
blement soulager  , à l’égard  desquelles  l’on  soupçonne  que  la 
commotion  occasionée  par  le  vomi-purgatif  pourrait  faire 
eue  trop  forte  impression  sur  leur  constitution,  attendu  la 
mauvaise  nature  de  leurs  humeurs  , on  préfère  l’évacuation 
par  les  voies  inférieures  , et  à petite  dose  , à l’effet  de  diminuer 
doucement  la  masse  de  ces  matières.  La  situation  de  ces  per* 
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sonnes  étant  améliorée  , on  peut  employer  le  vomi-purgalii 
quand  il  est  indiqué. 

Pour  lever  le  doute  à l’égard  du  début  de  tout  traitement,  vu 
qu’il  serait  à désirer  que  l’on  pût  détruire  toutes  les  maladies 
sans  provoquer  d’évacuations  par  les  voies  hautes  ; vu  aussi 
qu’il  est  des  personnes  qui  les  redoutent,  quoique  souvent  à 
tort,  on  peut  tenter  la  guérison  de  tout  malade  sans  employer 
le  vomi-purgatif,  notamment  lorsque  le  besoin  de  cet  évacuant 
n’est  pas  impérieusement  commandé  : on  le  peut  avec  d’autant 
plus  de  raison  , que,  s'il  en  est  besoin  plus  tard,  il  sera  loisi- 
ble d’y  recourir.  Il  y a impossibilité  de  s’en  abstenir  quand 
l’estomac  , trop  plein  , vient  à rejeter  le  purgatif,  et  que  cet 
évacuant , réputé  provoquer  le  vomissement,  ne  produit  aucun 
effet  ou  trop  peu  d’effet  par  les  voies  basses , particulièrement 
si  le  vomissement  a lieu  plusieurs  jours  ou  plusieurs  fois  de 
suite  II  est  rarement  possible  de  se  dispenser  d’employer  le 
vomi-purgatif  dans  le  cours  du  traitement  des  affections  chro- 
niques, parce  que  , dans  ce  cas,  il  faut  attaquer  sérieusement 
la  source  des  humeurs  : et  c’est  dans  l’estomac  qu’elle  repose 
particulièrement.  Cependant  il  est  des  individus  que  non-seu- 
lement  les  voniissemens,  mais  les  vomitifs  mêmes,  incommo- 
dent , ou  rendent  par  trop  malades  ; ceux-là  n’ont  d’autre 
parti  à prendre  que  d’y  renoncer  , en  s’attachant  uniquement 
au  purgatif.  Au  total , l’essentiel  est  d’évacuer  la  cause  des  ma- 
ladies , et  peu  importe  le  genre  d’évacuans  qui  soit  employé 
à cet  effet  ; tous  autres  évacuans  que  ceux  de  cette  Métnode,  à 
mérite  égal  , et  pourvu  que  le  malade  se  guérisse , sont  en 
tous  cas  admissibles  : mais  il  faut  prendre  garde  de  se  tromper. 

Après  avoir  compris  que,  s’il  est  des  cas  où  l’on  peut  user  du 
purgatif  sans  l’avoir  fait  précéder  par  le  vomi-purgatif , on  doit 
reconnaître  qu’il  n’en  est  point  où  l’on  doive  employer  celui-ci 
sans  le  faire  suivre  immédiatement  par  le  purgatif , puisque,  ss 
l’on  a usé  de  l’un,  c’a  été  pour  fac  liter  le  passage  de  1 autre  , et 
favoriser  ses  effets  Cette  prescription  est  bien  contraire  a l’es- 
pèce de  lactique  de  nos  praticiens  du  jour , qui , assez  souvent, 
donnent  à leurs  malades  une  dose  d’émétique  , et  les  laissent  * 
avec  la  corruption  dans  le  corps  , succomber  sous  son  poids 
destructeur  , tandis  qu’ils  les  sauveraient  en  donnant  suite  aux 
évacuations.  Cette  vérité  est  tellement  reconnue  évidente  , 
que  , d’après  elle  , ce  n’est  non  plus  qu’à  la  suite  d’une  dose  de 
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purgatif  que  la  suspension  du  traitement , dont  il  est  parlé  aux 
quatre  articles  suiyans  , peut  avoir  lieu  , à moins  cependant 
que  le  vomi-purgatif  n’eût  produit  beaucoup  d’évacuations  par 
les  voies  basses  , et  qu’il  eût  ainsi  remplacé  le  purgatif. 

SECT.  3.  TABLEAU  FIGURATIF  DE  LA  SANTE'. 

Avant  de  passer  à la  description  de  l’ordre  du  traitement 
qui  doit  être  suivi  contre  toute  maladie  , il  est  utile  de  placer 
ici  un  principe  de  gouverne  , indiquant  un  point  de  départ , 
avec  le  but  vers  lequel  les  malades  doivent  marcher , en  se  pro- 
posant de  l’atteindre.  Sans  doute  , les  médicamens  sont  néces- 
saires jusqu’à  guérison  obtenue  ; mais  ils  n’ont  plus  d’objet , et 
l’on  n’en  doit  plus  prendre  , la  santé  étant  rétablie  dans  l’exer- 
cice de  tous  ses  droits. 

La  santé  dans  un  individu  se  démontre  par  l’absence  de  toute 
douleur,  souffrance  ou  affection  , en  quelque  partie  du  corps 
que  ce  soit  ; elle  se  caractérise  par  l’exercice  libre  et  régulier 
des  fonctions  naturelles,  n’en  exceptant  aucune,  et  ces  fonc- 
tions sont  : un  bon  appétit  aux  heures  réglées  pour  les  repas  ; 
une- facile  digestion  ; point  de  dévoiement  ni  constipation  ; des 
évacuations  libres  une  fois  au  mo’ns  par  vingt-quatre  heures  , 
exemptes  de  chaleur  ou  cuisson  sensibles  à l’anus  ; la  libre  sor- 
tie de  l’urine  , sans  acrimonie  ou  mordication  à la  partie  , ni 
dans  ce  fluide  de  dépôt  de  sédiment  rouge  ou  briqueté,  qui 
est  un  signe  de  douleur  présente  ou  prochaine  5 un  sommeil  pai- 
sible , à l’abri  d’agitation  ou  rêves  fatigans  , ni  trop  long,  ni 
trop  court , relativement  aux  différons  âges  ; aucun  goût  de 
bile  , ou  autre  mauvais  goût  dans  la  bouche  ; ni  aigreurs  , ren- 
vois ou  rapports  désagréables  venant  des  cavités  j la  langue 
nette  j l’haleine  inodore  ; la  peau  sans  aridité  , acrimonie  , dé- 
mangeaisons , taches  , boutons  ou  autres  éruptions  ; point  d’hé- 
morrhoïdesj  absence  de  chaleur  brûlante  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  ; point  de  soif  extraordinaire  , à moins  d’exercice 
ou  travail  échauffans,  ou  d’une  autre  cause  connue  5 unifor- 
mité de  teint  du  visage,  sans  une  variation  de  couleurs  que  la 
santé  n'avoue  pas  $ chez  la  femme  , jamais  de  ces  écoulemens 
connus  sous  le  nom  de  fleurs-blanches,  n’éprouvant  d’interrup- 
tion dans  ses  menstrues , ni  souffrance  aux  époques  de  leur  re- 
tour périodique. 

Tout  homme  qui  veut,  autant  qu’il  est  possible , se  garantir 
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des  maladies  et  infirmités  caractérisées  auxquelles  tous  les  hu- 
mains sont  exposés , et , par  une  conséquence  toute  naturelle , 
défendre  son  existence  contre  la  maladie  qui,  par  défaut  de 
prévoyance  , pourrait  y mettre  un  terme  prématuré  , doits’em- 
presser  de  recourir  à la  purgation  dans  tous  les  cas  ou  l’état  de 
sa  santé  cesse  d’être  sinon  en  harmonie  complète  avec  le  pré- 
sent tableau , au  moins  dans  une  situation  qui  en  soit  la  plus 
rapprochée  , si,  par  son  âge  ou  par  toutes  autres  causes  , il  ne 
peut  réunir  toutes  les  conditions. 

Toute  personne  doit  revoir  souvent  ce  tableau  , et  particu- 
lièrement s’observer  avec  attention  lorsqu’il  règne  des  mala- 
dies contagieuses  , endémiques  ou  épidémiques  ; la  meme  at- 
tention est  recommandée  à tout  individu  qui  se  trouve  dans 
une  position  de  nature  à lui  faire  redouter  l’influence  des  cau- 
ses corruptrices  des  humeurs  , dont  il  est  parle  , chap.  II  : on 
doit  agir  en  conséquence  des  remarques  qu’on  aura  faites.  La 
précaution  , dans  ces  circonstances  , annonce  la  sagesse  ; mais 
des  craintes  chimériques  prouveraient  évidemment  contre  elle  : 
e’est  en  dire  assez  à ce  sujet. 

SeCT.  4.  — ORDRE  DU  TRAITEMENT  DIVISE  EN  QUATRE  ARTICLES» 
article  premier.  — Maladies  récentes  et  légères. 

Ainsi  qu’il  est  une  ligne  imperceptible  entre  deux  objets 
eontigus , de  même  il  ny  a qu  un  pas  de  la  santé  a la  maladie  , 
et  souvent  il  est  très* court.  La  maladie  ne  peut  commence!  sans 
que  la  santé  ne  soit  plus  ou  moins  affaiblie  j aussi , la  maladie 
ne  peut  prendre  d’intensite  qu’autant  que  la  saute  seiait  dé- 
truite. On  comprend,  dans  cct  article  i£r,  tous  les  individus  de 
l’espèce  humaine  qui  , jouissant  de  la  santé,  ainsi  qu  elle  est 
caractérisée  au  Tableau  qui  précède,  viennent  à la  perdre  tout- 
à-coup,  ou  à en  éprouver  un  sensible  affaiblissement.  Ce  serait 
un  abus  des  termes  et  de  la  chose  , que  de  se  dire  récemment 
malade  , tandis  qu’on  est  valétudinaire  ou  d une  constitution 
maladive.  Il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  personnes  qui  don- 
nent pour  maladie  récente  celle  qui  n’est  véritablement  , à 
leur  égard  , qu’une  rechute  ou  une  continuité  de  leur  maladie 
primitive  , faute  d’en  avoir  jamais  été  radicalement  guéries, 
Ces  malades  sont  dans  le  cas  de  l’article  4?  et  non  dans  celui  du 

premier. 

Dès  que  la  santé  11’est  plus  en  conformité  avec  le  tableau 
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«ci-dessus,  les  humeurs  sont  corrompues,  au  moins  superfi- 
ciellement. Si  la  douleur  ne  se  fait  pas  ressentir  aussitôt  que 
ces  matières  sont  dégénérées,  c’est  parce  qu’il  faut  ici  , comme 
en  toutes  choses,  que  la  cause  ait  le  temps  de  se  former  d’une 
manière  assez  intense  pour  pouvoir  produire  son  effet.  Mais  iî 
n’en  est  pas  moins  certain  que  toute  incommodité  ressentie  est 
la  preuve  que  les  humeurs  sont  plus  ou  moins  gâtées.  Dans  ce 
cas  , une  seule  dose  évacuante  a quelquefois  produit  d’heureux 
effets  , c’est-à-dire  la  guérison.  Bien  rarement  une  seule  dose 
peut  suffire  ; le  plus  souvent  il  faut , pendant  deux  ou  trois 
jours,  répéter  l’évacuation  à raison  d’une  dose  par  vingt-quatre 
heures  ou  environ  , ayant  égard  au  siège  de  l’affection  pour 
juger  si  le  vomi-purgatif  est  nécessaire  , conjointement  avec  le 
purgatif.  Il  est  sensible  que  , dans  le  cas  où  les  règles  décrites 
en  cet  article  premier  ne  suffiraient  pas  , on  doit  se  conduire 
cî  après  celles  tracées  en  l’article  et,  qui  va  suivre. 

En  suivant  cet  article  premier , d’après  les  indications  du 
tableau  de  la  santé  , on  coupe  aussitôt  pied  à la  maladie  , en 
en  détruisant  la  cause  naissante  , et  par  ce  moyen  on  peut 
éviter  de  graves  accidens.  C’est  ainsi  que  l’art  et  la  précaution 

se  prêtent  un  mutuel  secours,  et  préviennent  souvent  des 
maladies  fâcheuses. 


ARTICLE  2. 


• Maladies  graves  récentes. 

La  maladie  est  plus  intense  que  dans  le  cas  de  l’article  pre- 
mier, si  les  humeurs  viennent  tout-à-coup  à être  corrompues 
au-delà  de  leur  superficie.  Si  ces  matières  ont  un  degré  depu- 
ti  efaction  , soit  parce  que  les  causes  corruptrices  ont  exercé  sur 
♦ lies  une  plus  forte  influence  que  celle  qui  détermine  l’emploi 
de  l’article  premier,  soit  parce  que  la  personne  a négligé  d’éva- 
cuei  h j humeurs  dès  qu’elle  était  dans  le  cas  de  ce  même  article, 
alors  les  douleurs  sont  plus  fortes,  et  peuvent  devenir  beau- 
coup plus  dangereuses.  La  maladie  est  grave  enfin,  tant  à cause 
de  la  malignité  de  la  corruption  , que  par  rapport  à la  sensi- 
bilité des  parties  qui  se  trouvent  affectées  , soit  par  inflamma- 
tion , douleur  violente,  engorgement  , dépôt,  fièvre,  perte 
d’appétit,  de  sommeil  , soit  autrement.  Il  est  alors  nécessaire 
de  prendie  un  plus  grand  nombre  de  doses  que  dans  le  cas 
précédent. 

Cependant  il  est  une  vérité  constante , dont  nous  avons  déjà 
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parlé,  section  2 clu  chap.VIII,  que  les  maladies  récentes  qui  sont 
classées  dans  le  présent  article,  et  qu’on  peut  souvent  prévenir 
par  l’emploi  de  l’article  premier,  sont  le  plus  généralement 
détruites  en  huit  à dix  jours  de  traitement:  avantages  que  les 
Méthodes  opposées  à celle-ci  ne  lui  disputeront  certainement 
point  avec  succès.  Mais  , pour  qu’il  en  puisse  être  ainsi , il  est 
de  rigueur  que  les  malades  prennent  tous  les  jours,  ou  toutes 
les  vingt-quatre  heures  , jusqu’à  soulagement  notable  , une 
dose  évacuante  , soit  vomi-purgative  , soit  purgative , selon  le 
siège  de  la  maladie  , et  jusqu’à  ce  que  les  douleurs  soient  au 
moins  modérées,  que  la  fièvre  ait  cédé  ou  disparu  , que  les  ma- 
lades n’éprouvent  que  peu  de  soif,  qu’ils  aient  recouvré  de  l’ap- 
pétit ou  tout  au  moins  du  goût  pour  les  alimens,  et  du  sommeil, 
bases  principales  de  la  santé.  Le  succès  sera  encore  plus  certain 
si , dans  le  cas  de  fièvre  brûlante , de  douleur  violente  à la  tête 
ou  ailleurs,  on  agit,  le  premier  jour  du  traitement,  d’après 

l’art.  3. 

Arrivés  au  point  de  soulagement  dont  on  vient  de  parier  , 
les  malades  peuvent  suspendre  la  purgation  pendant  un  jour 
ou  deux,  selon  leur  situation.  Ensuite  ils  la  réitèrent  pendant 
plusieurs  jours,  jusqu’à  ce  qu’ils  éprouvent  un  mieux  plus  sen- 
sible encore.  Au  moyen  de  soulagement  obtenu,  et  ayant 
recouvré  l’appétit,  qu’ils  satisfont  prudemment , les  malades 
reprennent  leurs  forces  et  marchent  à la  santé.  Finalement 
iis  réitèrent  de  même  la  purgation  après  l’avoir  ainsi  sus- 
pendue , et  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  entièrement  rendus  à la 

santé. 

article  3.  — Maladies  les  plus  graves. 


li  se  présente  beaucoup  de  cas  ou  degrés  de  maladie  , qui 
causeraient  de  graves  accidens  , et  même  très-promptement 
la  mort , si  les  malades  ne  répétaient  pas  les  doses  aussi  près  à 
près  les  unes  des  autres  qu’on  do  t lu  dire  dans  cet  article  , c4; 
contre  lesquels  cas  la  conduite  tracée  dans  le  deuxième  ar- 
ticle serait  insuffisante.  La  putréfaction  des  humeurs  , aimi 
qu'on  l’a  fait  observer  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  ne  marche 
point  du  même  pas  ; on  l’a  vue  s’accroître  très-rapidement 
dans  nombre  d’individus  , et  leur  causer  la  mort  en  peu  de 
jours  , en  peu  de  moniens  et  lorsqu’on  redoutait  le  moins  cet 

accident. 
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D’après  la  possibilité  de  cet  événement , et  pour  l’éviter  , il 
faut  que  l’ordre  du  traitement  , ou  l’évacuation  de  la  putré- 
faction , soit  en  rapport  avec  la  violence  du  mal , ou  le  dan- 
ger qui  menace,  et  toujours  plus  rapide  que  la  corruption 
n’a  d’activité  et  de  malignité  pour  produire  d’affreux  ravages. 

Toutes  les  fois  donc  qu’un  malade  est  atteint  de  maladie 
aiguë , inflammatoire  , apoplectique  , et  comme  il  peut  être 
gravement  attaqué  dans  les  circonstances  de  maladies  endé- 
miques, épidémiques,  contagieuses,  pestilentielles,  ou  meur- 
trières au  plus  haut  degré  ; de  même  dans  tous  les  cas  où  il 
est  pris  d’une  douleur  insupportable  ; pareillement  dans  ceux 
où  un  organe  sensible  peut-être  promptement  détruit  par  la 
malignité  de  l’humeur  qui  l’attaque  ; comme  aussi  dans  le  cas 
de  maladie  chronique,  lorsqu’une  rechute  ou  une  crise  vien- 
nent tout-à-coup  mettre  en  danger  la  vie  du  malade  , ou  si  ses 
souffrances  sont  devenues  extrêmement  difficiles  à endurer  s 
dans  tous  ces  cas  , les  doses  doivent  être  répétées  de  quinze 
heures  en  quinze  heures  , ou  de  douze  en  douze  si  la  violence 
de  l’attaque  donne  les  plus  grandes  craintes,  et  de  plus  près 
encore  si  quelques-unes  de  ces  doses,  prises  trop  faibles  , ont 
manqué  d’opérer  abondamment. 

Toutes  les  fois  qu’un  malade  est  dans  la  nécessité  de  rappro- 
cher ainsi  les  doses  , il  ne  faut  pas  négliger  de  les  lui  donner 
assez  volumineuses,  et  d’un  degré  de  purgatif  suffisamment 
énergique  , pour  qu’elles  produisent  d’abondantes  ou  nom- 
breuses expulsions  $ car  c’est  en  quelque  sorte  une  suite  d’é- 
vacuations- et  sans  interruption  qu’il  faut  provoquer  dans  les 
cas  périlleux  où  d’insupportables  souffrances  , comme  étant 
indispensables  pour  modérer  le  mal  et  pour  éloigner  le  danger.. 
Lors  même  qu’une  dose  prolongerait  ses  effets  au-delà  de  quinze 
heures  de  durée , il  suffit  que  ses  effets  soient  lents , que  le 
danger  ne  diminue  pas  ou  qu’il  augmente  , pour  en  répéter 
une  autre  afin  d’accélérer  la  purgation  , de  peur  qu’elle  ne  soit 
pas  assez  active  pour  produire  l’amélioration  dont  le  malade  a 
le  pressant  besoin. 

Il  est  des  cas  de  violente  attaque  où,  l’effet  d’un  évacuant  ne 
pouvant  être  assez  prompt  pour  soulager  incontinent  et  sans 
délai  , il  faut  en  appeler  à toutes  les  ressources  de  la  Nature. 
Dans  ces  cas  en  donne  un  lavement  émollient  ou  purgatif  en 
même  temps  que  l’éyacuant  est  intérieurement  pris  j sauf  à 
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répéter  le  lavement  selon  qu’il  peut  encore  être  nécessaire* 
Souvent  aussi  l’immersion  des  pieds  dans  l’eau  , même  aiguisée 
de  farine  de  moutarde  , et  l’apposition  de  vésicatoires  doivent 
avoir  lieu  aussitôt  l’attaque  et  la  prise  de  l’évacuant.  De  plus  , 
une  transpiration  abondante  provoquée  par  les  procédés  in- 
diqués dans  le  chapitre  5 à l’égard  des  blessés  , peut  être  fort 
utile.  C’est  lorsque  le  danger  est  éloigné  , que  le  malade  rentre 
dans  l’ordre  de  l’article  2,  ou  dans  celui  de  l’article  4 , s’il  y 
était  avant  de  suivre  l’article  3. On  trouve  plus  loin,  section  17, 
comment  cette  marche  de  la  purgation  peut  concorder  avec  la 
subsistance 'a  donner  aux  malades. 

article  4*  — Maladies  chroniques . 

Il  est  maintenant  prouvé  par  une  pratique  de  plus  desoixante 
ans,  joignant  à la  mienne  celle  de  Pelgas,  mon  bien  estimable 
prédécesseur  , et  par  les  nombreux  faits  qu’elle  a produits  P 
non  dans  une  simple  contrée  du  globe  , mais  incontestable- 
ment dans  les  quatre  parties  du  monde,  que,  si  cette  Méthode 
était  universellement  adoptée  et  suivie  conformément  aux  trois 
articles  précédens , les  maladies  chroniques,  dont  nous  allons 
décrire  la  marche  du  traitement , d’excessivement  communes 
qu’elles  sont  de  nos  jours,  deviendraient  infiniment  plus  rares. 
Les  jeunes  gens  , par  les  ressources  que  la  Nature  leur  donne 
particulièrement,  en  pourraient  être  à l’abri , tandis  qu’ils  j 
sont  en  quelque  sorte  les  plus  exposés  à la  suite  de  crises  qui 
ont  été  peu  salutaires  , souvent  par  la  faute  des  praticiens  qui 
n’out  point  su  les  favoriser  en  raison  de  leur  besoin. 

Sous  le  titre  de  maladies  chroniques  sont  comprises  toutes 
les  maladies  dénommées,  toutes  douleurs,  obstructions,  dépôts* 
ulcères , toutes  incommodités  , et  généralement  toutes  affec- 
tions ou  souffrances  qui  ont  pris  dans  un  individu  la  place  totale 
ou  partielle  de  la  santé  , et  dont  la  durée  excede  1 espace  de 
quarante  jours. 

Ces  maladies  seraient  rares  si  les  conditions  mises  au  soutien 
de  cette  assertion  étaient  scrupuleusement  remplies.  Tous  îes 
hommes  peuvent  être  convaincus  de  cette  vérité  par  leur 
propre  réflexion  ; car,  si  un  individu  peut  existe!  pendant  long- 
temps quoique  malade,  c’est  évidemment  parce  que  les  humeurs 
qui  causent  ou  entretiennent  actuellement  sa  situation  ne 
sont  ou  n’ont  pas  été  imprégnées  d’une  malignité  meurtrière* 
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comme  on  le  remarque  dans  les  malades  atteints  de  la  putré- 
faction des  épidémies  , ou  dans  d’autres  circonstances  non 
moins  graves  en  ce  qu’elles  causent  la  mort  en  très-peu  de 
jours  de  durée.  Dans  ces  derniers  cas  il  peut  arriver,  a l’égard 
de  quelques  sujets  , que  la  corruption , plus  active  que  les  se- 
cours ne  peuvent  être  prompts  ou  efficaces  , quelque  diligence 
que  l’on  puisse  faire  , endommage  les  viscères , ou  arrête  la 
circulation  et  laisse  venir  la  mort , faute  d’avoir  eu  le  temps 
d’en  expulser  la  cause.  Mais  il  eu  est  bien  différemment  des 
maladies  qui,  proprement  parlant,  sont  devenues  chroniques;  la 
corruption  des  matières  qui  en  est  la  cause , et  les  entretient , 
n’était  pas  , lorsque  ces  maladies  ont  commencé  , tellement 
maligne  qu’on  n’eût  pu  évacuer  cette  corruption  delà  manière 
expliquée  aux  trois  articles  précédens.  Ce  qui  l’atteste  , c’est 
que  les  malades  n’y  ont  pas  succombé  ; ce  qui  le  prouve,  c’est 
la  durée  de  leur  existence  , souvent  pendant  plusieurs  années  ; 
même  dans  un  état  de  souffrance  plus  ou  moins  aiguë. 

Four  détruire  les  maladies  chroniques  en  général , et  même 
habituellement  réputées  incurables  ou  mortelles  , les  malades 
doivent  suivre  le  traitement  de  la  manière  ci-après. 

C’est  l’article  Q , plus  ou  moins  prolongé,  que  les  malades 
doivent  suivre  aucommencementdu  traitement  deces  maladies, 
puisqu’ils  doivent  prendre  les  doses  pendant  bon  nombre  de 
jours  de  suite  avant  de  les  suspendre  ou  se  reposer.  Il  est 
démontré  par  le  raisonnement,  en  différens  points  dans  le 
cours  de  cet  Ouvrage,  ainsi  qu’il  est  prouvé  par  les  faits 
accumulés  à la  suite  de  ce  principe,  qu’on  ne  peut  craindre 
la  fréquence  de  la  purgation,  tant  elle  a été  répétée  de  fois 
consécutivement  avec  succès  ; de  même  il  est  hors  de  toute 
espèce  de  doute  que  les  malades  ne  pourraient  atteindre  â leur 
gucnson,  sans  réitérer  les  évacuations  en  proportion  du  besoin, 
-et  d’après  ce  que  l’expérience  a confirmé. 

Les  malades  qui,  pour  raison  de  la  violence  de  leurs  maux, 
sont  dans  la  nécessité  de  répéter  les  doses  avec  toute  la  célé- 
rité dont  la  pratique  leur  fournit  des  exemples,  à l’effet  d’être 
plus  tôt  soulagés  ; et  ceux  qui  , sans  être  au^si  souffrans  , peu- 
vent mettre  la  même  activité  dans  leur  traitement , l’abiégent 
beaucoup  , et  tous  également  accélèrent  leur  guérison.  Plus 
les  doses  seraient  prises  loin  à loin  les  unes  des  autres,  plus 
te  soulagement  en  sciait  retardé,  et  plus  le  traitement  de- 
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viendrait  pénible  et  dispendieux,  comme  aussi  la  guérison 
pourrait  n’en  point  résulter.  Cet  inconvénient  n’aura  pas 
lieu  si  les  doses  se  suivent  d’aussi  près  que  possible.  La  marche 
accélérée  que  l’on  recommande  rend  aussi  la  guérison  plus 
sûre;  car  la  corruption  pourrait  , sans  cette  marche  , ou  pen- 
dant un  traitement  trop  lent  , endommager  les  entrailles  et 
causer  la  mort. 

On  peut  faire  ici  cette  comparaison  : Le  nombre  de  soixante 
doses  évacuantes,  prises,  par  exemple,  dans  l’espace  de  quatre 
mois  , pourraient  bien  ne  pas  avoir  été  suivies  d’un  résultat 
heureux,  tandis  que  quarante  seulement,  employées  en  moitié 
moins  de  temps  , ou  moins  encore,  auraient  pu  terminer  le 
traitement  : cet  exemple  peut  souvent  trouver  son  application. 

En  tout  état  de  traitement,  si  la  purgation , telle  qu’elle 
a été  suivie  lors  du  commencement  et  durant  un  espace  de 
temps  assez  raisonnable,  n’a  point  produit  un  changement 
avantageux  dans  la  nature  des  humeurs  , ou  dans  l’état  sani- 
taire du  malade,  il  est  à penser  que  la  marche  en  a été  trop  lente 
pendant  la  période  qui  s'est  écoulée.  Dans  ce  cas  il  est  urgent 
d’activer  la  purgation  en  la  prolongeant  davantage  avant  que 
le  malade  la  suspende,  et  celui-ci  ne  doit  se  reposer  que  peu 
de  jours  avant  de  la  reprendre.  Les  doses  évacuantes  doivent 
être  souvent  réitérées , et  se  suivre  tellement  de  près  qu’elles 
puissent  prendre  le  devant  ou  le  dessus  de  la  corruption  res- 
tante à évacuer,  qui  est  la  cause  corruptrice  des  nouvelles 
humeurs.  Il  faut  tarir  la  source  de  cette  cause  corruptrice 
pour  favoriser  la  régénération  ou  le  renouvellement  de  la 
masse  humorale,  sans  quoi  la  guérison  ne  pourrait  survenir. 

Le  moins  que  les  malades  classés  dans  cet  article  4 puissent 
faire  pour  espérer  leur  guérison  , c’est  de  prendre  les  doses 
évacuantes  dans  la  proportion  de  quatre  ou  cinq  par  semaine  ; 
faisant  en  sorte  que  deux  doses  au  moins  soient  prises  deux 
jours  de  suite , si  les  cinq  ne  peuvent  l’être  consécutivement  : 
mais  il  est  bien  préférable  quelles  soient  prises  sans  interrup- 
tion. Les  malades  doivent  continuer  ainsi  plusieurs  semaines 
successivement,  s’il  est  possible,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  sou- 
lagés, et  qu’ils  aient  recouvré  l’appétit  et  le  sommeil , s’ils  les 
avaient  perdus.  Alors  ils  suspendent  l’évacuation  pendant 
environ  huit  jours  , plus  ou  moins,  selon  leur  situation  ; mais^ 
si  le  soulagement  par  eux  obtenu  vient  à diminuer  avant  l’expi- 
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ration  de  ce  terops.il  faut,  du  moment  o«  ils  s’en  aperçoi- 
vent, qu’ils  répètent  un  nouveau  cours  d’évacuations,  en 
reprenant  les  doses  comme  en  commençant , et  qu’ils  les  con- 
tinuent  jusqu’à  ce  qu’un  nouveau  soulagement  soit  survenu, 
ilors  ils  relâchent  encore  la  marche  du  traitement  , comme 
il  vient  d’èlre  dit,  même  plus  long-temps,  selon  que  leur 
situation  s’est  améliorée,  et  qu’ils  se  rapprochent  davantage 
du  tableau  UE  LA  santé,  lequel  indique  le  but  de  tout  malade 

en  traitement. 

Il  est  entre  une  maladie  récente  et  une  maladie  chronique, 
cette  différence  bien  sensible,  que  contre  la  première  rl  faut 
répéter  les  évacuations  sans  interruption,  pour  ainsi  dire, 
jusqu’à  guérison,  ainsi  qu’il  est  dit , articles  i r,  2 et  3,  et  que  , 
contre  la  maladie  ancienne,  cette  conduite  de  la  purgation , 
nécessaire  au  commencement  du  traitement  pour  diminuer 
le  volume  de  la  corruption  et  alléger  les  souffrances  , doit 
être  alternativement  interrompue  et  reprise  comme  il  vient 
d’être  dit.  Quelquefois  même  il  est  nécessaire  que  la  purgation 
soit  suspendue  pendant  une  semaine,  un  mois  entier,  ou  plus 
encore  , pour  l’accorder  avec  l’oeuvre  de  la  Nature,  avec  ses 
dispositions  plus  ou  moins  favorables  à la  régénération  des 
humeurs,  laquelle  doit  avoir  lieu  de  la  manière  que 


voici  : 

Pendant  la  suspension  de  la  purgation , le  malade  , par  sa 
nourriture  quotidienne , récupère  de  nouvelles  humeurs , en 
remplacement  de  la  portion  gâtée  qu’il  a évacuée.  Mais,  jusqu’à 
ce  que  le  fond  des  anciennes  soit  entièrement  atteint,  et  que 
les  entrailles  en  soient  purifiées,  les  nouvelles  humeurs  se  trou- 
vent corrompues  par  l’action  corr  uptrice  , tant  de  la  partie 
humorale  contenue  que  des  parties  contenantes  , c’est-à-dire 
les  entrailles  elles-mêmes»  C’est  pour  cela  qu  il  est  uigent  de 
répéter  divers  cours  d’évacuations  , de  les  suspendre  comme 
il  vient  d’être  dit,  et  les  reptendre  autant  de  fois  qu’il  en  est 
necessaire  pour  opérer  la  régénération  de  la  masse  des  humeurs, 
de  laquelle  dépend  la  guérison.  Le  résultat  peut  être  tardif 
si  la  maladie  est  ancienne,  si  la  totalité  des  humeurs  est  pénétrée 
du  vice  de  la  dégénération,  et  surtout  dans  le  cas  où  ce  vice  pro- 
vient d’un  virus  communiqué , de  même  aussi  par  rapport  à 
j’énorme  quantité  d’humeurs  qui  existe  dans  la  composition 
dq corps  humain,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  connaître  ch.  IX, 
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sect.  4*  Néanmoins  ce  résultat  ne  peut  manquer  d’avoir 
lieu  si  le  malade,  pendant  assez  long-temps,  continue  son 
traitement  de  la  manière  telle  qu’elle  est  déterminée  dans  cet 
article  4* 

Pour  qu’un  malade  soit  guéri,  il  faut  qu’il  n’existe  plus 
dans  son  corps  aucune  partie  des  humeurs  dépravées  dont  il 
était  rempli  durant  la  maladie,  comme  à l’époque  que  le  trai- 
tement en  a été  entrepris  ; il  faut  un  renouvellement  total 
de  ces  matières  , ce  qui  signifie  une  substitution  d’humeurs 
saines  à des  humeurs  gâtées  et  expulsées.  Ce  renouvellement, 
qui  s’opère  au  moyen  de  ce  que  les  nouvelles  humeurs  rem- 
placent les  anciennes  qui  ont  été  évacuées,  est  termine  de 
l’instant  où  il  n'existe  plus  de  germe  corrupteur  dans  la  con- 
stitution humorale  du  sujet. 

Il  est  des  maladies  chroniques  incurables  sans  contredit  j 
par  conséquent  il  s’en  trouve  de  tellement  inveterées  , de  si 
tenaces,  de  si  difficiles  à détruire,  et  si  sujettes  à se  reproduire, 
qu  il  faut  plusieurs  années  pour  en  opérer  la  cure  radicale  i con- 
séquemment un  très-grand  nombre  de  doses  évacuantes  y est, 
nécessaire  dans  un  temps  proportionne.  Àu  sujet  de  ces  sortes 
de  maladies,  il  n’est  pas  de  rigueur  que  le  traitement  soit 
continuel  dans  la  suite  , comme  il  a dû  l’être  dans  son  com- 
mencement î peut-être  meme  serait-il  nuisible  cju  il  le  fut. 
Mais,  s’il  est  momentanément  ou  plus  ou  moins  longuement 
suspendu  , il  doit  être  repris  à différentes  époques,  que  la 
reproduction  ou  l’augmentation  des  souffrances  indiquent  elles- 
mêmes.  Le  jeune  âge  présente  ordinairement  de  grandes  res- 
sources j si  le  malade  est  dans  l’état  d’accroissement , ou  si 
tout  au  moins  il  n’est  pas  trop  âgé,  et  dans  le  cas  où  les 
évacuations  sont  bien  conduites , bien  coordonnées  avec  i’état 
de  souffrance,  et  la  régénération  des  humeurs,  on  a l’espoir 
fondé  de  parvenir  â sa  guérison.  Parmi  la  généralité  des  malades 
qui  ne  sont  point  susceptibles  d’une  guérison  entière  et  radi- 
cale , parce  que  la  Nature  en  eux  n’a  point  la  faculté  de 
se  déparer  entièrement,  il  en  est  bon  nombre  qui,  pai 
l’usage  varié  de  la  purgation  , pourraient  prolonger  leur 
existence  , diminuer  leurs  souffrances  , en  retarder  les  pi  ogres. 

Il  doit  être,  ce  nous  semble,  permis,  à tout  homme  écrivant 
avec  de  bonnes  intentions,  d’user  de  tous  ses  moyens  pour  déve- 
lopper sa  pensée,  et  pour  bien  faire  concevoir  les  procédés  par 
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lesquels  les  êtres  qui  souffrent  peuvent  être  soulagés  ou  guéris. 
Faisons  ici  une  comparaison  qui,  toute  singulièie  qu’elle  puisse 
paraître  à certains  personnages,  nous  semble  a nous  non-seu- 
îement  ne  pas  manquer  de  justesse,  mais  encore  parfaitement 
convenir  à un  genre  de  lecteurs  qui  écoutent  mieux  la  voix  du 
bon  sens  que  d’autres.  Nous  jugeons  cette  comparaison  comme 
essentiellement  propre  à faire  comprendre  la  coordonnance  des 
évacuations  réitérées  avec  la  nourriture  journalière  régéné- 
ratrice , de  laquelle  résulte  le  rétablissement  d’humeurs  saines, 
et,  par  une  conséquence  évidente  , celui  de  la  santé. 

Le  corps  de  tout  malade,  anciennement  ou  récemment  atta- 
qué par  suite  de  matières  gâtées  ou  corrompues  qu’il  renferme, 
peut  être  comparé  à ce  tonneau  dans  lequel  on  a laissé  certain 
reste  de  liquide  , et  qui,  parce  qu’il  a pu  se  corrompre  , a gâté 
la  futaille,  ou  tout  au  moins  lui  a donné  mauvais  goût,  ou 
mauvaise  odeur.  Pour  lui  ôter  cette  odeur  et  ce  goût,  et  pour  la 
rendre  propre  à contenir,  sans  danger  d’altération,  un  liquide 
de  bonne  qualité , le  tonnelier  use  des  moyens  que  sa  raison 
lui  suggère  : imitons-le  , car  il  fait  bien.  Il  met  de  l’eau  dans 
son  tonneau  , et  la  jette  après  l’avoir  agitée  ; elle  sort  en  em- 
portant avec  elle  la  partie  grossière  du  résidu  renfermé  dans  la 
pièce.  Il  en  est  de  même  du  malade  au  commencement  du  trai- 
tement : il  évacue  les  matières  grossières  , ou  la  superficie  des 
humeurs  qui  croupissent  dans  ses  entrailles.  Le  tonnelier  con- 
tinue de  remettre  de  l’eau  dans  la  futaille  qu’il  agite  de  nou- 
veau, puis  il  fait  couler  l’eau  par  la  bonde  ; bientôt  cette  eau 
paraît  , en  sortant , aussi  propre  qu’elle  était  en  entrant  ; mais 
le  tonneau  n’est  pas  pour  cela  nettoyé.  Il  en  est  de  même  du 
malade  : il  a continué  la  purgation  , il  ne  rend  plus  autant  de 
grosses  matières,  il  peut  être  soulagé  ; mais  il  n’est  pas  guéri  , 
parce  que  son  corps  n’est  pas  plus  nettoyé  que  le  tonneau.  Le 
tonnelier  laisse  séjourner  l’eau  pendant  un  jour  ou  deux  , ce 
qui  lui  donne  le  temps  de  détremper  la  partie  qui  est  attachée 
aux  douves  de  la  futaille.  De  même  le  malade  suspend  la  pur- 
gation pour  quelques  jours,  ou  quelques  semaines,  et  quelque- 
lois  davantage;  les  humeurs  renouvelées,  provenant  de  sa  nour- 
riture journalière  , détrempent  les  anciennes  5 le  mélange  les 
adoucit  et  les  rend  plus  faciles  à évacuer. 

Durant  cette  suspension  , le  sang,  à la  faveur  et  en  raison 
àn  vide  résultant  des  précédentes  évacuations,  raréfie  la  Fluxion 
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qui  est  dans  les  vaisseaux , et  la  ramène  dans  le  tube  intesti- 
nal parles  émonctoires  cités  ehap.  VII,  sect.  4*  Le  malade  re- 
prend la  purgation  suspendue  ; il  évacue  les  humeurs  nouvelles 
avec  les  anciennes,  que  celles-ci  ont  déjà  corrompues.  Il  fait 
comme  le  tonnelier  qui  évacue  son  eau  altérée  par  la  partie 
corruptrice  qu’elle  a détachée  des  parois  internes  du  tonneau 
pendant  le  temps  qu’il  l’y  a laissé  séjourner.  Il  répète  le  même 
procédé,  et  laisse  séjourner  son  eau  pendant  un  plus  long  in- 
tervalle de  temps.  Le  malade  doit  faire  de  même  ; il  doit  sus- 
pendre la  purgation  encore  plus  long-temps  , en  raison  de  ce 
qu’il  éprouve  un  soulagement  plus  notable  , et  qu’il  a de  l’ap- 
pétit. En  prenant  plus  de  nourriture  , le  malade  récupère  une 
plus  grande  masse  d’humeurs,  qui  remplacent  les  anciennes  et 
produisent  la  régénération  dont  il  a été  parlé.  Enfin  le  tonne- 
lier , pour  arriver  à ses  fins  , doit  continuer  son  procédé  jus- 
qu’à ce  qu’il  ait  reconnu  que  la  futaille  est  nette  , et  que  l’on 
peut  lui  confier  en  sécurité  le  meilleur  fluide.  Que  le  malade 
fasse  de  même  , jusqu’à  ce  qu’il  soit  assuré  que  son  corps  ne 
renferme  plus  de  germe  corrupteur  pour  vicier  les  humeurs 
récupérées  et  causer  une  rechute. 

Plus  il  y a de  temps  que  la  futaille  est  gâtée  , plus  de  temps 
le  tonnelier  doit  travailler  pour  arriver  aux  fins  qu’il  se  pro- 
pose. Il  en  est  de  même  à l’égard  de  la  maladie,  et  le  malade 
n’a  pas  plus  à redouter  l’excès  que  le  tonnelier.  En  répétant 
ici  ce  que  nous  avons  dit,chap.  XIX,  sect.  2,  nous  assurons  que 
certain  nombre  de  doses  prises  à différentes  époques  , après  la 
guérison  , sans  nécessité  apparente  , ne  peuvent  nuire  aux  ma- 
lades j nous  savons  qu’une  seule  de  moins  que  la  quantité  ne- 
cessaire peut  beaucoup  leur  préjudicier  , parce  qu’il  resterait 
encore  dans  les  fluides  une  partie  du  levain  corrupteur  , ce 
dont  il  faut  se  défier,  surtout  à l’égard  des  affections  virulentes 
ou  contagieuses  , et  de  toutes  celles  qui  sont  invelérees.  Le 
procédé  de  cette  méthode  est  infaillible  comme  celui  du  ton- 
nelier. Pour  que  l’une  et  l’autre  operations  fussent  sans  succès, 
pour  que  le  malade  ne  fût  pas  guéri,  il  faudrait  que  ses  viscè- 
res , comme  les  douves  du  tonneau  , fussent  attaqués,  gâtés  ou 
pourris  par  un  trop  long  séjour  des  matières  corrompues. 

Sans  doute  qu’il  y a des  cas  résultant  de  l’ancienneté  de  la 
maladie,  comme  de  la  malignité  des  humeurs  qui  la  produisent, 
où  le  contenant  se  ressent,  au  moins  pendant  long-temps  , du 
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vice  de  ce  qu’il  a contenu;  par  le  même  résultat,  il  en  est  aussi  où 
les  entrailles  et  les  viscères,  disposés  à recevoir  la  corruption, 
de  même  qu’à  la  communiquer  ensuite  , agissent  à leur  tour 
sur  les  nouvelles  humeurs.  Mais  Pindividu  qui  se  trouve  dans 
cette  fâcheuse  circonstance  , s’il  se  purge  suffisamment , toutes 
les  fois  qu’il  s’aperçoit  de  dépérissement  dans  sa  santé  ordinaire 
ou  qu’il  se  porte  moins  bien  que  de  coutume  , prolonge  sûre- 
ment son  existence  , ainsi  que  la  conviction  en  est  établie  par 
des  exemples  journaliers. 

SeCT.  5.  OBSTACLES  A LA  GUERISON  DES  MALADES. 

La  guérison  radicale  est  l’objet  de  la  Médecine  curative  , et 
eile  sera  l’heureux  résultat  de  son  application  , toutes  les  fois 
qu’il  ne  se  rencontrera  aire  un  obstacle  de  la  nature  de  ceux  que 
nous  allons  signaler.  La  maladie  devenue  cause  de  la  mort  , et 
nous  avons  démontré  , chapitre  premier  , comment  elle  la  pro- 
duit, est  sans  doute  un  obstacle  insurmontable  à toute  gué- 
rison ; car  nul  secours  humain  ne  peut  sauver  la  vie  à qui  que 
ce  soit  , lorsqu’un  viscère  ou  une  partie  organique  quelcon- 
que sont  endommagés  ; moins  douteusement  encore  , peut-être, 
par  suite  de  Ja  putréfaction  des  humeurs  que  par  l’action  de 
toute  cause  externe  : ce  qui  prouverait  , à l'égard  de  la 
première  cause  , que  la  guérison  du  sujet  n’aurait  pas  été  assez 
tôt  entreprise. 

La  vieillesse,  agent  naturel  et  invineible  de  la  cessation  de 
la  vie  , ainsi  que  nous  l’avons  fait  observer , même  chapitre 
premier,  n’est  pas  un  léger  obstacle  à la  prolongation  des 
jours  d’un  malade,  ni  pour  détruire  ses  infirmités  à cet  âge 
où  la  Nature  n’est  plus  ce  qu’il  faut  qu'elle  soit  pour  aider  l’art 
dans  ses  secours. 

11  peut  encore  y avoir  empêchement  à la  guérison  d’un  ma- 
lade lorsque  la  portion  des  humeurs  qui  cause  une  infirmité 
à une  partie  quelconque  n’a  plus  de  mobilité  , et  par  consé- 
quent ne  peut  être  expulsée  : c’est  ce  qui  arrive  au  sujet  de 
douleurs  trop  invétérées.  11  en  sera  de  même  de  celui  dont 
l'humeur  forme,  avec  la  partie  qu’ede  a affectée  , une  adhé- 
rence telle  qu’elles  font  corps  ensemble.  Par  exemple  , on  ne 
rétablira  point  la  vue  si  le  nerf  optique  est  paralysé  ou  dé- 
truit , ni  l’ouïe  si  le  nerf  acoustique  est  dans  le  même  état  ; otl 
ne  détruira  pas  une  affection  nerveuse  si  elle  est  ancienne  où 
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trop  invétérée  , ni  une  ankilose  s’il  y a union  parfaite  de  deux 
os  ensemble  ; et  il  en  sera  ainsi  des  autres  cas  où  la  cause  n est 
plus  séparable  de  l’effet  qu’elle  a produit , c est-a  dire  de  la 
partie  qu’elle  a attaquée  et  détruite  , parce  qu’alors  on  pour- 
rait, en  quelque  sorte,  dire  que  l’effet  n’aurait  plus  de  causé; 
D’après  ces  considérations*,  on  peut  inférer  que  la  / Médecine 
curative  , réclamée  trop  tardivement  , n’a  plus  d objet  propre- 
ment dit. 

Mais  nul  homme,  pénétré  des  memes  \erites  que  nous,  n hé- 
sitera jamais,  en  tout  cas  do  maladie  grave,  ou  si  désespeié 
qu’il  soit,  à donner  suite  à la  purgation  , a 1 effet  d expulser 
de  son  corps  les  matières  qu’il  a reconnues  capables  de  lui  ôter 
la  vie  ; et  il  agira  de  même  h l’égard  de  celles  qui  peuvent  le 
retenir  dans  un  état  d’infirmité  quelconque.  S il  succombe  , ou 
s’il  ne  se  délivre  point  de  ses  souffrances,  ce  ne  set  a que  quand 
la  Nature  n’aura  plus  de  ressource  , et  avec  les  mêmes  moyens 
qui  l’auraient  sauvé  ou  guéri  dans  toutes  autres  circonstances 
où  el!e  aurait  encore  pu  faire  ass<  z pour  lui 

On  ne  peut  dissimuler  qu’il  est  un  espoir  fondé  de  guérison, 
ou  d’un  notable  soulagement  , dans  les  cas  désespérés,  lorsque 
le  corps  d’un  malade  est  sensible  a l’action  des  évacuans  , sans 
que  l’on  soit  obligé  d’employer  les  degrés  supérieurs  du  purga- 
tif à des  doses  extraordinairement  volumineuses. 

SeCT.  6.  — RÉFLEXIONS  SUR  LE  SUJET  QUI  PRECEDE* 

Et  communes  aux  quatre  articles  de  V ordre  du  traitement. 

Il  peut  arriver  au  malade  qui  suit  le  traitement  d’après  les 
articles  - et  4,  des  accidens  ou  un  état  de  souffrance  de 
la  nature  de  ceux  que  l’article  3 a prévus  C’est  «lors  qu'il  ne 
doit  jamais  balancer  à i approcher  les  doses  connue  d est  dit 
encet  acide  3,  jusqu’à  soulagement  obtenu  , qu’,1  pourra  ren- 
trer dans  la  marche  tracée  par  l’article  qu’il  suivaitauparavant. 

Avant  d’entreprendre  la  guérison  d’un  malade  dont  les 
infirmités  sont  invétérées  ou  hautement  réputées  incuraoles 
OU  mot  telles,  le  praticien,  requis  pour  lui  donner  ses  sens, 
doit  être  bien  Infor, né  des  circonstances  aggravantes  qui  poui  - 
raient  faire  douter  du  succès  de  l’entreprise.  Ces  circonstances 
sont  : l’ancienneté  du  principe  de  la  maladie  qui  a < eScne‘® 
en  affection  chronique,  la  périclitance  ou  l’absence  totale  de 
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la  Santé  du  malade  dans  son  jeune  âge,  la  fréquence  des  di- 
verses atteintes  que  sa  santé  a pu  recevoir,  l’évidence  de  la 
faiblesse  du  tempérament  ou  de  la  constitution , l’abus  ou  le 
préjudice  de  la  saignée,  des  sangsues,  des  bains,  l’observance 
prolongée  de  la  diète  , l’usage  de  préparations  mercurielles  , 
surtout  à fortes  doses  ou  longuement  réitérées,  enfin  s’il  a 
subi  tout  ou  partie  des  traitemens  qu’avec  justice  nous  réprou- 
vons a cause  de  leur  action  nuisible. 

C’est  alors,  et  dans  le  cas  où  le  malade  semblerait  réunir  di- 
vers signes  d’incurabilité  , qu’un  praticien  serait  très-heureux 
de  pouvoir  discerner  s'il  ne  serait  pas  prudent  de  l’abandon- 
ner a la  Médecine  palliative  , plutôt  que  de  lui  appliquer  sans 
succès  les  moyens  indiqués  dans  notr0  Méthode.  Dans  ce  même 
cas , il  vaut  mieux  , pour  la  réputation  du  praticien  , laisser  agir 
lalSature,  que  d entreprendre  un  traitement  que  ses  antago- 
nistes blâmeraient , par  cela  seul  qu’il  n’aurait  pas  réussi  mal- 
gré les  obstacles. 

Lorsqu’au  contraire  on  trouve  dans  un  malade  les  fonctions 
naturelles  passablement  organisées,  s’il  n’est  pas  trop  avancé 
en  âge  , si  autrefois  sa  constitution  a été  bonne  , si  enfin  l’on 
îemaïque  des  indices  que  la  Nature  puisse  encore  lui  être  fa- 
vorable, on  peut  entrevoir  une  lueur  d’espérance  ou  un  motif 
de  guérison  probable  , ou  d’un  notable  soulagement.  Alors  il 

faut  se  faire  assurer  par  le  malade  qu’il  sera  constant  et  per- 
sévérant a prendre  les  doses  évacuantes  , en  aussi  grand  nom- 
bre qu’il  pourra  être  nécessaire  ; il  faut  aussi  qu’il  réponde 
d’une  détermination  courageuse  pour  en  subir  tous  les  effets  j 
car  il  peut  arriver  qu’il  en  éprouve  dont  il  ne  pourra  se  rendre 
un  compte  bien  exact,  et  que,  quelle  qu’en  soit  l’impression  sur 
son  esprit , jamais  il  ne  s’arrêtera  dans  la  marche  des  évacua- 
tions , telle  qu’elle  est  déterminée. 

Mais  nous  avons  toujours  reconnu  qu’il  est  impossible  que 
1 on  parvienne  a la  guérison  d’un  malade  qui  désespère  entière- 
ment d etre  guéri  ou  qui  ne  semble  pas  avoir  une  bien  grande 
envie  ue  l’être  5 qui  de  plus  est  lâche  ou  sans  résolution  , ou  n’a 
pas  une  détermination  assez  fortement  prononcée,  ni  un  ju- 
gement assez  éclairé  pour  embrasser  la  vérité  qui  a commencé 
de  luire  a ses  yeux,  ou  qui  ressemble  à ces  enfans  gâtés  de  la 
fortune  qui  ont  la  faiblesse  de  croire  qu’avec  de  l’argent , de 
ior,  Ion  se  procure  la  guérison,  tout  ainsi  que  l’on  achète 
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une  belle  terre  , une  denrée  rare , ou  tout  autre  objet  d’un 
grand  prix  : un  pareil  sujet  est  en  danger. 

Si  j au  contraire,  le  malade  raisonne  d'après  des  principes , s’il 
confond  son  opinion  dans  ceux  de  celte  Méthode;  s’il  prend 
pour  règle  de  sa  conduite  celle  que  bon  nombre  de  malades 
ont  tenue,  et  qui  est  rapportée  par  les  faits  de  pratique  de  cet 
Ouvrage  ; si  enfin  , ferme  et  résolu  , il  se  dit  : je  succomberai 
si  la  Nature  en  moi  n’a  plus  de  ressource,  ou  je  me  sauverai 
si  elle  peut  seconder  le  traitement  : alors,  bien  convaincu  qu  en 
transgressant  sa  résolution  il  ne  peut  trouver  de  moyen  de 
guérir,  il  combattra  couragement  la  cause  de  sa  maladie  avec 
l’espoir  d’en  triompher. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  en  traitant  des  douleurs, 
chap.  XIV,  sect.  i,  il  est  des  malades  qui  n’éprouvent  de  sou- 
lagement du  traitement  évacuatil  qu’apres  la  cessation  de  1» 
purgation  , c’est-à-dire  pendant  le  temps  qu’ils  la  suspendent 
d’après  l’ordre  tracé  aux  quatre  articles.  C est  do  i heùieux  ef- 
fet du  vide  qu’elle  a produit  qu’ils  reçoivent  ce  soulagement  ; 
et  ils  ont  l’espoir  qu'il  en  sera  de  même  par  la  suite  , comme 
aussi  de  se  guérir  , ou  au  moins  d’être  notablement  soulagés. 

Mais  on  rencontre  aussi  des  malades  dont  les  maux  sont  aug- 
mentés pendant  que  la  purgation  est  pratiquée,  edest  sans  doute 
le  résultat  de  l’impulsion  donnée  h la  cause  efficiente  qui  les 
produit  ; caries  purgatifs  ne  sont  pas  plus  nuisibles  à qui  que  ce 
soit  qu’ils  ne  l’ont  été  à tant  de  milliers  d’autres  qu’ils  ont 

guéris;  et,  à l’égard  de  quelques  personnes,  les  humeurs  peuvent 

présenter  un  obstacle  insurmontable  , au  moins  à quelques  épo- 
ques de  la  purgation.  Avec  uo  peu  de  sagacité  , on  distingue 
assez  facilement  le  cas  où  U convient  de  suspendre  pendant 
quelque  temps  la  purgation  , à l’effet  de  laisser  les  fluides  se 
rasseoir  , et  l’éréthisme  s’affaiblir  , pour  la  reprendre  quelques 
jours  , quelque  temps  plus  tard  , ou  pour  se  diriger  à l’avenir 
d’après  l’observation  , soit  pour  persévérer  dans  la  ’ Médecine 
curative  , soit  pour  se  restreindre  aux  secours  de  la  Médecine 
dite  palliative  , ou  aux  moyens  qui  sont  généralement  usités; 
car,  si  presque  toujours  le  succès  du  traitement  évacuatil  dé- 
pend d’une  énergique  persévérance  à donner  suite  aux  doses 
évacuantes  , malgré  la  résistance  qu’elles  éprouvent  pour  pro- 
duire des  efiets  salutaires,  il  est  cependant  vrai  de  dire  qu’il 
n’est  règle  si  générale  qui  n’ait  pas  ses  exceptions  ; et,  à l’égard 
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d’une  classe  de  malades  que  l’on  peut  rencontrer  dans  la  prati- 
que ? il  est  une  exception  notable  , et  qui  se  présentera  toujours 
trop  souvent,  tant  que  l’homme  n’aura  pas  cessé  d’etre  mortel. 

ïl  est  des  cas  où  l’on  ne  pourrait  violenter  le  mal  sans  vio- 
lenter aussi  la  Nature,  qu’il  faut  seulement  aider.  Dans  les  cir- 
constances d’une  grande  inflammation  , où  les  dose?  éva- 
cuantes , déjà  réitérées  plus  ou  moins  souvent , l’augmen- 
tent au  lieu  de  l’affaiblir,  et  donneraient  des  inquiétudes 
fondées  si  on  les  répétait  davantage  , il  convient  de  reconnaître 
la  cause  de  cet  obstacle.  11  n’en  a d’autre  que  la  Sérosité  humo- 
rale , très-abandante  , très-brûlante  dans  ce  cas  , qui  se  trouve 
entièrement  a découvert  par  l’évacuation  des  humeurs  grossiè- 
res - qu’elle  n’a  pu  suivre , qui  l’enveloppaient  et  en  émous- 
saient l’action,  et  qui  se  trouve  alors  fortement  exaspérée.  Dans 
©es  circonstances,  les  boissons  émollientes,  l’application  d e- 
molliens  sur  la  capacité  de  l’abdomen  , les  îavemens  de  même 
nature,  sans  toutefois  négliger  dans  la  suite  ceux  que  Ton 
rend  laxatifs  et  purgatifs  à l’effet  d’entretenir  toujours  une 
utile  dérivation  vers  le  tube  intestinal , sont  recommandés 
pour  le  double  but  que  l’on  se  propose  , le  calme  du  malade  et 
la  dépuration  de  ses  fluides.  Les  emplâtres  vesicalo-ies  sont 
souvent  nécessaires  aussi. 

Dans  tous  les  cas  d’obstacles  à la  marche  la  plus  générale  et 
la  plus  uniforme  du  traitement  par  la  purgation  , il  faudiàit , 
on  le  sait  bien,  une  perspicacité  toute  particulière  pour  juste- 
ment saisir  le  point  capital , le  point  essentiel  , et  encore  pour- 
rait-elle souvent  se  trouver  en  défaut.  Nous  regrettons  que  no- 
tre Méthode  n’ait  pas  plus  de  partisans  parmi  les  praticiens  , et 
ce  n’est  pas  notre  faute  si  le  plus  grand  nombre  ne  veut  ni  en 
reconnaître  le  principe  , quoique  tant  de  fois  démontre  vrai, 
ni  en  étudier  la  mise  en  action  pour  porter  d’efficaces  secours 
aux  malnctes,  dans  les  cas  où  ils  peuvent  les  réclamer.  Nous  dé- 
plorons en  même  temps  les  fautes  graves  que  plusieurs  hom- 
mes de  l’art  ont  commises  dans  ces  cas,  en  prenant  le  contre- 
sens des  indications  que  leur  présentait  l’état  des  malades. 

Mais,  à défaut  de  mettre  à part  quelques  considérations  qui 
n’ont  d’objet  que  dans  de  rares  exceptions,  combien  de 
malades , dans  le  cas  de  maladies  récentes , refuseront  peut- 
être  à la  Médecine  curative  la  préférence  qu’elle  mérite  a 
si  juste  litre , comme  seule  capable  de  leur  éviter  de  longue® 
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souffrances  , ou  d’empêcher  que  ces  maladies  ne  dégénèrent  en 
affections  chroniques  ? Circonvenus  et  trompés  qu’ils  seront, 
parce  que  , tenant  trop  fortement  h d’anciens  préjugés,  ils  la 
croiront  impossible  ou  impraticable  ; insuffisans  pour  juger  par 
eux-mêmes,  lisseront  les  victimes  de  perfides  suggestions.  Ce- 
pendant, s’ils  prenaient  conseil  des  faits  qui  si  souvent  ont  cou- 
ronné cette  Méthode,  l’erreur  déposerait  son  bandeau  , et  la 
jalousie  briserait  elle-même  les  traits  acérés  qu’elle  ne  se  lasse 
pas  de  décocher  contre  ce  mode  de  traitement  II  est  le  fruit  de 
l’expérience  acquise  ; il  est  soutenu  par  la  progression  de  ses 
succès. 

Combien  d’autres  malades  , non  moins  pernicieusement  cir- 
convenus, après  avoir  entrepris  le  traitement  de  celte  Méthode, 
s’en  dédiront  peut-être  tout-à*coup , sans  avoir  égard  à l’incon- 
séquence qu’ils  sont  près  de  commettre!  Lorsque,  venant  à 
éprouver  une  soif  ardente,  une  chaleur  brûlante  partout  le 
corps , une  fièvre  violente , des  souffrances  aiguës  , tous  acci- 
dens  possibles , plusieurs  , mal  avisés  dans  ce  cas  , par  l'effet 
d’une  nuisible  influence,  ou  d’une  pusillanimité  également 
préjudiciable  , se  compromettront  au  point  de  discontinuer  ce 
traitement , tandis  que  dans  ces  cas  il  est  généralement  néces- 
saire de  l’activer  ; cependant  ils  verront  que  leur  urine  est 
excessivement  rouge  , chaleureuse,  enflammée  , d’une  consis- 
tance trouble  par  les  matières  qu’elle  peut  entraîner  avec  elle 
et  dont  elle  est  chargée  , et,  quoique  la  nature  nuisible  de  leurs 
humeurs  soit  encore  démontrée  par  de  fortes  cuissons  qu’elles 
leur  feront  ressentir  en  sortant  par  l’anus  , cuissons  qui  en 
prouvent  l’action  mordicante  dans  les  entrailles  et  par 
toute  l’économie  animale  : eh  bien  , malgré  toutes  ces  dé- 
monstrations si  convaincantes  , ils  nieront  encore  la  cause  des 
dangers  qui  les  menacent , et  l’indispensable  nécessité  de 
l’expulser.  Ainsi  il  y aura  , au  moins  nous  le  craignons  , des 
êtres  qui  , oubliant  le  principe  fondamental  de  notre  Mé- 
thode , ou  en  le  méconnaissant  , périront  victimés  par  le 
mauvais  génie  , l’engeance  du  mal , bien  que  nous  ne  leur  épar- 
gnions par  nos  conseils  pour  se  sauver  du  péril  : mais  l’erreur  , 
mais  les  préjugés  ! 

Nous  avons  appris  à nous  défier  de  la  faiblesse  humaine,  et 
de  quelque  chose  de  plus.  Combien  d’hommes  , au  moins  in- 
considérés , n'avons-nous  pas  rencontrés  dans  l’exercice  de  no- 
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lie  pratique!  Il  s en  est  trouve  qui , d’apres  leur  guérison  ines- 
pérée, et  même  seulement  d’après  un  soulagement  notable  , se 
seraient  perce  la  veine  pour  signer  de  leur  propre  sang  tout 
titre  autiientique  que  nous  aurions  pu  leur  demander  , tant  ils 
étaient  émerveillés  ou  grandement  satisfaits  d’un  changement 
qu  ils  étaient  si  loin  d’attendre...  Néanmoins,  dans  la  suite  il» 
ont  prouvé  que  l’inconstance  et  l’ingratitude  sont  le  partage 
d’une  grande  portion  de  la  pauvre  espèce  humaine  ! ceux-là 
ont  pu  se  mettre  au-dessus  de  nos  reproches  ; mais  il  n’en  a pas 
toujouis  été  de  meme  , surtout  lorsqu’ils  ont  ressenti  de  nou- 
velles atteintes  d’une  maladie  dont  le  germe  , par  leur  faute, 
ai  avait  pas  été  totalement  détruit  : on  ne  se  moque  point  im- 
punément de  la  Vérité 

Fortement  attachée  aux  vrais  principes,  la  masse  de  malades 
pourrait,  par  des  moyens  reconnus  et  avérés,  prévenir  la  plu- 
part des  longues  souffrances  dont  elle  est  affligée,  et  la  mort 
prématurée  qui,  à défaut  de  prévoyance,  en  est  la  suite  iné- 
vitable. 


SecT.  y.  REMARQUES  A FAIRE  SUR  LES  EVACüANS. 

Lea  évacuans,  en  général , tant  les  émétiques  que  les  pur- 
gatifs, quelle  que  soit  la  classe  dont  iis  soient  tirés,  et  quoique 
participant  de  la  même  nature  , ne  peuvent , par  rapport  à la 
diversité  d’âge  et  de  sensibilité  interne  des  malades,  avoir  in- 
trinsèquement le  même  degré  d’activité.  La  difiérence  du  vo- 
lume des  doses  ne  pourrait  donc  suffire  pour  adapter  le  même 
compose  a tous  les  individus.  C’est  pour  cela  que  nous  établis- 
sons, pour  les  purgatifs  seulement,  plusieurs  degrés  d’activité  ; 
et,  pour  les  reconnaître , nous  faisons  placer  sur  les  étiquettes 
les  traits  ci- après  figurés,  avec  l’inscription  de  chaque  degré. 
A l’égard  du  vomi-purgatif , il  peut  être  établi  sous  un  seul  et 
unique  degre  d’action,  parce  qu’en  mêlant  la  dose  de  cet  éva- 
cuant avec  l’infusion  de  thé  dont  il  sera  parlé  sect.  n et  i5, 
on  e rend  aussi  faible  qu’on  le  juge  à propos.  On  n’en  peut 
aire  autant  au  purgatif,  à peine  de  le  décomposer,  ce  qui  n’a 
pas  d’inconvénient  quant  à ses  effets  ; mais,  relativement  à sa 
déglutition  , l’augmentation  de  volume  de  la  dose  ne  doit  la 

mendie  que  plus  mauvaise  à boire.  Néanmoins  ce  mélange  a de* 
partisans. 

Le  i degré  du  purgatif,  étant  le  plus  doux,  convient 


CI1AI\  XX.  SECT.  VU. 


253 


aux  enfant  de  six  a sept  ans , et  à ceux  au-dessous  de  cet  âge 
«■ns,  qu  *1  sera  dit  en  parlant  de  sa  dose.  Il  convient  aussi  aux 
personnes  une  sensibilité  dite  nerveuse,  à celles  qui  sont  âgées 
OU  aflaibl.es  par  la  longue  durée  de  leur  maladie,  que  L.i 
' ou.e  pouvoir  guérir,  ou  que  l’on  veut  essayer  de  soulager  ; et 
aenera  ement  il  est  applicable  à toute  personne  reconnue  fa- 
cile a émouvoir,  ou  que  l’on  soupçonne  telle. 

«*— ■ «m  Le  a-  degré,  étant  plus  actif  que  le  i«,  est  propre 
a la  presque  totalité  des  malades  de  l’un  et  de  l’autre  sexefmême 
aux  enfans  de  sept  ans.  C’est  par  ce  degré  que  l’on  doit  com- 
mencer le  traitement  de  tous  les  adultes  ou  de  toutes  les 
grandes  personnes , sauf  à employer  dans  la  suite  le  3-  degré 
ainsi  qu’il  y»  être  dit.  Le  2-  doit  remplacer  le  ,<>  dans  tous  les 
cas  ou  celui-ci , à la  dose  parvenue  graduellement  jusqu’à 
quatre  cuillerées , n’opère  plus  le  nombre  d’évacuations  qui 
sera  déterminé  plus  loin,  sans  que  rien  n’empêche  qu’elle  soit 
portée  au-delà,  conformément  au  besoin. 

mmm  Le  3tt  degré  ne  peut  être  prescrit , lors  du 

début  du  traitement , qu’aux  malades  qui  sont  reconnus  diffi- 
ciles à émouvoir,  ou  à ceux  qui  n’éprouvent  plus  d’assez  nom- 
creuses  évacuations  par  l’action  du  2%  quoique  sa  dose  ait  été 
portée  successivement  jusqu’à  quatre  cuillerées  ou  plus;  sauf 
a leur  prescrire  le  3*  degré  au-delà  de  quatre  cuillerées,  si  à 
celte  dose  il  se  trouve  insuffisant  pour  produire  les  évacuations 
exigées. 


Dans  le  cas  ou  le  oe  degré  est  notoire” 
ment  reconnu  trop  faible  à la  dose  de  quatre  cuillerées , ou 
après  en  avoir  plusieurs  fois  vérifié  le  fait,  le degré,  le  plus 
actif  de  tous,  devient  nécessaire  à la  même  dose  de  quatre  cuil- 
lerées , sauf  à la  dépasser  s’il  en  est  besoin. 
t La  personne  qui  se  trouve  avoir  à sa  disposition  les  quatre 
degrés  de  purgatif  peut  établir  des  degrés  intermédiaires 
comme  il  suit  : par  exemple,  plutôt  que  de  porter  au-delà  de 
quatre  cuillerées  la  dose  des  2e  et  3*  degrés , on  augmente 
faction  , et  par  conséquent  les  effets  de  cette  dose  de  quatre 
t.uilleiées,  à 1 égard  du  icr  degré,  en  la  composant  de  deux 
cuibeiées  seulement  de  celui-ci,  et  deux  cuillerées  du  2e;  ou 
autant  du  5'  que  du  1"  pour  faire  le  2e  degré  ; ou  autant  de  celui- 
ci  que  du  4-  pour  établir  le  3e  degré.  On  peut  aussi,  dans  l’amal- 
game, mettre  plus  de  l’un  que  de  l’antre,  en  raison  de  ffinten- 
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tion  d’augmenter  ou  diminuer  l’action  du  purgatif  dont  on  fait 
usage;  tellement  que,  si,  en  place  de  quatre  cuillerées  du  i*r  de* 
gré,  l’on  en  met  seulement  trois  avec  une  cuillerée  du  2e,  c’est 
le  ier  qui  se  trouve  activé;  si,  au  contraire,  dans  la  dose 
du  2e,  ordinairement  de  quatre  cuillerées,  l’on  n’en  met  que 
trois,  et  si  on  leur  ajoute  une  cuillerée  du  i*r,  c’est  le  2*  qui 
est  affaibli  ; il  en  sera  ainsi  des  autres  degrés. 

Mais  il  est  de  rigueur,  et  les  organes  passibles  delà  purga- 
tion exigent  que  l’usage  successif  des  quatre  degrés  soit  porté 
jusqu’au  volume  ou  à la  dose  de  quatre  cuillerées  au  moins,  et 
qu’elles  soient  reconnues  insuffisantes  avant  de  recourir  au 
degré  supérieur  , tellement  que  ce  degré  supérieur  ne  soit  ja- 
mais employé  à la  dose  de  quatre  cuillerées  que  dans  le  cas  où 
le  degré  qui  lui  est  immédiatement  inférieur  devrait  être  porté 
à cinq.  Ces  mêmes  organes  ne  permettent  pas  qu’un  degré  actif 
remplace  un  degré  plus  faible , sans  le  besoin  qui  vient  d’être 
indiqué,  quoique  la  dose  du  plus  actif  fût  prise  en  moindre 
quantité  que  celle  du  moins  fort , parce  qu’il  faut,  notamment 
dans  la  suite  ou  vers  la  fin  des  traitemeus , que  les  doses  aient, 
pour  s’étendre  dans  les  voies  de  la  circulation,  le  volume  qui 
leur  convient  à cet  effet.  A l’égard  des  enfans,  la  dose  devrait 
toujours  être  bornée  , autant  que  possible , à deux  cuillerées, 
pour  qu’elle  leur  fût  plus  facile  à prendre  ; mais  trop  rarement 
cela  se  peut,  et  souvent  il  faut  l’outre-passer. 

Sect.  8.  | 

F'oirla  Médecine  curative  complète* 

SeCT.  9.  — PRISE  DES  DOSES  EVACUANTES. 

On  fait  observer  que  ces  médicamens  sont  inaltérables  en 
quelque  région  que  ce  soit  ; seulement  le  vomi-purgatif  doit 
être  soustrait  a l’action  de  la  gelée  et  aussi  de  la  grande  cha- 
leur, parce  qu’ri  peut  fermenter.  S’il  se  trouble,  il  n’en  est  pas 
moins  bon  ; on  peut  le  filtrer  simplement  à travers  un  linge. 

Le  matin  est  en  général  le  moment  le  plus  commode,  et  aussi 
le  plus  avantageux  sous  plusieurs  rapports , pour  prendre  les 
doses  évacuantes.  Mais  il  existe  nombre  de  malades  ou  infirmes 
qui  ne  peuvent,  par  rapport  a diverses  occupations,  s’y  assu- 
jettir. Souvent  cet  état  de  gêne  empêche  de  prévenir  de  graves 
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maladies  dont  plus  tard  on  pourrait  être  la  victime.  Cette  Mé- 
thode offre  à cet  égard  des  ressources  et  des  avantages  bien 
importons  et  journellement  appréciés.  Nous  allons  démontrer 
que  les  facilités  qu’elle  donne  sont  dans  la  nature  même  des 
choses , et  que  cette  sorte  de  condescendance  n’est  pas  le  fruit 
d’une  imagination  systématique. 

C’est  un  principe  fondamental,  en  ce  qui  concerne  la  prise 
des  doses  évacuantes,  qu’après  la  digestion  du  dernier  repas 
terminée,  elles  peuvent  être  administrées,  parce  qu’on  est  ce 
que  l’on  appelle  à jeun.  L’on  peut  être  à jeun  a tout  instant 
du  jour  et  de  la  nuit;  ce  serait  donc  une  erreur  de  se  croire 
assujetti  pour  cela  au  réveil  ou  lever  du  matin.  Il  est  constant 
que,  pour  prendre  une  dose  du  purgatif,  l’espace  de  six  heures 
depuis  le  dernier  repas,  lorsqu’il  a été  modérément  ou  sobre- 
ment pris,  est  presque  toujours  suffisant.  Si,  à l’égard  de  quel- 
ques personnes,  il  en  était  autrement  qu’il  vient  d’être  dit,  ce 
serait  parce  que  le  repas  n’aurait  point  été  en  rapport  avec  les 
facultés  digestives  actuelles  de  leur  estomac. 

Le  vomi-purgatif  exige  au  moins  deux  heures  de  plus  que  le 
purgatif  pour  qu’il  soit  administré.  La  différence  repose  sur 
celte  Considération  que  l’évacuant,  qui  doit  produire  le  vomis- 
sement en  moins  de  deux  heures,  n’attend  pas  que  la  digestion 
soit  absolument  achevée,  ou  lieu  qu’elle  peut  au  besoin  se  ter- 
miner pendant  quelques  heures  que  le  purgatif  emploie  pour 
couler  vers  les  voies  basses. 

Aux  conditions  requises  pour  la  digestion,  les  évacuans  peu- 
vent donc  être  pris  à toute  heure,  soit  du  jour,  soit  de  la  nuit. 
Un  malade  que  son  incommodité  ne  retient  même  pas  à la 
chambre,  et  qui  a des  devoirs  à remplir  à des  heures  fixes 
peut  en  concilier  l’exercice  avec  son  traitement,  en  prenant 
les  doses  à l’heure  convenable  pour  que  les  effets  en  puissent 
être  terminés  au  moment  où  ses  occupations  l’appellent.  Tel 
celui  qui  a des  occupations,  par  exemple,  depuis  le  matin  jus- 
qu’à midi;  il  doit  prendre  son  repas,  tel  quel,  à l’heure  conve- 
nable pour  que  la  digestion  en  soit  faite  à midi,  heure  à laquelle 
il  doit  prendre  la  dose  ; et  il  en  doit  être  ainsi  des  autres 
heures  qui  auront  pu  être  adoptées  pour  la  prise  des  doses  , 
d’après  la  digestion  faite. 

Ces  doses  peuvent  être  également  prises  le  soir  ; alors  on  se 
couche  un  instant  après  les  avoir  avalées.  Mais  il  convient  de 
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garder  la  position  que  doivent  tenir  les  personnes  réduites  par 
leur  maladie  à rester  au  lit;  il  faut  donc,,  crainte  de  vomir  la 
dose,  que  la  tête  et  la  poitrine  soient  plus  élevées  que  de  cou- 
tume. Ayant  pris  le  vomi- purgatif,  on  se  tient  éveillé  jusqu’à 
ce  qu’il  n’opère  plus  par  le  haut,  et,  comme  il  est  susceptible 
de  procurer  des  évacuations  par  le  bas,  on  peut  s’endormir  sans 
inquiétude,  comme  après  avoir  pris  le  purgatif.  Ces  évacuans 
réveillent  ordinairement  pour  produire  leurs  effets.  Dans  le 
cas  de  sommeil,  les  évacuations  peuvent  être  moins  nombreuses 
que  si  l’on  était  éveillé  ; mais  alors  elles  sont  souvent  plus 
abondantes.  Celte  abondance  provient  de  ce  que  les  premiers 
„ besoins  d’évacuer,  n’étant  pas  assez  forts  pour  éveiller  la  per- 
sonne, ils  en  éprouvent  un  retard  ; mais,  les  matières  s’accu- 
mulant, les  é\acuations  se  déterminent  plus  volumineuses. 

Si  , en  se  traitant  pendant  la  nuit,  le  sommeil  ou  le 
repos  se  trouve  par  trop  interrompu,  le  malade  , pour  avoir 
une  bonne  nuit  sur  deux,  peut  ne  prendre  les  doses  que  toutes 
les  quarante-huit  liejres.  Mais  il  est  trop  peu  de  maladies  qui 
permettent  cette  marche  lente  de  traitement.  En  conséquence, 
si  dans  la  suite  il  est  reconnu  que  ies  souffrances  exigent  de 
plus  promptes  évacuations  pour  que  Je  malade  soit  plus  tôt 
soulagé,  il  ne  peut  laisser  entre  chaque  dose  que  l’intervalle  de 
trente-six  heures,  et  même  moins,  jusqu’à  ce  que  sa  situation 
soit  avantageusement  changée. 

Mais,  si  immédiatement  après  le  repas,  il  arrivait  un  accident 
qui  fît  craindre  pour  la  vie  de  la  personne,  il  n’y  aurait  point 
de  digestion  à attendre;  il  faudrait  donner  à l’instant  le  vomi- 
purgatif,  comme  capable  de  délivrer  l’estomac  de  l’aliment  de- 
venu corps  étranger  et  nuisible,  et  d’ouvrir  la  voie  de  la  pur- 
gation,qui  doit  avoir  lieu  ensuite  d’après  l’ordre  du  traitement, 
ainsi  qu’il  est  tracé  aux  quatre  articles  qui  le  composent. 

Sect.  io.  — Mesure  des  doses  évacuantes. 

On  fait  remarquer  (pie  c’est  avec  la  cuillère  ordinaire  à manger 
ki  soupe  qu’on  entend  déterminer  ou  mesurer  les  doses  ; et,  s°oit 
qu’elles  se  composent  d’une  seule  cuillerée  ou  de  plusieurs,  elles 
doivent  être  répandues  dans  un  verre  ou  tasse  bien  essuyés. 
On  doit  agiter  la  bouteille  assez  fortement,  surtout  celle  ren- 
fermant le  purgatif,  pour  que  tous  leséiémens  qui  le  composent 
se  trouvent  réunis. 
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Les  évacuans  en  général,  comme  capables  de  produire  un 
effet  ostensible  , réclament  la  circonspection  qu’exigent  les 
organes  sur  lesquels  ils  agissent  : ceux  qui  provoquent  le  vo- 
missement en  demandent  plus  que  ceux  qui  n’opèrent  que  par 
les  voies  basses.  En  commençant  le  traitement  d’un  malade, 
les  doses  doivent  être  déterminées  d’après  sa  sensibilité  pré- 
sumée, et  selon  ce  qui  va  être  dit  plus  loin.  On  peut  dire  ici 
qu’il  n’est  pas  plus  possible  de  connaître  la  sensibilité  de  qui 
que  ce  soit,  relativement  a l’action  des  évacuans  en  général, 
sans  l’avoir  éprouvée,  que  de  deviner  lequel  entre  plusieurs 
hommes  pourrait  boire  le  plus  de  spiritueux  sans  s’enivrer  : 
l’incertitude  est  égale  dans  l’un  et  l’autre  point.  Il  faut  donc 
étudier  la  sensibilité  des  malades  qui  n’ont  point  encore  usé 
des  évacuans  de  cette  Méthode;  il  faut  tâtonner,  pour  ainsi 
dire  jusqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé  le  volume  de  doses  qui  leur 
est  convenable.  L’homme  familiarisé  avec  ces  médicamens 
possède  un  grand  avantage  sur  celui  qui  ne  les  connaît  point 
encore.  Le  premier  craint  peu  les  maladies  aiguës,  parce  que, 
connaissant  la  dose  qui  lui  convient,  il  ne  court  point  les  ris- 
ques de  manquer  son  but,  en  évacuant  moins  que  son  état  ds 
souffrance  l’exige. 

SeCT.  II.  — DOSES  DU  VOMI-PURGATIF. 

Notez  que  préalablement  il  faut  décider  si  on  le  prendra 
pur  ou  si  on  le  mélangera  avec  l’infusion  de  thé  dont  il  est 
mention,  sect.  y,  et  dont  il  sera  parlé  ci-dessous. 

A l’égard  des  grandes  personnes  de  l’un  et  de  l’autre  sexe, 
passablement  constituées,  et  sans  vice  de  conformation,  la  dose 
peut  se  composer  d’une  pleine  cuillère.  Pour  les  personnes 
faibles,  délicates,  dites  nerveuses,  celles  qui  sont  mal  confor- 
mées, ou  malades  depuis  long-temps,  ainsi  que  pour  celles 
qu’on  sait  être  sensibles  au  vom  ssement,  ou  qui  le  redoutent, 
on  donne  la  cuillerée  comme  aux  adolescens,  ou  comme  aux. 
enfans. 

Aux  adolescens  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  non  valétudinaires 
ou  débiles,  une  légère  cuillerée  : plus  légère  encore  aux  plus 
faibles. 

Aux  enfans  de  six  à sept  ans,  une  demi-cuillerée  i légère 
pour  les  plus  jeunes. 
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Aux  enfans  de  deux  à un  an,  un  quart  de  cuillerée  plus  ou 
moins  léger. 

Aux  enfans  au-dessous  d’un  an,  on  diminue  cette  dernière 
dose  au  point  de  la  réduire  graduellement  à quelques  gouttes 
pour  celui  qui  vient  de  naître. 

On  affaiblit  l’action  vomitive,  et  l’on  détermine  plus  sûre- 
ment la  dose  a opérer  davantage  par  les  voies  basses  que  par 
le  vomissement,  en  ajoutant  à cette  dose,  pour  les  gran- 
des personnes  , deux  cuillerées  de  l’infusion  légère  de  thé, 
chaude  ou  froide,  sucrée  si  l’on  veut,  et  une  seule  cuiile- 
i ée  pour  les  enfans  de  tous  âges.  Souvent  il  arrive  qu’on  re- 
connaît la  nécessité  d’employer  dans  la  suite  le  vomi-purgatif 
pui  ou  sans  mélange  , surtout  aux  grandes  personnes  et 
dans  les  a di  ctions  où  il  est  indispensable  de  donner  une 
commotion  vomitive  pour  attaquer  assez  énergiquement  le 
siège  de  la  douleur.  Cette  espèce  d’amalgame  est  souvent  un 
surcroît  de  précaution,  et  qui  peut  devenir  inutile;  mais  la 
prude  nce  réclame  que  l’on  commence  ainsi  les  personnes  fai- 
bles ou  délicates,  celles  qui  craignent  de  vomir,  et  les  enfans. 
Pour  ceux-ci,  dans  l’âge  le  plus  tendre,  une  faible  cuillerée  de 
simple  sirop,  ou  de  sirop  de  fleurs  de  pêcher,  ou  de  chicorée  , 
ou  à défaut  une  cuillerée  du  même  thé,  chaud  et  fort  sucré  , 
sont  particulièrement  recommandées  pour  ce  mélange. 

Règle  générale,  si  dans  l’espace  fie  sept  quarts  d’heure  îa 
dose  ci-devant  déterminée  pour  chaque  individu  ne  commence 
pas  a opei  er,  soit  par  le  haut,  soit  par  le  bas,  il  est  certain 
qu  elle  est  trop  faible;  alors  il  faut  que  le  malade  en  répète 
une  seconde,  amalgamée  de  même  que  la  ■ rem  i ère. 

Il  se  trouve  des  individus  beaucoup  plus  difficiles  à émou- 
voir qu  on  avait  pu  Je  présumer;  on  en  voit  souvent  qui  sont 
obliges,  pour  obtenir  des  effets  de  cet  évacuant , de  répéter 
jusqu  à quatre  et  même  cinq  fois  une  semblable  dose;  mats  dans 
ce  cas  d faut  observer  au  moins  la  distance  d’une  grande  heure 
entre  chaque  répétition. 

Cette  observation  trace  la  marche  à tous  ceux  qui,  dans  la 
suite  de  leur  traitement,  n’auro«t  point  obtenu  d’évacuation 
de  la  dose  ou  des  doses  qu’ils  auront  prises  : ils  devront  donc 
augmenter.  Tel,  qui  la  première  fois  qu’il  aura  pris  le  vomi- 
purgatif,  et  se  sera  trouvé  dans  la  nécessité  d’en  répéter  une 
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Seconde  portion  au  bout  de  sept  quarts  d’heure,  devra  à l’a- 
venir prendre  l’équivalent  des  deux  portions  en  une  seule 
fois.  Tel  autre  qui  aura  été  obligé  d’en  répéter  une  troisième 
ou  davantage,  devra  prendre,  en  une  seule  fois,  un  peu  moins 
que  la  quantité  qu’il  a précédemment  prise  à plusieurs  dis- 
tances Tel  autre  qui,  en  une  seule  fois,  aura  pris  la  valeur  de 
plusieurs  poitions,  et  n’en  obtenant  point  d’évacuation  au 
bout  de  Sept  quarts  d’heure,  ne  répétera  néanmoins  que  par 
une  seule  cuillerée  à la  fois,  prise  aux  distances  marquées,  s’il 
est  nécessaire  de  répéter  encore. 

L’action  raisonnée  d’une  dose  a pour  règle  le  nombre  d é- 
vacuations  qu’elle  doit  produire.  Ce  nombre  , a 1 égard  des 
grandes  personnes,  doit  être  de  sept  ou  huit,  tant  par  le  vo- 
missement que  par  les  voies  inférieures  , tout  compté.  S\iais  la 
dose  qui  porte  ce  nombre  jusqu’à  douze  par  les  voies  basses  ne 
doit  point  être  diminuée  à l’avenir,  parce  qu’il  est  avantageux 
d’évacuer  beaucoup  plus  par  le  bas  qu’on  ne  vient  de  dire, 
ainsi  qu’on  le  verra  par  l'article  du  purgatif.  Les  plus  favorisés 
des  malades  sont  ceux  qui,  par  une  même  dose,  vomissent 
trois  ou  quatre  fois  bien  prononcées,  sans  en  etre  gênés,  et  qui 
évacuent  six  à huit  fois  par  le  bas.  Il  en  doit  être  de  même 
pour  les  adoîescens,  et  pour  les  enfans,  eu  proportion  de  leur 
individu  ou  de  leur  âge;  leurs  évacuations,  quoique  moins 
nombreuses  ou  moins  abondantes  , doivent  néanmoins  mar- 
quer suffisamment  pour  faire  un  vide  assez  raison  ,able. 

Il  ne  faut  pas  que  le  même  individu  s’attende  a voir  opérer 
le  vomi-purgatif  de  la  même  manière  toutes  les  fois  qu’il  en 
fera  usage.  0 sera  des  jours  où  il  évacuera  par  le  haut  et 
par  le  bas  ; un  autre  jour,  il  évacuera  par  le  haut  seulement  ; 
une  autre  fois  , uniquement  par  le  bas.  Ces  effets  diffërens 
dépendent  de  la  situation  des  matières  dans  les  entrailles  , ou 
bien  des  dispositions  du  corps  pour  le  choix  de  leur  issue. 
Ce  médicament  n’agit  pas  non  plus  de  même  sur  tous  les 
individus;  il  en  est  qui  vomissent  très-facilement  et  en  abon- 
dance , et  il  en  est  d’autres  qm  ne  v omissent  qu’avec  beaucoup 
de  difficulté  et  rendent  très -peu  : il  est  aussi  des  personnes  que 
rien  ne  peut  faire  vomir.  C’est  d’après  cette  considération, 
forte  en  elle-même,  que  l’émétique  cru,  proprement  dit.  doit 
être  rejeté  de  toute  pratique  , en  ce  sens  qu  il  pourrait  êtie 
nuisible  de  provoquer  le  vomissement  à un  individu  dont 
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l’estomac  ne  peut  subir  ce  genre  d’évacuation.  C’est  encore 
cl  api  es  cette  meme  considération  que  la  partie  vomitive  doit 
être  balancée  et  entraînée  par  la  partie  purgative , ainsi  que 
nous  1 avons  déjà  dit.  Par  l’effet  de  cette  composition  , les 
personnes  qui  ne  peuvent  vomir  obtiendront  de  cet  amalgame 
des  évacuations  par  les  voies  basses  , aussi  abondantes  ou  aussi 
nombreuses  qu’elles  auront  donné  de  volume  à leurs  doses  j et 
cet  évacuant  prendra  néanmoins  sur  les  premières  voies  5 

quoique  , peut-être  , avec  moins  de  célérité  que  s’il  produisait 
le  vomissement. 

Ceux  qui  , lors  de  la  prise  de  la  première  dose  de  vomi- 
purgatif,  ayant  vomi  si  promptement  qu’elle  n’a  pas  eu  le 
temps  de  pénétrer  jusqu’à  la  base  de  l’estomac,  et  par  cette 
raison  leur  a produit  trop  peu  d’effet,  ne  doivent  pas  néan- 
moins prendre  la  suivante  plus  forte,  parce  que  , devant  pé- 
nétrer plus  profondément  dans  l’estomac  que  la  première , 
en  raison  du  vide  fait  par  elle  , les  malades  s’exposeraient  à 
éprouver  une  trop  grande  fatigue  résultante  de  vomissemens 
trop  multipliés  : sauf  à eux  à se  conduire  plus  tard  d’après 
l’observation. 


ShCT»  DOSES  DU  PURGATIF. 

Les  grandes  personnes  des  deux  sexes  commencent  l’usage 
du  purgatif  par  la  dose  de  deux  pleines  cuillères,  2e  degré.  ° 

Les  personnes  fàibles  ou  âgées  ne  doivent  commencer  que 
par  une  dose  plus  légère,  telle  qu’une  seule  cuillerée,  ou 
cuillerée  et  demie,  2e  ou  ier  degré. 

Les  adolescens  commencent  par  une  cuillerée  plus  ou  moins 
légère,  2 e degré. 

Les  enfans  au-dessous  d’un  an  , par  un  quart  de  cuillerée  y 
1er  degré  , ou  moins  encore  pour  les  plus  jeunes.  Cette  petite 
dose  devra  être  mêlée,  pour  l’adoucir,  avec  autant  de  l’un  des 
sirops  dont  il  est  parlé  en  la  précédente  section,  sauf,  pour 
augmenter  dans  la  suite,  à mettre  moins  de  sirop , pour  la 
3 orner  au  volume  d’une  cuillerée  ordinaire,  si  alors  elle  est 
suffisamment  énergique. 

Les  enfans  d’un  à deux  ans  , un  tiers  de  cuillerée  environ  , 

degré  , sauf  à ajouter  un  peu  du  sirop  dont  il  vient  d’être 
parlé. 
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Ceux  de  deux  à quatre  ans,  une  demi-cuillerée  ier  degré, 
pur. 

Ceux  de  quatre  à six  ans,  deux  tiers  de  la  même  cuillerée, 
degré , pur. 

Ainsi  par  gradation  à l’égard  des  autres  enfans  jusqu’à  l’âge 
de  sept  à huit  ans. 

Il  n’est  aucune  personne  , à la  fleur  de  l’âge  , qui  ne  puisse 
éprouver  de  chaque  dose  purgative  au  moins  une  douzaine 
d’évacuations  , c’est-à-dire  évacuer  en  douze  reprises  , ou  pous» 
ser  douze  selles  durant  l’effet  de  cette  même  dose.  11  s’en  trouve 
beaucoup  qui  en  obtiennent  jusqu’à  dix-huit  et  vingt,  et  qui 
n’en  sont  que  plus  promptement  soulagées,  lien  doit  être  ainsi 
proportionnellement  à l’égard  des  vieillards,  des  cacochymes  ou 
valétudinaires,  chez  lesquels  les  évacuations  ne  peuvent  souvent 
être  portées  au-delà  du  nombre  de  huit  à dix.  En  descendant 
jusqu’à  1 âge  le  plus  tendre,  ces  évacuations  peuvent  être, 
pour  les  enfans  de  cet  âge  , au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  et 
pour  ceux  de  deux  à six  ans  , de  six  à huit.  On  observera 
cependant  que,  si  le  malade  , quoique  jeune  , vieux  ou  faible  , 
évacuant  autant  que  les  plus  fortes  personnes,  en  reçoit  du 
soulagement , il  ne  faut  ni  s’effrayer  de  l’effet , ni  diminuer  le 
Volume  de  la  dose  , autrement  il  faudrait  la  réduire. 

Il  est  fort  essentiel  de  remarquer  que  le  but  de  cette  Méthode 
étant  de  provoquer  l’évacuation  des  humeurs  gâtées , on  doit 
plutôt  s’attacher  à l’abondance  des  matières  expulsées  par 
peffe  t total  d’une  dose  qu’au  nombre  des  selles  ou  des  voyages 
qu’elle  a fait  faire  à la  garde-robe  ; car  deux  pintes  d’humeurs 
ou  de  corruption  , évacuées  du  corps  d’un  malade , en  peu  de 
voyages,  sont  un  résultat  plus  salutaire  que  ne  le  serait  celui 
de  douze  à quinze  évacuations  insignifiantes  par  leur  mince 
volume.  Cette  remarque  a rapport  à tous  les  cas,  et  aux 
malades  de  tout  sexe  et  de  tout  âge. 

Sect.  i 3. —observations  communes  aux  deux  évacuans. 

L’action  des  deux  évacuans  est  souvent  tardive;  presque 
toujours  davantage  dans  la* suite  du  traitement  qu’à  son  com- 
mencement , et  plus  à l’égard  de  certains  individus  qu’à  l’égard 
de  certains  autres.  Aux  uns,  les  évacuans  produisent  des  effets 
au  bout  d’une  heure  , et  même  en  moins  de  temps,  après  en 
avoir  pns  la  dose  ; aux  autres,  elle  n a point  encore  commencL 
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d’opérer  après  trois  , quatre  et  même  cinq  heures  qu’elle  a été 
prise.  On  remarque  des  indi\idus  qui  , quoique  ayant  répété 
plusieurs  fois  une  portion  de  dose  du  vomi-purgatif  sans  qu’ils 
aient  vomi , éprouvent  de  même  tardivement  des  évacuations 
par  les  voies  basses.  Les  uns  sont  débarrassés  au  bout  de  six 
à huit  heures  des  efïets  de  leur  dose  ; d’autres  éprouvent  len- 
tement ces  effets  pendant  quinze  heures  et  plus.  Cette  diffé- 
rence  dans  la  marche  des  évacua  ns  dérive  de  la  variété  de 
sensibilité  qui  se  trouve  dans  les  corps,  ou  bien  de  la  nature 
des  humeurs  qu’ils  renferment.  Plusieurs  individus  éprouvent 
des  çhangemens,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  chap.IX,  sect.  12: 
les  uns  acquièrent  de  la  sensibilité  , et  iis  la  doivent  à l’éva- 
cuation de  l’espèce  de  matière  qui  la  leur  ôtait,  et  les  autres 
perdent  celle  qu’ils  avaient,  parce  qu’un  fluide  nuisible,  qui 
est  encore  en  eux,  durcit  les  membranes  organiques  passibles 
des  fonctions  de  la  dépuration  ; mais  tous  n’en  so:Kt  pas  moins 
dans  le  cas  du  même  traitement,  qui  ne  peut  éprouver  d’autres 
variations  ou  suspensions  que  celles  que  nous  avons  pj_i  indiquer 
dans  les  quatre  articles  de  l’ordre  du  traitement , sauf  nos  ob- 
servations à cet  égard,  consignées  section  5 de  ce  chap.  XX. 

Toutes  personnes  en  traitement , auxquelles  la  maladie  en 
laisse  la  faculté,  peuvent  se  livrer  à des  occupations  quelconques 
pendant  le  temps  de  la  durée  des  effets  des  doses;  mais  c’est 
aux  conditions  rigoureuses  que  leur  travail  ne  sera  nullement 
fatigant , ni  au  physique  ni  au  moral , et  qu’elles  11e  s’occu- 
peront que  pour  leur  agrément  ou  pour  faire  une  utile  diver- 
sion. Ces  mêmes  personnes  ne  sont  pas  tenues  de  garder  le  lit 
lorsqu’aucune  cause  ne  les  y oblige,  ni  même  de  tenir  la 
chambre  dans  le  beau  temps , ou  quand  elles  n’ont  point  à 
redouter  l’action  de  la  température,  ni  l’intempérie  des  saisons. 
De  la  prudence , sans  doute , mais  une  sage  liberté  convient  à 
tous;  pour  plusieurs  elle  est  indispensable  , et  souvent  même 
elle  facilite  les  eficts  des  médicamens. 

Quant  aux  efiets  immédiats  des  doses,  nui  malade  ne  doit 
se  contenter  de  moins  d évacuations  que  le  nombre  indiqué 
dans  la  section  précédente,  parce  que,  en  n’évaeuant  pas  suffi- 
samment, tout  malade  pourrait  se  causer  un  préjudice  notable  ; 
il  multiplierait  les  doses,  il  prolongerait  son  tiaitement,  il 
pourrait  augmenter  sus  soufliances,  en  mettant  ses  humeurs  eu 
mouvement  sans  les  expulser;  il  n’arrêterait  pas  les  progrès  de 
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sa  maladie  ; enfin  il  pourrait  s’exposer  aux  plus  graves  accidens. 
Mais  on  ne  doit  pas  continuer  les  doses  qui  se  seraient  trouvées 
avoir  trop  d’activité  D’après  ces  deux  considérations , les 
grandes  personnes  qui  n’ont  point  obtenu,  de  la  dose  qu  elles 
ont  prise  , le  nombre  (^évacuations  qui  est  expressément  re- 
commandé , et  les  personnes  qui , en  ayant  éprouvé  beaucoup 
au  delà  de  ce  nombre  , en  ont  été  par  trop  incommodées , 
doivent  augmenter  ou  diminuer,  selon  le  besoin  reconnu  , la 
dose  suivante  : savoir,  pour  le  purgatif,  d’une  cuiiîeree  , ou 
au  moins  d’une  demie  , et  le  vomi-purgatif,  cl  une  demi-cud» 
lerée  seulement  ; ainsi  les  malades  doivent  augmenter  ou  dimi- 
nuer les  doses  , dans  la  suite  , pour  se  fixer  à peu  près  sur  le 
nombre  d'évacuations  qui  vient  d’etre  déterminé.  A legaid 
des  enfans,  ainsi  que  le  besoin  l’exige  , on  augmente  ou  l’on 
diminue  les  clones  subséquentes  , soit  par  tiers  , soit  par  moitié 
de  leur  volume  primitif , et,  ainsi  que  1 intelligence  peut  le 
suggérer,  d’après  les  effets  que  les  précédentes  ont  produits. 

Dans  le  cours  du  traitement  d une  maladie  quelconque,  et 
particulièrement  des  maladies  chroniques  , les  doses  purgatives 
peuvent  cesser  d’opérer  autant  dans  la  suite  du  traitement 
qu’à  son  commencement.  Cette  différence  peut  provenir  de  ce 
que  le  corps  a perdu  de  sa  sensibilité  , comme  aussi  de  ee^  que 
la  plénitude  du  tube  intestinal  ne  peut  toujours  être  la  même , 
puisqu’on  l’a  évacué^  néanmoins  il  ne  faut  pas  manquer  d aug- 
menter les  doses,  ni  d’employer  le  degré  de purgatifqui  se  trouve 
être  nécessaire  , par  rapport  au  peu  de  sensibilité  ? ou  au  peu 
d’effet  produit.  On  doit  toujours  se  régler,  en  ce  point,  sur 
la  même  quantité  d’évacuations  par  les  voies  basses,  ou  à peu 
de  chose  près  ; sans  cette  attention  on  ne  dégagerait  pas  k 
circulation  , embarrassée  par  les  humeurs  fluides,  puisque  les 
purgatifs  , faute  d’une  suffisante  action  , ou  d’une  dose  asses 
volumineuse,  ne  pourraient  percer  l’encombrement  qui  existe, 
ni  par  conséquent  se  filtrer  dans  les  vaisseaux  , et  encore 
moins  dans  le  tissu  des  chairs.  On  ne  guérirait  donc  point, 
par  la  raison  qu’on  ne  détruirait  pas  la  cause  des  maladies. 

On  doit  reconnaître  qu’il  se  rétablit  une  nouvelle  plénitude 
dans  le  canal  intestinal  pendant  les  suspensions  d’évacuations 
déterminées  dans  1 ordre  du  traitement , et  que,  plus  ces  sus- 
pensions  ont  été  de  longue  durée  , plus  ou  doit  y avo.r  égard. 
C’est  pour  cela  que,  quand  on  reprend  un  nouveau  cours  de 
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purgation  , après  une  suspension  , l’on  doit  avoir  l’attention  de 
prendre  la  première  dose  un  peu  moins  volumineuse  que  ne 
l’avait  été  la  dernière  du  cours  précédent  ; souvent  même  alors 
il  est  nécessaire  d user  d’un  degré  d’évacuant  moins  actif  que 
celui  dont  on  faisait  usage  auparavant.  Cette  mesure  est  de 
rigueur  quand  on  voit  se  rétablir  la  sensibilité  interne,  détruite 
parla  malignité  des  fluides , ainsi  qu’il  en  est  parlé,  même 
clvap.  IX,  sect.  12  ; sauf  à donner  aux  doses  subséquentes  l’ac- 
tivité exigée  pour  la  quantité  d’évacuations  déterminée,  à la- 
quelle il  faut  constamment  s’efforcer  d’atteindre. 

Nulle  dose,  soit  vomi-purgative , soit  purgative  , n’est  trop 
lorte,  quel  qu’en  ait  été  le  volume,  lorsqu’elle  ne  produit  point 
d’évacuations  au  delà  du  nombre  dont  il  a précédemment  été 
parlé.  On  répétera  ici  ce  qui  a été  dit  en  différens  points  de 
ce  chapitre,  et  ailleurs,  que,  si  le  malade  éprouve,  durant  les 
effets  d une  dose  , ou  après  qu’ils  sont  terminés  , une  gêne  ou 
un  malaise  quelconques,  un  redoublement  de  ses  douleurs,  ou 
quelque  affection  qui  jusqu’alors  lui  avait  été  inconnue'  et 
même  quelque  grave  accident , il  doit  reconnaître  que  la  mau- 
vaise nature  de  ses  humeurs,  comme  leur  mise  en  mouvement, 
en  sont  toujours  l’unique  cause  ; il  doit  concevoir  aussi  que  les 
médicamens  qui  ont  opéré  d’innombrables  guérisons,  ne  peu- 
vent nuire  une  seule  fois  à qui  que  ce  soit  , étant  convenable- 
ment administrés.  Les  cas  de  malaises  ou  de  souffrances  sur- 
venus imposent  souvent  l’obligation  d’activer  le  traitement 
d apres  l’article  3,  ju-squ’à  ce  que  le  malade  soit  soulagé. 

Il  est  encore  à faire  observer  que  jamais , peut-être’,  deux 
accidens  majeurs  ne  se  sont  reproduits  de  suite  dans  le  même 
sujet  qui  a use  de  persévérance  dans  la  purgation  , après  avoir 
éprouvé  un  accident  de  cette  nature.  L’ignorance  dans  laquelle 
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soin  l’exige  , ainsi  qu’il  a été  dit,  et  il  faut  continuer  le  trai- 
tement , si  l’on  ne  veut  pas  s’exposer  à de  graves  accidens. 
Mais,  si  une  do-se  se  trouve  trop  faible  pour  expulser  suffisam- 
ment la  plénitude  humorale  qui  existe  au  moment  de  l’acci- 
dent éprouvé,  et  dont  nous  venons  défaire  mention,  le  malade 
peut  en  être  plus  incommodé  que  si  cette  dose  eût  été  plus 
énergique,  et  même  un  peu  trop  forte  : dans  ce  cas,  il  faudrait 
par  suite  en  administrer  une  auire  qui  fût  plus  active  , étant 
plus  volumineuse. 

SeCT.  l4.  COULEURS  DES  HUMEURS  EN  EURGATION. 

Tout  effet  a sa  cause  ; nous  le  répétons  encore  ici , en  vue 
de  fixer  l’attention  sur  une  vérité  utile  , toujours  trop  peu 
sentie  dans  la  pratique  de  la  Médecine  ou  dans  les  cas  de  mala- 
die. Ainsi  que  les  humeurs  en  se  corrompant  acquièrent  toute 
chaleur  brûlante  ou  corrosive,  avec  l’odeur  infecte  qu’on  leur 
trouve  dans  tous  les  degrés  ou  périodes  de  l’état  de  souffrance, 
par  rapport  à leur  nature  expliquée,  chapitre  premier  5 de 
même  , en  se  dépravant  , ces  matières  prennent  les  couleurs 
particulières  à chacun  des  degrés  de  leur  dégënération.  C’est 
au  temps  de  la  purgation  , lorsque  les  humeurs  sortent  du 
corps  qui  les  renferme  que  nos  sens  peuvent  nous  servir  à 
reconnaître  la  couleur  des  humeurs  , comme  leur  infection  , 
et  nous  faire  juger  de  leur  action  nuisible  pendant  leur  séjour 
dans  le  même  corps  affecté  de  maladie»  La  bile  est  1 humeur 
colorante  ; sa  couleur  naturelle,  dans  l’état  de  santé  , est  uu 
jaune  clair.  Ici  l’on  considère  les  humeurs  en  masse;  et,  lors 
de  leur  évacuation  , on  remarque  les  couleurs  ci-après  : au 
premier  degré  de  corruption,  les  humeurs  présententune  teinte 
de  jaune  foncé  , tirant  sur  le  vert,  mélangée  de  blanc,  de  gris 
et  autres  nuanGes  ; au  second  degré,  elles  sont  verdâtres,  ou 
d’un  vert  foncé  ; au  troisième  degré  , elles  sont  d’une  couleur 
de  vert  brunâtre  ; au  quatrième  degré,  on  les  rend  brunes  ou 
noirâtres;  au  cinquième  , elles  sont  entièrement  noires. 

Dans  nos  premières  éditions  , nous  avons  omis  de  parler  de 
la  bile  bleue.  Cette  couleur  , alors  rarement  remarquée  , s’éta- 
blit comme  les  autres  couleurs  , par  l’effet  de  îa  corruption. 
Nombre  de  nos  malades  l’ont  vue  sortir  de  leur  estomac  : et 
nous-même  en  avons  été  attaqué.  Elle  ressemble  assez  à cette 
infusion  d’indigo  dans  laquelle  les  1'mgères  mettent  leur  linge 
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au  bleu.  Les  malades  qui  l’ont  rejetée  par  les  voies  supérieures 
étaient  violemment  attaqués  , et  nous  savons  combien  nous 
fûmes  souffrant  à cette  époque  de  maladie  où  nous  remarquâ- 
mes cette  sorte  de  bile  : ce  qui  prouve  qu’elle  est  d’une  très- 
mauvaise  nature.  Jusque  là  nous  avions  en  quelque  sorte 
douté  de  l’existence  de  cette  couleur  , que  nous  rangeons  au 
moins  dans  la  classe  du  quatrième  degré  de  corruption. 

Si,  parmi  les  couleurs  de  la  bile  dont  nous  venons  de  parler, 
les  deux  premières  ne  montrent  point  de  signes  de  danger  , 
il  n’en  est  pas  de  meme  des  autres.  Les  dernières  sont  redouta- 
bles : elles  sont  les  couleurs  de  la  putridité,  de  la  putréfaction, 
même  contagieuse  ou  pestilente.  Presque  toujours  ces  couleurs 
sortent  mélangées  du  corps  malade  qui  les  évacue  ; mais  sou- 
vent celles  des  derniers  degrés  sont  très-prononcées  dans  des 
selles  particulières.  Il  n’est  pas  plus  permis  de  suspendre  le 
cours  des  évacuations,  quand  les  malades  rendent  ces  derniè- 
res couleurs,  que  lorsqu’ils  évacuent  une  infection  à incom- 
moder gravement  les  assistans.  Jamais,  dans  ces  circonstances, 
on  ne  peut  être  raisonnablement  surpris  de  la  gravité  de  la 
maladie  , ou  de  l’extrême  violence  des  douleurs. 

La  sortie  visible  de  ces  sortes  d’humeurs  est  un  sujet  de  con- 
solation pour  le  malade  ; elle  doit  le  déterminer  plus  volon- 
tiers à activer  les  évacuations,  en  suivant  rigoureusement  l’ar- 
ticle 3 de  l’ordre  du  traitement , si,  de  plus,  les  souffrances 
sont  aiguës  ; car  ce  ne  peut  être  qu’après  l’expulsion  de  ces 
matières  qu’elles  ne  seront  plus  à craindre.  Dans  tous  les  cas, 
il  est  toujours  prudent , quel  que  soit  celui  des  articles  de  l’or- 
dre du  traitement  qui  soit  suivi  , de  ne  point  ralentir  les  éva- 
cuations, par  la  crainte  de  rechutes  ou  redoublemens  , tani 
que  les  matières  ne  se  rapprochent  point  convenablement  de 
leur  état  naturel.  Tel  est  le  guide  qu’il  faut  suivre  , et  ce  guide 
ne  trompera  point , puisque  c’est  par  les  matières  évacuées  que 
l'on  préjuge  de  la  nature  de  celles  qui  restent  à expulser  : c’est, 
proprement  parlant,  l’échantillon  par  lequel  on  peut  juger  la 
pièce. 

Dans  le  chapitre  premier  , nous  avons  parlé  des  exhalaisons 
infectes  et  nuisibles  qui  émanent  des  corps  malades.  Combien 
de  témoins  du  traitement  de  cette  Méthode  n’attesteraient  ils 
pas  avoir  été  forcés  , à l’occasion  de  matières  infectes  dont  il  a 
provoqué  l’évacuation  , d’ouvrir  , même  précipitamment , por- 
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tes  et  fenêtres  , tant  ils  se  sentaient  près  d’etre  suffoqués  pai 
les  émanations  de  ces  matières  ; ils  pourraient  aussi  rendre 
compte  de  la  peine  que  l’on  a eue  pour  desinfecter  la  chambie 
de  ces  malades  : les  mêmes  témoins  qui  liront  celte  note  pour- 
ront affirmer  que  nous  n’exagérons  pas. 

Nous  croyions  connaître  toute  la  lorce  et  tous  les  degrés  de 
putréfaction  qui  pouvaient  exister  ; et  ce  qui  est  arrivé  à ce 
sujet , en  l’an  1821,  à l’un  de  nos  malades  , nous  a paru  gran- 
dement étonnant.  11  a rendu  des  matières  tellement  putiéfiées 
qu’elles  ont  corrompu  des  viandes  chez  un  traiteur  sou  voisin. 
Ce  n’est  pas  tout;  l’eau,  dans  la  fontaine  de  ce  malade,  a été 
corrompue  aussi;  sans  s’en  être  aperçu  , l’on  a mis  le  pot-au- 
feu  ; on  a vu  le  bouillon  tout  noir,  et  l’on  n’a  pu  voir  , sur  la 
décoction  , surnager  un  seul  globule  de  graisse  , ainsi  qu  il  en 
est  ordinairement  du  bouillon  d’un  pot-au-feu  : quelle  en  est  la 
cause  ?.....  comment  ce  malade  a-t-il  pu  survivre  ?....  A la  vé- 
rité , son  physique  présentait  de  grands  doutes  quant  à la  gué- 
rison ; et  sans  sa  courageuse  détermination  il  n’aurait  point 
usé  de  notre  Méthode  , car  nous  ne  la  lui  conseillâmes  pas.  Ce 
qui  n’est  pas  moins  étonnant  que  la  corruption  de  l’eau  de  sa 
fontaine  , c’est  qu’il  se  soit  guéri  quand  son  corps  renfermait 
une  semblable  putridité  ! Avis  aux  habiles  dissertateurs,  aux 
savans  , à tous  ceux  qui  ignorent  ou  qui  ne  veulent  pas  re- 
connaître que  la  cause  , Tunique  cause  des  maladies  , n’est 
autre  que  les  humeurs  plus  ou  moins  corrompues  , qu’il  faut 
évacuer  si  Ton  veut  guérir  ou  défendre  l'existence  alors  forte- 
ment menacée. 

Voudra-t-on  croire  qu’un  homme  , avec  le  titre  de  médecin, 
ait  pu  dire  dans  une  maison  où  il  était  appelé  en  cette  qualité, 
que  c'était  par  un  stratagème  , ou  à l’aide  de  parties  colorantes 
employées  par  moi,  que  les  malades  dont  on  lui  parlait  avaient 
rendu  les  couleurs  qui  étonnaient  tant  de  personnes?...  Croiia» 
t-on  davantage  qu’il  ait  ajouté  , à l’égard  de  l’odeur  infecte  , 
que  ce  sont  mes  évacuans  qui  corrompent  les  alimens  et  en- 
son  t la  cause  ?...  Eh  bien!  toutes  ces  sottises  ont  été  débitées 
chez  un  malade,  devant  bon  nombre  de  personnes,  et,  bou- 
ches béantes  , plusieurs  en  ont  probablement  cru  le  docteui 
sur  parole.  Disons  maintenant  que,  parmi  ceux  qui  écoutaient, 
il  se  trouva  un  être  assez  patient  pour  ne  prendre  la  parole 
qu’après  que  le  docteur  eut  fini  de  parler.  « J’ai , lui  dit-il,  em- 
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ployé  les  médicamens  de  M.  Le  Roy,  après  avoir  épuisé  pen- 
dant îoug-temps  la  science  d’hommes  qui,  comme  vous^  possé- 
daient à un  haut  degré  le  talent  de  la  parole.  Dès  le  début  du 
traitement , j’ai  évacué  des  matières  de  toutes  les  couleurs  et 
plus  ou  moins  infectes.  Mon  état  de  maladie  m’empêchait  de 
prendre  aucune  nourriture  ; les  évacuans  dont  vous  parlez 
n’ont  donc  pu  la  corrompre.  Après  avoir  expulsé  la  partie  la 
plus  gâtée  de  mes  humeurs  , je  les  ai  rendues  de  la  couleur 
jaune  ordinaire  de  la  bile,  et  d’une  odeur  naturelle.  J’ai  sus- 
pendu les  évacuations  pour  satisfaire  mon  appétit  revenu. 
Pour  l’achèvement  de  ma  guérison  , je  me  suis  purgé  avec  les 
memes  évacuans  , et  jamais  jen’ai  rendu  de  matières  sembla- 
bles aux  premières.  Donc  ces  matières  causaient  ma  maladie  , 
puisque,  depuis  que  j’en  ai  purgé  mon  corps,  je  jouis  d’une 
bonne  santé.  Je  vous  fais  cette  déclaration  , Monsieur , pour 
que  vous  ne  me  comptiez  point  au  rang  de  vos  dupes.  » Si  ce 
médecin  était  de  bonne  foi  , il  manquait  au  moins  d’une  bien 
utile  expérience  ; je  l’abandonne  au  jugement  du  lecteur. 

Slot.  i5.  — - BOISSONS  AVEC  LES  EVACUANS. 


BOISSONS  AVEC  LE  VOMI-PURGATIF. 

U n est  pas  necessaire  de  boire  dès  l’instant,  où  l’on  vomit  ; 
mieux  vaut  laisser  agir  un  peu  la  dose  avant  de  ne  rien  prendre. 
Mais,  en  supposant  qu’elle  vienne  à produire  des  effets  péni- 
bles, et  que  le  malade  en  soit  trop  fatigué  , il  faut  dans  ce  cas 
qu  n boive  à chaque. quart  d’heure,  ou  plus  souvent,  une  tasse 
de  l’infusion  de  thé  dont  il  a été  parlé  sections  7 et  1 1 , ou  bien, 
à défaut  de  the  , de  1 eau  pure  ; I une  et  l’autre  tièdes  , et  su- 
crées,si  Ion  veut.  Le  thé  est  préférable,  parce  que  c’est  un 
pi ecipitant  qui  aide  aux  évacuations  des  voies  basses,  et  que 
celles-ci  ayant  lieu  elles  soulagent  les  voies  supérieures,  ainsi 
qu  ii  a été  dit  section  11  de  ce  chap.  Les  breuvages  n’étant 
nécessaires  q&e  pour  affaiblir  l’action  vomitive  de  la  dose  , et 
aider  à°pém-  parle  bas  , comme  il  a déjà  été  dit,  il  ne  faut 
donc  point  boire  tant  qu’elle  opère  lentement  et  doucement  , 
puisque,  n étant  point  trop  active  , elle  ne  doit  point  être  af- 
faiblie. Mais, si  le  malade  éprouve  de  l’altération,  il  peut  boire 
ne  ce  même  thé  , ou  de  l’eau,  de  distance  en  distance  et  pour 
se  rincer  la  bouche  h cause  de  mauvais  goût.  Lorsque  la  dose  a 


CHAP.  XX. 


SECT.  XVI. 


2m 


cessé  d’opérer  par  le  haut , et  si  la  soif  continue  durant  les 
évacuations  parle  bas  , le  malade  peut  boire  pour  humecter , 
et  toujours  tiède,  comme  ci-après,  avec  le  purgatif. 

Soit  par  erreur,  soit  autrement , si  une  dose  de  vomi-purga- 
tif avait  été  prise  évidemment  trop  forte  , et  qu’elle  fut  suivie 
de  crampes  et  d’excessifs  vomissemens  , on  en  arrêterait  les 
effets  au  moyen  d’une  ou  plusieurs  tasses  de  bouillon  chargé 
de  graisse , ou , à défaut  de  ce  bouillon  , avec  quelques  cuil- 
lerées de  beurre  frais  fondu  , répétées  a quelque  distance  les 
unes  des  autres  jusqu’à  cessation  del’exces.  Cette  mésaventure 
ne  peut  être  une  cause  légitime  de  suspension  du  traitement, 
qui  doit  être  continué  le  lendemain,  comme  si  1 accident  ne  fiH 
point  arrivé. 

Il  est  à propos  de  dire  ici  , pour  que  tout  le  monde  le  sache, 
qu’aucun  émétique  , aucune  préparation  de  1 antimoine  ne  sont 
ni  ne  peuvent  être  des  poisons  par  leur  nature  , parce  qu  ils 
n’ont  aucun  caractère  de  causticité.  Ils  ne  peuvent  nuiie  que 
par  une  trop  forte  dose,  et  en  cela  leur  action  est  commune  avec 
beaucoup  d’autres  substances  , notamment  les  spiritueuses  en 
général. 

SeCT.  j6.  EOISSON  AVEC  LE  PURGATIF. 

Avec  le  purgatif  il  n’est  non  plus  nécessaire  de  boire  , et  d 
rejette  l’usage  de  toute  boisson  , avant  qu’il  ait  produit  plu- 
sieurs évacuations  , à peine  de  s’exposer  au  vomissement  , par 
la  surcharge  qu’en  pourrait  éprouver  l’estomac.  Une  demi- 
pinte  environ  de  liquide  peut  suffire  durant  ses  effets;  encore 
doit-on  la  prendre  en  plusieurs  fois,  pour  humecter  quand  le 
malade  a soif  ou  de  la  sécheresse  dans  la  bouche.  Cette  bois- 
son peut  se  composer  de  la  même  infusion  de  thé,  légère,  de 
bouillon  aux  herbes,  bouillon  de  chou,  bouillon  gras  coupé 
d’eau  , petit-lait , eau  sucrée  , eau  panée,  avec  addition,  si  l’on 
veut,  à cette  eau  pour  la  colorer  seulement,  d’un  peu  de  vin,  ou 
autres  boissons  en  usage  : le  tout  pris  tiède  pendant  1 opéra t.on 

de  la  dose. 

C’est  ordinairement  après  que  les  doses  du  purgatif  ont  fini 
ou  presque  terminé  leurs  opérations,  que  les  malades  sont  al- 
térés , quand  ils  doivent  l’être  ; dans  ce  cas  ils  peuvent  pren- 
dre à discrétion  les  boissons  ci-dessus,  ou  autrement  ils  se  con- 
duisent comme  il  sera  dit  ci-après,  section  17. 
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liègle  générale , toute  dose  qui  laisse  beaucoup  de  soif  après 
ses  effets  indique  par  laie  besoin  d’en  reprendre  une  autre, 
ie  lendemain  au  plus  tard , puisque  cette  forte  altération  est 
causée  par  la  chaleur  brûlante  des  humeurs  , la  même  qui  fait 
éprouver  la  maladie,  ainsi  quhl  est  démontré  dans  le  cours  de 
cette  Méthode . 


Sect.  J 'J , 


REGIME  DE  CETTE  METHODE. 


Le  régime  à suivre  par  les  malades  en  traitement,  d’après 
celte  Méthode  , est  fort  simple  , comme  on  va  le  voir  5 mais 
sa  simplicité  n en  est  pas  moins  coordonnée  et  parfaitement 
d accord  avec  la  Nature  , quoi  qu’en  puissent  dire  les  chauds 
partisans  delà  diète. 

Si  le  malade  en  purgation  prenait  des  alimens,  ou  seulement 
un  bouillon  avant  que  son  estomac  pût  les  supporter  , ou  fût 
disposé  à les  recevoir  , il  pourrait  tes  rejeter.  Mais  aux  condi- 
tions suivantes  : i°  lorsqu’une  dose  , soit  vomi-purgative  , soit 
puiguth  e,  a produit  a peu  près  les  deux  tiers  des  évacuations 
qu’on  en  doit  attendre  par  le  bas,  conformément  au  nombre 
que  nous  avons  déterminé  ; 20  environ  cinq  ou  six  heures  après 
que  cette  dose  a été  prise  , si  elle  n’a  pas  été  tardive  à opérer  ; 
5°  si  elle  ne  donne  plus  de  rapports  ou  renvois  à la  bouche  ; 
4°  plus  sûrement  encore  , et  c’est  la  meilleure  indication  , si 
la  disposition  de  l’estomac  pour  recevoir  de  la  nourriture  se 
fait  sentir,  le  malade,  réunissant  ces  quatre  conditions,  peut  au 
moins  recevoir  un  bouillon  gras.  S’il  se  sent  en  état  de  prendre 
un  potage  ou  une  soupe  en  place  de  ce  bâillon  , on  les  com- 
pose selon  son  goût  , et  il  les  prend  ; autrement  , il  laisse  un 
intei  valle  quelconque  entre  le  bouillon  et  le  potage. 

b aviron  une  heure  après  le  bouillon  ou  le  poîagc  pris, 
et  même  sans  laisser  aucune  distance,  si  le  malade  est  bien 
disposé  , il  peut  faire  usage  de  l’espèce  d’aliment  qui  lui  fait 
plaisir;  s’il  a de  l’appétit  il  peut  le  satisfaire  et  manger  de  toutes 
choses  avec  prudence  et  sagesse,  mais  de  toutes  choses  dont  il 
a l’habitude  d’user  : il  doit  plutôt  multiplier  ses  repas  que 
de  prendre  une  trop  grande  quantité  d’alimens  à la  fois.  Une 
nourriture  saine  est  indispensable  ; les  bons  alimens  sont  pré- 
férables à ceux  qui  ont  peu  départies  nutritives  : les  légumes, 
les  fruits,  le  maigre  en  général,  sont  de  ce  nombre.  Néanworal 
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ou  n’impose  pas  au  malade  l’obligation  de  s en  pii\ci  , iois 
qme  le  goût  les  appelle , ou  s’il  n’a  point  d’autre  nourriture. 
Les  fruits  cuits  et  crus  flattent  souvent  le  goût  d’un  malade  -p 
ceux-ci,  bien  mûrs  , ne  sont  pas  des  crudités  nuisibles,  comme 
pourraient  l’être  les  salades  le  jour  même  ou  la  veille  d’une 
purgation.  Les  alimens  acres,  trop  salés  ou  de  haut  goût,  ceux 
qui  sont  reconnus  échauffans,  irritans,  cl  les  indigestes  doivent 
être  proscrits.  Proprement  parlant,  celte  Méthode  ne  demande 
pour  La  guérison  des  malades,  que  le  pot-au-  feu  ; mais  on  peu  <. 
dire  qu’elle  l’exige  impérieusement  5 car,  h peu  d’exceptions 
près,  tout  le  monde  se  trouve  bien  d’un  bouillon  gras  , et 
d’une  soupe  ou  potage  de  même  nature  , le  joui  d une  pui- 

gation. 

L’usage  modéré  du  vin  , le  rouge  préférablement  au  blanc, 
pour  les  personnes  qui  peuvent  se  procurer  le  rouge  , ou  qui 
n’ont  pas  une  entière  habitude  du  blanc,  ne  peut  nuiie  ,^1 
moins  que,  dans  l’estomac  , une  humeur  acide  dont  il  est  parlé 
chap.  XII , sec.  i3,  excitée  par  ce  spiritueux,  n’incommodât  la 
personne  en  traitement  ; alors  il  faudrait  s en  abstenir  : néan- 
moins , à L’égard  de  presque  tous  les  malades , le  bon  vin  est 
recommandé.  Mais , en  outre  de  ce  qu’il  vient  d’être  dit  à son 
sujet , l’on  doit  faire  attention  a l’effet  qu’il  produit  sur  le  sys- 
tème général  de  l’individu.  On  sait , et  il  est  sensible  , que  les 
vineux  ou  spiritueux  agissent  sur  les  fluides  , qu’ils  remontent 
la  flbre  , qu’ils  donnent  du  ton.  11  est  donc  conforme  aux  règles 
de  la  prudence , tant  que  les  fluides  sont  encore  d’une  mau- 
vaise qualité  , d’user  de  ce  liquide  avec  modération  5 sauf  a être 
un  peu  moins  circonspect  lorsque  le  vice  des  fluides  sera  éva- 
cué. Tout  homme  de  bon  jugement  concevra  que  les  fluides 
gâtés,  qui  sont  la  cause  de  la  douleur,  doivent  l’augmenter  a 
mesure  qu’ils  sont  excités  par  un  agent  quelconque.  Générale- 
ment parlant , les  stimulans , tels  le  café , les  liqueurs  fortes  ou 
échauffantes  , une  trop  grande  quantité  devin,  ne  conviennent 
point  aux  personnes  d’une  santé  frêle  , d’une  certaine  maigreur 
ou  sans  un  passable  embonpoint  5 et  moins  encore  aux  indivi- 
dus qui  en  éprouvent  l’insomnie , ou  tout  autre  effet  incom- 
mode quel  qu’il  puisse  être. 

Lorsque  dans  la  maladie  il  y a une  cause  capable  de  pro- 
duire une  soif  ardente , ainsi  qu’ii  a été  dit  en  parlant  des  bois- 
sons avec  le  purgatif,  elle  se  fait  ordinairement  îcsscnlii  vers 
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la  (in  des  effets  de  la  dose  évacuante,  ou  pendant  le  repas  qui 
la  suit  ; et  cette  soif  est  aussi  forte  que  la  cause  qui  la  produit 
peut  être  chaleureuse  ou  brûlante  , ainsi  qu'elle  est  indiquée . 
chap.  I,sect.  i ; chap.  IX,  sect.  n.  Après  avoir  mangé,  le  malade 
n’est  plus  assujetti  à donner  à sa  boisson  le  léger  degré  de 
chaleur  qui  est  fortement  recommandé  pendant  les  effets  dt  s 
doses;  néanmoins  plusieurs  personnes  se  trouvent  bien  de 
boire  tiède.  Le  malade  peut  alors  boire  de  l’eau  sucrée  , ou  de 
l’eau  avec  un  peu  de  vin;  à défaut  de  vin,  sa  boisson 
oïdinaire,  le  cidre,  la  biere  , s’il  en  a l’habitude;  ou  au- 
trement, de  l’eau  panée  pure,  ou  mélangée,  soit  avec  cette 
même  boisson,  soit  avec  du  vin  ; et  enfin  , pour  étancher  la 
soif,  il  peut  prendre,  avec  prudence,  toute  boisson  d’un  usage 


reconnu. 

Après  avoir  pris  de  la  nourriture,  le  malade  non  retenu  au 
ht  ni  à la  chambre,  et  qui  est  en  état  de  vaquer  à ses  affaires, 
peut  s’y  livrer  ; il  peut  sortir  de  chez  lui , en  prenant  toutefois 
des  précautions  contre  les  deux  extrêmes  de  la  température  ; 
mais  en  tout  il  doit  être  prudent  et  réservé.  Après  le  repas  il 
peut  s opérer  encore  quelques  évacuations  qui  sont  la  suite  des 
efiets  de  la  dose  qu’il  a précédemment  prise,  et  le  résultat  pi  o- 
bable  du  ton  que  les  alimens  ont  donné  à ses  organes. 

A defaut  d’appétit,  ou  de  goût  pour  les  alimens  solides, 
comme  il  arrive  dans  les  maladies  caractérisées  , surtout  au 
commencement  du  traitement,  lorsque  la  même  dose  dont  il  est 
parle  plus  haut  a produit,  comme  il  est  dit,  un  nombre  d’é- 
vacuations tel  que  l’état  de  l’estomac  fasse  connaître  qu’elle 
est  filtrée  dans  les  voies  basses,  le  malade  , pour  soutenir  ses 
loi  ces,  doit,  autant  que  possible,  prendre  le  bouillon  gras  « 
fort  et  substantiel , sans  crainte  que  l’excès  en  puisse  jamais 
être  nuisible  , parce  que,  outre  qu’il  est  confortant,  il  adoucit 
1 acrimonie  des  humeurs  qui  restent  encore  à évacuer.  De  plus, 
et  auiant  qu’il  est  possible  , il  prendra  les  soupes  ou  potages  au 
gras  , ou  au  maigre  , ou  le  chocolat , selon  qu’il  les  aime  , sans 

cependant  négliger  les  alimens  gras,  qui  sont  préférables  géné- 
ralement. 


Dans  tous  les  cas  ouïes  alimens  solides  , ou  seulement  liqui- 
des, seraient  vomis  . soit  parce  qu’ils  auraient  été  trop  tôt  pris 
apres  la  purgation  , soit  à cause  que  l’estomac  n’aurait  alors  pu 
les  supporter,  il  faudrait,  quelque  temps  après,  les  réitérer 
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dans  l’espérance  fondée  qu’ils  ne  seront  point  rejetés  , ainsi 
qu’il  arrive  rarement  qu’ils  le  soient  a la  seconde  tentati'se. 

Si  le  malade  , durant  une  longue  maladie , éprouve  une  al- 
tération forte  ou  prolongée,  le  même  bouillon  gras  coupé,  les 
bouillons  maigres,  et  la  même  eau  panée  ou  sucrée,  dont 
nous  venons  de  parler  , section  précédente  , sont  préférables  a, 
ces  tisanes  débilitantes  toujours  trop  généralement  employées 
durant  le  cours  des  maladies. 

SeCT.  l8.  — REGIME  I)  AERES  L ARTICLE  l\. 

Les  malades  auxquels  les  doses  évacuantes  produisent 
promptement  leurs  elfets,  comme  dans  l’espace  de  six  a huit 
heures  , et  qui  par  conséquent  peuvent  faire  une  couple  de 
bons  repas  dans  la  journée  , sont  ordinairement  en  état  de  réi- 
térer ces  doses  pendant  un  assez  bon  nombre  de  jours  de  suite 
avant  de  suspendre  le  cours  de  la  purgation  ; ceux  au  contraire 
chez  lesquels  les  doses  , même  renforcées , opèrent  lentement  , 
sont  loin  d’être  aussi  favorisés.  On  a vu,  chez  nombre  d indivi- 
dus, les  doses  employer,  pour  produire  leurs  effets,  le  double  de 
temps  qu’il  vient  d’être  dit,  et  permettre  trop  peu  de  nourri- 
ture au  malade  pour  qu’il  lui  fût  possible  de  les  repéter  au  bout 
de  vingt-quatre  heures.  Les  premiers  malades  dont  on  vient 
de  parler  ',  pouvant  accélérer  la  marche  du  traitement  , sont 
nlus  tôt  guéris  que  les  au  très:  ceux-ci  sont  forcés  de  le  conduire 
avec  plus  de  lenteur  , et  de  laisser  écouler  trente  heures,  et 
même  plus , d’une  dose  à l’autre  , pour  avoir  le  temps  de  pren- 
dre des  alimens  , parce  que  leur  individu  n’a  pas  moins  besoin 
de  subsistance  que  s’ils  étaient  plus  faciles  a émouvoir. 

Il  faut,  avant  tout,  avoir  égard  a cette  principale  fonction  , 
première  base  de  l’existence  ; mais  il  ne  faut  pas  confondre  l’ab- 
sence de  l’appétrt , qui  provient  de  la  mise  en  mouvement  de  a 
masse  des  humeurs  et  des  dégoûts  que  les  matières  gâtées  pro- 
duisent , avec  ce  même  défaut  d’appétit  qui  peut  résulter  de  la 
longue  durée  de  la  maladie.  Dans  le  premier  cas  , l’appétit  sera 
rétabli  eu  expulsant  promptement  la  cause  qui  l’a  détruit , et, 
dans  le  second  , il  ne  se  reproduira  qu’avec  le  temps  nécessaire 

au  rétablissement  de  la  santé. 

REGIME  SELON  l’ ARTICLE  3. 

Quand  un  malade  est  obligé  de  répéter  les.  doses  évacuantes 
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comme  il  est  dit  à l’article  3 de  l’ordre  du  traitement , il  faut 
mettre  à profit  tous  les  momens,  de  manière  à ce  que  le  ma- 
lade pienne  autant  de  nourriture  cpie  possible  , sans  toutefois 
nuire  a la  marche  rapide  des  évacuations  , principalement  lors- 
qu’elle est  indispensable.  En  principe  général , plus  le  repas  est 
léger  , moins  ordinairement  il  faut  de  temps  pour  en  faire  la 
digestion,  et  plus  tôt  on  peut  répéter  la  dose  évacuante.  Lors- 
qu un  malade  n a pris  qu’un  léger  bouillon  , deux  heures  peu- 
wnt  suffire  à la  digestion  , et  il  peut  répéter  la  dose  ; s’il  n’a 
piis  qu  une  soupe  légère  , il  suffit  de  trois  heures,  et  la  dose 
peut  être  prise  ; si  le  repas  a été  plus  fort,  il  faut  qu’il  se  con* 
duise  comme  il  est  dit , section  g du  présent  chapitre. 


SECT.  IQ.  SOINS  A DONNER  AUX  MALADES. 

Dans  tous  les  cas,  les  malades  seront  tenus  dans  un  grand 
état  de  propreté.  On  respectera  leur  sommeil  naturel,  et  on  le 
protégera  en  usant  de  toutes  précautions  analogues  ; par  la  ils 
i écupèreront  celui  que  la  maladie  , ou  la  marche  active  du  trai- 
tement, aurait  pu  leur  avoir  fait  perdre.  On  leur  évitera  tout 
ce  qui  pourrait  les  affecter  au  moral  ; on  les  encouragera  , on 
les  consolera  , on  leur  procurera  autant  que  possible  de  l’agré- 
ment , par  quelques  utiles  diversions  , sans  les  fatiguer  en  rien 
que  ce  soit.  L’air  de  leur  habitation  sera  souvent  renouvelé, 
en  prenant  les  mesures  convenables  pour  qu’ils  n’en  puissent 
être  incommodés.  Le  linge  sera  souvent  changé,  et  l’on  agir* 
aussi  à cet  égard  avec  toutes  les  précautions  possibles.  On  écar- 
iera  de  leur  chambre  les  déjections  , et  généralement  tout  ce 
qui  en  pourait  infecter  l’air.  Cette  mesure  est  recommandée  au- 
tant pour  les  assistans  que  pour  les  malades  ; on  doit  se  rappe- 
ler quelle  est  eu  harmonie  avec  ce  qui  a été  dit  à l’égard  des 
causes  corruptrices  des  humeurs,  chap.  II  ; et,  par  les  mêmes 

lassons  qui  y sont  déduites,  le  malade  doit  toujours  être  seul 
dans  son  lit. 


NOTE  FINALE. 

Le  public  et  les  hommes  de  l’art  sont  habitués  h un  lan- 
gage bien  différent  de  celui  qui  leur  est  tenu  dans  cet  Ouvrage. 
Le  langage  insolite  a blessé  des  préjugés  reçus,  et  produit 
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d’extraordinaires  effets  , dont  le  moindre,  jusqu’à  présent , a 
été,  envers  son  auteur,  l’injure  , que  ces  memes  hommes  ap- 
pellent une  réfutation  , et  qui  dans  le  fond  n’est  que  du  mé- 
pris pour  lui,  comme  pour  la  Vérité  qu’il  proclame.  Mais  des 
résultats  nombreux  , si  bien  avérés  qu’ils  se  trouvent , ne  sont- 
ils  pas,  en  Médecine  surtout , préférables  à des  théories  abs- 
traites qui  n’ont  pris  naissance  que  dans  le  champ  des  conjec- 
tures ? c’est  ce  qu’il  reste  à faire  reconnaître  par  tout  lecteur  , 
et  c’est  l’affirmative  qu’on  espère  lui  en  démontrer  par  l’énu- 
mération de  faits  positifs  analogues  au  sujet,  et  tels  qu’on  les 
lui  donne  à lire. 


fin  de  la  méthode. 


IMPRIMERIE  DE  FÉLIX  MALTESTE  ET  O, 

RUE  TRAINEE-ST-EUSTÀCUE,  î5  ET  17. 
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